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MÉDECINE 

DU  VOYAGEUR. 


SUITE  DE  LA  IIP.  PARTIE. 


CHAPITRE  XI. 

De  quelques  maladies  nerveuses, 

1 107.  Pa  R M I la  foule  de  maladies  qui  nous 
assiègent  de  toutes  parts,  il  n’en  est  pas  de 
plus  compliquées , de  plus  désolantes  » de  plus 
opiniâtres , et  de  plus  difficiles  à guérir  que 
les  maladies  de  nerfs  , ou  vapeurs.  Les  infor-^ 
tunes , qui  en  sont  attaques , semblent  avoir 
toutes  les  maladies  a*la“fois.  Souvent  mémd 
ils  ont  celle  de.  croire  qu*iU  en  ont  encore 
d autres  dont  ils  sont  entièrement  exempts  : 
et,  comme  si  ce  n’était  pas  assez  pour  eux 
des  souffrances  du  corps,  leur  ame,leur  es- 
prit , leur  caractère  sont  plus  ou  moins  af- 
fectés , plus  ou  moins  changés.  On  les  voit 
Tome  lu,  ^ 
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être  tour-à-tour  timides,  craintifs,  méfîaris  * 
tristes  , difficiles,  chagrins , impatiens  , bour- 
rus, mlsantropes , mélancoliques  , fous , ma- 
niaques , etc.  ; effets  déplorables  qui  ont  fait 
croire  que  ces  maladies  n’affectaient  que  l’es- 
prit, ou  devaient  être  attribuées  à la  colère 
des  dieux  , à l’entremise  des  démons  , etc. 
Mais  c’est  une  erreur  dont  Hippocrate 
même  a fait  sentir  le  ridicule , en  prouvant 
qu’elles  sont  toutes  très-naturelles  , et  qu’elles 
ne  dépendent  que  de  causes  physiques,  comme 
les  autres. 

iio8.  Ces  causes  sont  la  faiblesse  et  le  re- 

- ^ 

lâchement  du  corps  en  général,  et,  par  une 
suite  nécessaire , des  ners  en  particulier.  Aussi 
les  personnes  nées  de  parens  délicats,  infir- 
mes, etc.  , ou  qui  sont  élevées  dans  la  mo- 
lesse  , dans  l’indolence  , dans  l’inaction  « etc.  5 
celles'  qui , par  goût  ou  par  nécessite , se  li- 
vrent à des  occupations  sédentaires  ; celles 
enfin  qui , dans  le  cours  de  leur  vie  , sont  as- 
saillies par  les  peines  morales  , les  chagrins , 
les  afflictions,  les  vexations,  etc.,  sont- elles 
celles  chez  lesquelles  on  les  observe  le  plus 
fréquemment;  mais  toutes  les  classes  de  la 
société  y sont  exposées. 

* 1108  bis.  On  a dit  que  ces  maladies  étaient 
filles  des  richesses  et  de  l’opulence.  En  effet, 
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il  est  probable  qu’elles  n’ont  pas  toujours 
existé , et  qu’elles  sont  encore  inconnues  aux 
peuplades  sauvages  qui  ne  connaissent  point 
nos  arts , dont  elles  n’ont  que  faire.  Mais  il 
n’en  faut  pas  conclure  qu’il  n’y  a que  les  ri- 
ches dont  elles  empoisonnent  les  jours.  Ne 
fallut -il  ajouter  aux  riombreuses  victimes, 
dont  nous  venons  de  parler  j que  cette  multi- 
tude d’ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manu- 
factures et  aux  objets  de  luxe,  et  sur-tout  les 
femmes,  qui,  dans  tous  les  pays,  semblent 
être , par  leur  organisation , plus  particulière- 
ment de  leur  domaine , on  verrait  que  les 
trois  quarts  de  l’espèce  humaine  sont  affligés 
de  maladies  nerveuses. 

1109.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Ceux  qui  n’y 
ont  aucune  disposition  , parce  qu’ils  sont  doués 
d’une  bonne  constitution  , parce  qu’ils  ne  sont 
pas  nécessités  à des  travaux  sédentaires , etc., 
y deviennent  sujets  par  les  erreurs  qu’ils  com- 
mettent tous  les  jours  dans  le  régime.  On  les 
voit  s’épuiser  par  des  excès  de  tous  genres  ; 
les  uns  , dans  le  boire  , le  manger,  et  les  plai- 
sirs de  l’amour;  les  autres,  au  contraire  , par 
des  abstinences  ou  des  jeûnes  trop  prolongés; 
ceux-ci  , par  des  travaux  forcés  , par  trop 
d application  à l’etude , par  des  méditations 
trop  profondes,  etc.;  ceux-là,  par  la  manie 
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dangereuse  du  thé , ou  des  boissons  cliaudeé 
aqueuses  (237)»  par  l’abus  des  remèdes  en 
général,  et  sur-tout  des  saignées,  des  purga- 
tifs, des  vomitifs,  etc. 

Il  10.  Et,  supposé  que  ces  excès  ne  soient 
point  portés  au  point  de  détériorer  immédiate- 
ment la  santé  , en  minant  , en  ruinant  les 
puissances  digestives , ils  donnent  lieu  à des 
digestions  lentes , difficiles  , mauvaises , etc. , 
et  par  conséquent  à la  confection  d’un  mau- 
vais chyle.  De-là , point  de  nutrition  point 
de  réparation  des  pertes  que  le  corps  fait  a 
chaque  instant  par  les  diverses  excrétions , etc.  ; 
de-là  aussi  la  faiblesse  et  le  relâchement  de 
toutes  les  parties  solides  , des  nerfs  ^ etc. 
(1108). 

III I.  De  ce  que  les  maladies  de  nerfs  sont 
si  répandues , il  suit  que  la  classe  des  voya- 
geurs, pour  la  plupart,  gens  de  lettres  ou  de 
cabinet,  ou  de  plaisirs  , etc.  , n en  est  pa& 
exempte.  En  effet,  on  rencontre  très-fréquem- 
ment en  voyage  des  vaporeux,  ou  des. gens 
sujets  à des  attaques  de  certaines  maladies 
nerveuses.  Mais  un  autre  raison  qui  concourt 
à rendre  très-communs  ces  sortes  de  malades 
parmi  les  voyageurs , c’est  que  les  distractions, 
et  les  dissipations , que  les  voyages  suscitent 
nécessairement  p étant  p comme  nous  le  di-. 
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îons  plus  amplement  (i53'2  et  suiv.  ) , des 
moyens  excellens  pour  combattre  et  chassep 
les  vapeurs,  et  toutes  leurs  suites  fâcheuses, 
les  médecins  ont  mis  les  voyages  au  rang  des 
remèdes  les  plus  efficaces  contre  ces  sortes  de 
maladies;  de  sorte  qu’on  voit  des  hommes, 
des  femmes , et  sur-tout  des  jeunes  gens  de 
l’un  et  l’autre  sexe,  parcourir  la  terre  et  la 
mer  , selon  qu’ils  en  ont  le  courage  et  les 
moyens,  uniquement  pour  se  délivrer  de  ces 
terribles  maladies. 

Il  12.  Ces  derniers  malades  ont  avec  eux 
ou  des  médecins,  ou  des  personnes  instruites, 
ou  des  instructions  sur  la  manière  dont  ils 
doivent  se  conduire  ; et  même  ceux  qui  , 
malades  comme  eux  ^ mais  peu  occupés  de 
leur  santé,  ne  voyagent  que  pour  leurs  af- 
faires, ou  pour  tout  autre  motif  que  celui  de 
se  guérir , ont  aussi  connaissance  de  ce  qu’ils 
ont  a faire  dans  les  diverses  attaques  ou  accès 
de  maladies  de  nerfs  auxquels  ils  sont  sujets, 
parce  qu  ils  ont  été  dans  la  nécessité  de  con- 
sulter des  gens  de  l’art,  et  que  les  conseils, 
qu  ils  en  ont  reçus , doivent  leur  servir  pour 
tous  les  cas  semblables  à ceux  où  ils  se  sont 
déjà  trouvés.  Aussi  n’est-ce  ni  pour  les  uns  ni 
pour  les  autres  que  nous  écrivons , mais  afin 
que  ceux  des  voyageurs,  qui  se  font  un  plaisit 
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de  se  rendre  utiles,  puissent  l’être  avec  con- 
naissance de  cause  à leurs  compagnons  infor- 
tunes , qui , dans  certains  cas , perdent  la  con- 
naissance , et  sont  parrlà  dans  rimpossibillté  de 
se  secourir  eux-mêmes. 

1 1 1 3.  Mais  nous  ne  pouvons  parler  de  toutes 
ces  maladies  nerveuses  , même  à beaucoup 
près.  11  faudrait  des  volumes  pour  les  décrire 
toutes.  D’ailleurs  il  en  est,  telles  que  la  para- 
lysie ^ la  folie  ^ la  manie  ^ etc.,  qui  ne  per- 
mettent pas  de  voyager  ; et  d’autres  , comme 
les  vents  ^ la  mélancolie  j les  affections  j appe- 
lées plus  particulièrement  vapeurs  ^ etc. , qui 
ne  demandent  pas  que  nous  nous  en  occupions* 
parce  que  , ayant  pour  l’ordinaire  , des  com- 
mencemens  faibles  et  insensibles,  elles  peu- 
vent trouver  leurs  remèdes  dans  le  mouve- 
ment , dans  le  changement  continuel  , et 
dans  les  distractions  du  voyage  , ou  au  moins 
donner  le  temps  d’arriver  à sa  destination  , et 
de  consulter  un  médecin.  Nous  nous  bornerons 
donc  à celles  qui , prenant  par  accès  ou  par 
attaques , demandent  des  ^secours  prompts. 

Il  15.  Ce  qui  réduit  notre  travail  aux  ma^ 
ladies  suivantes  ; Vépilepsie  j les  affections  hys- 
térique et  hypocondriaque  J les  convulsions  , les 
affections  spasmodiques  , les  crampes  j le  téta- 
J la  catalepsie  et;  Vexiase  ; Içs  affections 
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soporeuses  J comateuses  et  léthargiques  ; Vasthme^ 
ie  catarre  suffoquant  le  cauchemar  la  défail- 
lance J X évanouissement  et  la  syncope  ; et  en*» 
core  de  ces  maladies  nous  considérerons  uni- 
quement Vaccès  ou  ^attaque  J parce  que  dans 
l’intervalle  d’un  accès  à l’autre  , intervalle  qui 
peut  être  long,  on  paraît  jouir  de  toute  sa 
santé , et  parce  que  bien  que  ce  soit  véritable- 
ment le  tenfips  de  faire  les  remèdes  conve- 
nables pour  en  prévenir  les  retours , cepen- 
dant on  petit  attendre  * ou  la  fin  du  voyage  , 
ou  que  l’on  puisse  séjourner  dans  une  grande 
ville  , pour  prendre  les  conseils  d’un  homme 
instruit. 

§.  I". 

De  r attaque  dt Épilepsie, 

Il  16.  Uépilepsie  est  cette  maladie  qu’on 
appelle  vulgairement  mal-caduc  ^ haut-mal 
etc.  Un  préjugé  très-ancien  veut  qu’elle  en- 
traîne avec  elle  une  espèce  de  honte , et  on 
la  voit  inspirer  de  l’éloignement,  et  une  sorte 
d horreur  pour  les  malheureux  qui  en  sont  atta- 
ques. Cette  opinion  barbare  ne  peut  être  que 
celle  de  ceux  qui  manquent  à-la -fois  de  lu- 
mières et  d’humanité  j car  il  ne  faut  que  con- 
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sulter  la  raison  pour  être  convaincu  que  cette 
-maladie  , toute  naturelle  (1107)  , n’est  pas 
plus  l’effet  de  la  colère  céleste,  que  de  quel- 
qu’enchantement  ou  de  quelque  sortilège;  et 
il  y a plus  que  de  la  barbarie  d’abandonner  à 
eux-mêmes  ceux  qui  en  sont  les  malheureuses 
victimes,  puisqu’en  les  fuyant  on  les  remplit 
d’effroi  pour  eux-mêmes , on  empoisonne  leur 
existence,  et  on  centribue  par-là  à entretenir 
leur  maladie,  et  à l’augmenter,; 

Il  17.  Ce  n’est  pas  que  celuhqul  est  dans 
l’accès  soit  sensible  aux  secours  et  aux  soins 
qu’on  lui  donne.  Hélas  ! privé  de  toute  espèce 
de  sentiment,  il  n’a  pas  même  l’idée  dé  l’état 
dans  lequel  il  se  trouve  : mais  revenu  de  cet 
état  terrible  , s’il  se  voit  seul , délaissé  , rejeté  , 
quelle  impression  n’en  doit  point  recevoir  cet 
être  si  irritable  , si  irrité,  et  si  profondément 
affecté  de  sa  situation  ? Et  d’ailleurs , pourquoi 
le  fuit-on  ? Les  mouvemens  convulsifs  dont  il 
est  plus  ou  moins  agité , ne  peuvent  nuire  qu’à 
lui-même,  et- ils  lui  deviennent  ea  effet  fu- 
nestes si  l’on  ne  s’empresse  pas  d’empêcher 
.qu’il  ne  se  frappe  , qu’il  ne  se  meurtrisse , 
qu’il  ne  se  déchire  comme  cela  n’arrivé  que 
trop  souvent.  C’est  dônc  une  erreur  également 
contraire  à la  raison  et  au  bien  public , que 
l’opinign  qui  porte  à s’éloigner  des  épilep- 
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tiques,  et  à les  abandonner  au  moment  où  ils 
ont  le  plus  besoin  d’être  secourus , puisqu’on 
en  voit  se  casse,r  des  membres,  se  couper  la 
langue,  et  niême  se  tuer,  ce  qu’il  était  tres- 
facile  d’empêcher.  . . 

Il  18.  Uépilepsie  est  une  privation  subite  de 
toute  espèce  de  sentiment  , accompagnée  de 
violens  mouvemens  convulsifs.  Cependant  un 
attaque  d’épilepsie  est  ordinairement ‘précédée 
de  lassitudes  extraordinaires  , de  douleurs  et 
de  pesanteurs  dans  la  tête,  de  bruit  dans  les 
oreilles , d’obscurcissement  dans  la  vue^,  de 
palpitations  de  cœur,  d’insomnie  , de  difficulté 
de  respirer , de  vents , d’urine  claire  et  abon- 
dante, etc.  Le  malade  est  pâle , triste , et  se  met 
facilement  en  colère  ; il  a les  yeux  larmoyans 
et  gonflés  ainsi  que  les  paupières.  On  lui  voit 
quelquefois  une  rougeur  assez  marquée  au 
haut,  du  nez  et  entre  les  deux'  sourcilsf  , 
et  d’autres  fois  un  gonflement  assez  sensible 
des  veines  du  front;  et  lorsque  l’accès  est  sur 
le  point  de  commencer,  il  a froid  aux  extré- 
mités,etll  éprouve  souvent  une  sensation  sem- 
blable à celle  d’un  courant  d’air  froid  , ou  d’un 
chatouillement  dans  quelque  partie  du  corps. 

Il  19.  Pendant  l’accès  le  malade  fait,  en' 
général , entendre  un  bruit  extraordinaire  , qui 
sort  du  gosier.  Il  écume  de  la  bouche  ; les 
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bras,  les  jambes  se  plient,  se  courbent,  sc 
tournent  de  diverses  manières  ; les  pouces  se 
courbent  et  se  rapprochent  du  creux  de  la 
main.  Il  rend  souvent,  involontairement,  la 
semence,  les  urines  et  les  excrémens.  L’accès 
passé,  les  sens  reviennent  peu-à-peu.  Le  ma- 
lade se  plaint  d’une  espèce  d’engourdissement, 
de  lassltltude , de  douleurs  de  tête;  mais  il  ne 
conserve  aucun  souvenir  de  ce  qui  lui  est 
arrivé. 

1120.  D’après  cet  exposé  des  symptômes 

de  l’accès,  il  est  évident  que  V épilepsie  ^ qui 
n’est  qu’un  composé  d'accès  , qui  se  renou- 
vellent dans  des  intervalles  plus  ou  moins  rap- 
prochés, est  une  maladie  fâcheuse.  Cependant 
si  le  malade  est  surveillé  de  manière  qu’il  ne 
puisse  se  blesser , l’accès  a rarement  des  suites 
funestes.  Il  se  termine  , comme  nous  venons  de 
dire  (1119),  par  des  lassitudes,  etc.,  et  ii 
les  intervalles  sont  employés  à suivre  le  ré- 
gime , et  à faire  les  remèdes  prescrits  par  un 
médecin  éclairé,  on  peut  espérer  de  s’en  déli- 
vrer , ou  au  moins  d’adoucir  la  violence  des 
accès.  Mais  si  le  malade  est  abandonne  à lui- 
meme  pendant  l’accès , les  blessures  qu’il  peut 
se  faire  , peuvent  avoir  des  suites  dangereuses, 
et  même  mortelles.  ' 

11 21.  Le  spectacle  d’un  accès  d’épilepsie/;. 
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quelque  triste  qu’il  soit,  bien  loin  de  nous 
inspirer  de  l’éloignement  et  de  l’horreur,  doit 
donc  au  contraire  exciter  notre  commisération 
et  notre  humanité,  et  nous  porter  à nous  rap- 
procher du  malheureux  qui  l’éprouve  , pour 
lui  tendre  une  rnain  secourable , et  lui  rendre 
tous  les  soins  dont  nous  sommes  capables.  Ces 
soins  sont  très-simples,  et  à la  portée  de  tout 
le  monde 

1122.  Nous  a vons  dlt(iii8),  que  le  ma- 
lade ressentait  quelquefois  , pour  symptôme 
précurseur,  une  sensation  dans  quelque  par- 
tie *du  corps  , semblable  à un  courant  d’air 
froid  , ou  à un  chatouillement.  Ce  symptôme 
est  d’une  grande  Importance  lorsqu’il  existe  ; 
car  il  peut  mettre  dans  le  cas  de  prévenir  l’accès 
ou  d’en  diminuer  considérablement  la  durée  ou 
la  violence  : si  donc  le  malade  éprouve  cette 
sensation , ou  toute  autre  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  et  que  la  partie,  qui  en  est  le 
siège , soit  susceptible  d’être  liée , comme  la 
jambe , la  cuisse , le  bras , etc.  ; il  faut  vite 
faire  une  ligature  au-dessus  de  l’endroit  affecté , 
et  serrer  le  plus  qu’il  est  possible  , sans  cepen? 
dant  courir  le  risque  d’appeler  la  gangrène 
(189);  mais  si  la  partie  , siège  de  la  sensation, 
ne  peut  être  liée , comme  le  dos , l’épaule  , 
fçsse^  etc,  ^ il  faut  appeler  un  chirurgien  qui 
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y appliquera  un  vésicatoire  très -chargé  de 
cantharides;  ou  y pratiquera  un  cautère,  un 
séton  , ou  enfin  y plongera  le  scalpel;  car  on 
a des  observations  qui  prouvent  que  non*seu- 
lement  on  a prévenu  des  accès  d’épilepsie , 
mais  encore  qu’on  est  parvenu  à guérir  radi- 
calement cette  maladie  , par  des  opérations 
chirurgicales  (a),  • 

1123.  Mais  si  l’accès  prend  subitemént , et 
sans  être  annoncé  par  aucun  symptôme  de  ce 
genre,  il  faut  s’occuper  à garantir  le  malade 
des  maux  qu’il  peut  se  faire;  car  voilà  tout  ce 
à quoi  se  réduit  le  traitement  de  l’accès , dont 
on  ne  peut  arrêter , ni  même  diminuer  le  cours, 
une  fois  qu’il  est  commencé  sans 'symptômes 
'précurseurs.  Pour  cet  eflFet , on  commence  par 
lui  mettre  entre  les  dents  le  coin  d’un  mou- 
choir ou  d’une  serviette  fine  , pour  empêcher 
qu’il  ne  se  déchire  la  langue , ce  qui  arrive 
fréquemment,  ou  qu’il  ne  l’empute  eiitière- 
rement , comme  on  l’a  vu  quelquefois.  En- 
suite on  le  place  sur  un  Ht  tiré  au  milieu  de 
la  chambre,  garni  au  chevet  de  coussins  ou 
d’oreillers  très-épais  ou  très-multipliés , pour 


(a)  Médecine  domestique  , tom.  III , chap.  XLV, 
§.  IV,  art.  IV.  I •'  < 
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empêcher  que  dans  les  agitations  convulsives 
il  ne  se  heurte  la  tête.  On  place  des  assistans  au- 
tour du  lit  pour  le  retenir,  dans  le  cas  où  les 
convulsions  tendraient  à le  jeter  à terre  , et 
pour  prévenir,  autant  qu’il  est  possible,  les 
coups  e.t  les  meurtrissures  qu’il  se  fait  quelque- 
fois au  visage  avec  les  points , etc. 

1124.  Il  ne  faut  pas  se  tourmenter  à vou- 
loir réprimer  les  mouvemens  violens  , les  con- 
vulsions des  pieds,  des  jambes,  des  mains , 
sur-tout  des  pouces,  etc.  : tous  les  efforts  qu’on 
ferait  seraient  inutiles  et  pourraient  devenir 
dangereux  , puisqu’on  a vu  des  imprudens  luxer 
des  membres  en  voulant  empêcher  que  les 
malades  ne  se  fassent  du  mal.  Il  est  encore 
inutile  de  lui  présenter  des  odeurs  spiritueu- 
ses , fortes  , etc.  , d’appliquer  des  remèdes 
âcres,  de  faire  des  frictions  , etc.,  l’action 
des  nerfs , qui  sont  le  siège  du  sentiment  , 
étant  absolument  nulle  , tous  ces  remèdes  n’o- 
perent  rien , et  ne  peuvent  absolument  rien 
opérer. 

1125.  I^es  chirurgiens  et  même  des  médcn 
cins,  ne  croyent  pas  qu’on  puisse  se  passer  de 
saigner  darie  un  accès  à'épiltpsie  ^ et  ils  ouvrent 
la  vaine  dès  qu'ils  sont  appelles  ; mais  ce  n’est 
pas  toujours  au  plus  grand  avantage  des  ma» 
lades.  Il  est  meme  probable  que  les  saignées  y 
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font  rarement  du  bien,  car  les  hémorrhagies 
du  nez,  qu’on  voit  quelquefois  survenir  dans 
ce  cas , ne  paraissent  pas  apporter  de  soulage- 
ment ; et  souvent  elles  font  un  mal  réel,  parce 
qu’en  ôtant  au  malade  de  ses  forces  t on  sem- 
ble diminuer  les  intervalles  des  accès.  C’est 
ce  que  je  viens  encore  de  voir  tout  récem- 
ment, chez  une  malade  qui  a eu  deux  accès 
dans  un  mois , tandis  que  l’accès  pour  lequel 
elle  a été  saignée  avait  été  plus  de  trois  mois 
sans  paraître. 

na6.  Cependant  lorsque  la  violence  des 
convulsions,  la  force  et  la  dureté  du  pouls, 
la  rougeur  du  visage,  le  gonflement  des  veines 
du  cou  et  de  la  tête  , prouvent  qu’il  y a plé- 
thore, il  faut  saigner  sur-le-champ,  mais  à une 
des  jugulaires  (785).  H faut  encore  saigner, 
lorsque  sur  la  fin  de  l’accès  j tous  ces  symp- 
tômes àe  pléthore  ( 1 040)  subslstans , font  crain- 
dre un  engorgement  apoplectique.  Mais  ces 
saignées  ne  peuvent  être  faites  que  par  des 
mains  très-adroites  et  très-exercées , les  mou- 
vemens  continuels  du  malade  les  rendant  très- 
difiiciles,  et  souvent  dangereuses. 

1127.  Lorsque  l’accès  est  passé,  une  parfaite 
tranquillité  est  le  plus  grand  de»  remedes , il 
faut  donc  la  procurer  au  malade.  On  lui  donne 
tme  tasse  d’eau  fraîche  avec  du  sucre  et  une 
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«uillerée  à bouche  d’eau  de  fleurs  d’orânge; 
on  répète  cette  boisson  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure  , et  on  donne  un  lavement.  Ce- 
pendant on  tâche  de  distraire  le  malade  agréa- 
blement, pour  l’étourdir  sur  son  état,  dont  U 
est  quelquefois  très-affecté , durant  quelques 
heures  après  l’attaque.  Lorsqu’il  sera  de  retour, 
ou , le  voyage  devant  être  long , lorsqu’il  se 
trouvera  dans  une  grande  ville  , il  consultera 
ijn  médecin  qui  lui  prescrira  les  remèdes  con- 
venables pour  guérir  cette  maladie,  ou  au 
moins  éloigner  les  accès  et  les  rendre  plus 
doux  et  plus  suportables. 

§.  I I. 

Des  Affections  hystérique  et^  Hypocon-- 

driaque. 

1128.  Ces  maladies,  les  plus  compliquées 
de  celles  qui  composent  la  classe  nombreuse 
de  maladies  de  nerfs,  affectent  les  hommeà 
et  les  femmes  qui  sont  d’une  constitution  dé- 
licate, dont  l’estomac  et  les  intestins  sont  re-i 
lâchés,  et  dont  le  système  nerveux  est  singuliè- 
rement irritable  ; aussi  sont-elles  plus  communes 
aux  femmes  qu’aux  hommes.  On  les  nonimé 
ystéiiques  j chez  les  femmes , d’après  l’opinion: 
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où  l’on  était  anciennement , que  leur  siège  était 
dans  la  matrice  ; et  hypocondriaques  ^ chez  les 
hommes  , dans  la  supposition  qu’elles  ont  pour 
cause  quelques  vices  des  viscères  situés  dans 
les  hypocondres.  Mais  rien  n’est  moins  prouvé 
que  tout  cela  , sur-tout  â l’égard  de  l’afFection 
hystérique  , car  on  a vu  des  filles  et  des  femmes 
hystériques  dont  la  matrice  était  très-saine. 

1 1 2p.  L,' affection  hystérique  et  hypocondriaque 
ne  forme  pas  deux  maladies  différentes.  Si  leurs 
symptômes  ne  sont  pas  parfaitement  les  mêmes, 
cela  tient  à des  particularités  que  présente  la 
diversité  des  sexes.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  que  l’effection  hystérique  n’est  pas  plus  dif- 
férente de  l’affection  hypocondriaque  qu’elles 
ne  sont,  chacune  en  particulier,  différentes 
d’elles-mêmes.  Mais  ce  n’est  pas  de  ces  ma- 
ladies qu’il  est  question , c’est  de  V accès  ( 1 1 1 5 ) , 
qui  a,  à peu  de  chose  près,  le  même  carac- 
tère chez  les  hommes  et  les  femmes. 

1130.  Cet  accès  est , en  général,  précédé 
de  quelques  symptômes  qui  ne  sont  pas  les 
mêmes  che?  tous  les  malades.  On  en  voit  qui 
ont  le  froid  des  extrémités  accompagné  de  pan-r 
diculations , de  bâlllemens,  d’anxiétés,  etc.; 
d’autres  ont  de  l’accablement,  du  décourage- 
ment , de  l’oppression , etc.  ; d’autres  sentent 
dans  le  ventre  comme  une  boule  qui  monte 

par 
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par  degré  vers  restomac  , et  y produit  des  gon- 
flemens , dés  maux  de  cœur,  et  même  le  vo- 
missement. A mesure  que  l’accès  s’approche, 
cette  boule  gagne  le  gosier  où  elle  cause  une 
espèce  de  suffocation  , une  respiration  courte 
et  précipitée,  des  palpitations  de  cœur,  des 
vertiges,  l’obscurcissement  de  la  vue,  la  perte 
de  l’ouie , des  mouvemens  convulsifs  dans  di- 
verses parties  du  corps,  peu  différens  des 
convulsions  épileptiques  ( 1119).  Dans  cet  état 
les  muscles  de  la  respiration  et  du  ventre  es- 
suient les  plus  grandes  secousses. 

Il 31.  Enfin  le  malade  tombe  dans  une  es- 
pèce de  faiblesse  ou  de  syncope.  Il  estabsoluf 
ment  sans  mouvement,  et  la  respiration  est  à 
peine  sensible.  Quelquefois  même  elle  ne  ternit 
point  la  glace  et  n’ébranle  point  la  flamme 
d’une  bougie  qu’on  présente  au  nez  ; mais  il 
n’y  a ni  pâleur  au  visage,  ni  sueurs  froides 
comme  dans  la  syncope  (iipo)^  et  cet  état 
dure  plus  long-temps,  car  on  a vu  des  ma-* 
lades  y rester  plusieurs  jours  de  suite.  Il  y en  a 
qui  sont  tellement  froids  qu’on  les  prendrait 
pour  morts;  d’autres , quoique  sans  mouve- 
ment et  sans  parole  , entendent  tout  ce  qu’on 
dit  et  voient  même  ce  qu’on  fait , etc. 

1 1 3'2.  Lorsque  l’attaque  prend  tout-à  -icoup , 
les  malades  perdent  quelquefois  la  connais-* 
Tome  III,  B 
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sance,  aussi  subitement  que  dans  V apoplexie  ^ 
à laquelle  ces  affections  peuvent  conduire;  mais 
ce  n’est  point  l'apoplexie  ^ parce  que  la  mâ- 
choire est  plus  ou  moins  en  convulsion,  et 
que  le  malade  n’a  pas  le  râlement  qu’on  ob- 
serve dans  V apoplexie  ( 650  ).  L’accès , qui  com- 
mence quelquefois  par  des  excès  de  rire,  se 
termine  souvent  par  des  cris  ou  par  des  pleurs  , 
et  toujours  par  des  gestes  plus  ou  moins  ri- 
dicules. Quand  la  connaissance  est  revenue , le 
malade  se  plaint  d’une  pesanteur  douloureuse 
à la  tête;  il  se  sent  un  grand  accablement, 

tout  le  corps  brisé  ^ etc. 

1133.  Le  traitement  de  cet  accès  est  tout 
différent  de  celui  que  nous  avons  con- 
seillé dans  V épilepsie  (1123).  Ici  le  malade  con- 
serve le  sentiment,  il  faut  donc  travailler  a 
le  ranimer.  On  lui  mettra  en  conséquence  sous 
le  nez  les  odeurs  les  plus  fortes , les  liqueurs 
les  plus  pénétrantes , comme  Valkali  volatil  fluor 
{ammoniaque),  le  sel  d’Angleterre , \&vinaigu 
radical,  la  fumée  de  plumes  ou  de  cuir  brûlés. 
On  lui  jettera  de  l’eau  froide  au  visage;  on 
lui  mettra  sous  la  plante  des  pieds  des  briques 

chaudes;  on  lui  frottera  fortement  les  jambes , 

les  bras  et  le  ventre  avec  des  linges  chauds; 
on  lui  mettra  les  pieds  et  les  jambes  dans 
l’eau  chaude,  et  très- chaude,  si  c’est  une 
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femme , et  s’il  y a des  convulsions  ( 1 1 35  ).  Si 
le  malade  est  fort  et  pléthorique  , on  peut  lui 
faire  tirer  du  sang  ; mais  comme  cette  éva- 
cuation va  rarement  bien  aux  personnes  ner- 
veuses ) nous  conseillons  de  ne  le  faire  que 
d’après  l’avis  d’un  médecin.  S’il  est  faible 
et  délicat,  il  n’y  faut  pas  penser.  On  lui 
donnera  un  lavement , laxatif  dans  lequel  on 
fera  fondre  4 grammes  ( i gros  ) ô^assa-fé- 


1134.  Dès  que  le  malade  pourra  avaler  , 
dn  lui  fera  prendre  une  cuillerée  à bouche  du 
cordial  suivant  ; 


Faites  bouillir  le  tout  ensemble  pendant 
quelques  minutes. 

Ajoutez;  de  sucre  quantité  suffisante. 

On  répété  cette  cuillerée  tous  les  quarts 
d’heure.  Quand  le  malade  est  revenu  tout  à 
fait,  on  tâche  de  le  distraire,  de  l’égayer  et 
de  l’occuper  d’objets  agréables  ; et  lorsqu’il 
sera  arrivé  à sa  destination , ou  dans  une  grande 
ville,  il  consultera  un  Médecin  instruit. 


üJa. 


Prenez  de  vin  de  Bordeaux , 
ÔLeau  commune  , 


de  canelle  concassée , 4 grammes 
( I gros  ). 
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§.  III, 

Des  Convulsions  et  des  Accès  convulsifs» 

1135.  On  rencontre  souvent  en  voyage  , 
sur-tout  parmi  les  jeunes  personnes  , des 
vaporeux  qui  tombent  dans  des  accès  convuU  . 
sifs  , sans  cause  apparente  ; d’autres  fois  à 
la  suite  de  quelques  contrariétés  , ou  après 
avoir  été  agités  par  quelque  passion  violente, 
etc.  Ces  convulsions  peuvent  avoir  lieu  dans 
toutes  les  parties  du  corps  :•  les  uns  ont  un 
tremblement  universel  dans  les  pieds,  les  jam- 
bes , les  cuisses , les  bras , les  yeux  , les  lèvres , 
etc.  ; les  autres  grincent  des  dents ou  rient 
et  pleurent  tour-à-tour,  etc.  ; d’autres  gesti- 
culent et  ^e  peuvent  rester  en  place,  même 
assis  ; et  lorsqu’ils  sont  levés , ils  sautent  et 
dansent , mais  d’une  manière  si  ridicule , qu’on 
les  prend  pour  ce  qu’on  appelle  des  ensorcelés. 
On  volt  que  nous  parlons  de  la  danse  de  St.- 
Gui,  familière  aux  fanatiques  et  à ceux  qui 
ont  une  imagination  exaltée  ou  déréglée. 

*’  1136.  11  peut,  sans  doute,  arriver  que  ces 
' convulsions , ces  contorsions  soient  feintes  ; 
mais  le  fripon  qui  veut  jouer  le  malade  , 
ne  s’en  tient  pas  à de  simples  convulsions  : il 
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n’y  trouverait  pas  son  compte.  Il  se  réserve 
pour  ces  maladies  extraordinaires  qui  excitent 
à la  fols  l’étonnement  et  la  pitié , telles  que 
la  catalepsie  J l'extasse  y etc.  Si  cependant  il 
s’en  trouve  qui  daignent  s’abaisser  jusqu'’à 
imiter  la  danse  de  Saint-Gui  ^ le  voyageur  , 
pour  ne  pas  être  leur  dupe  , se  comportera 
comme  nous  dirons  (i  1 66)  : mais  lorsqu’il  aura 
reconnu  que  la  maladie  est  réelle , il  se  laissera 
aller  à ses  mo^vemens  de  bienfaisance  , et  s’em- 
pressera , d’autant  plus  volontiers,  de  rendre 
service  à ces  malades  , que  les  soins  qu’ils 
exigent  se  réduisent  aux  suivans  : 

1 1 37.  On  commencera  par  mettre  le  malade 
dans  le  cas  de  ne  pas  se  faire  du  mal.  On  se  com- 
portera , à cet  égard , comme  nous  avons  dit 
qu’il  fallait  faire  dans  V accès  d'épilepsie  (i  123)  ; 
mais  on  travaillera  à calmer  l’agitation  , par 
le  moyen  des  frictions  sur  les  jambes,  sur  les 
cuisses  et  sur  les  bras , et  en  donnant  sept  à huit 
gouttes  de  laudanum  liquide  dans  quelques 
cuillerées  d’infusion  de  fleurs  de  tilleul,  ou  de 
feuilles  d’oranger.  On  répétera  ce  calmant , 
selon  les  circonstances  , et  dès  que  le  malade 
pourra  boire  plus  facilement , on  lui  donnera 
fréquemment  de  petites  tasses  d’eau  de  tilleul 
ou  de  feuilles  d’oranger,  dans  chacune  des- 
quelles on  mettra  une  cuillerée  à bouche  d’eau. 

B 3 
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de  fleurs  d* orange  ; on  donnera  quelques  la- 
vemens  , et  on  continuera  le  calmant  de 
loin  en  loin  ^ jusqu’à  ce  que  le  calme  soit 
rétabli. 

1 1 38,  Ces  secours  suffisent  en  général , sur- 
tout lorsque  les  convulsions  ont  pour  cause, 
les  contrariétés , les  passions  violentes , etc.  ; 
mais  lorsqu’elles  sont  dues  à la  suppression  de 
quelqu’évacation  accoutumée,  comme  les  ré- 
gies , les  hémorrhoïdes , etc.  j ou  lorsqu’elles 
sont  violentes , opiniâtres,  etc.  j et  qu’elles  ne 
cèdent  point  aux  moyens  prescrits  ci-dessus, 
il  faudra  faire  faire  une  saignée  , pour  laquelle 
cependant  nous  conseillons  de  consulter  un 
Médecin  : car  , nous  le  répétons,  les  saignées, 
et  en  général  les  évacuations , vont  mal  aux 
personnes  nerveuses  ( 1133  )•  Lorsque  les 
convulsions  sont  calmées  , le  malade  prendra 
un  bouillon  et  se  reposera  ; mais  dès  qu’il  en 
aura  l’occasion,  il  faudra  qu’il' se  mette  entre 
les  mains  d’un  médecin  Instruit , qui  travail- 
lera à en  prévenir  le  retour. 


I 
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§.  I V. 


t 


Des  Spasmes  et  des  affections  Spasmo- 
diques. 

1139.  Le  Spasme  est  la  contraction  invo- 
lontaire J violente  et  douloureuse  d un  ou 
plusieurs  muscles.  Toutes  les  parties  muscu- 
laires en  sont  susceptibles  : aussi  réprouve-t-on 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Celui  qui 
attaque  les  jambes , les  doigts , les  orteils  et 
quelquefois  l’estomac  s’appelle  crampe',  celui 
qui  affecte  la  tête , le  cou  , le  tronc , et  les 
tient  roides  et  tendus , de  sorte  que  le  malade 
ne  peut  les  mouvoir  en  aucun  sens  , s’appelle 
tétanos.  Enfin , la  catalepsie  et  Vextase  , ces 
maladies  singulières  dans  lesquelles  toutes 
les  parties  du  corps  gardent  la  position  qu’elles 
avaient  au  moment  de  l’attaque  , paraissent 
devoir  être  placées  au'  rang  des  spasmes  , puis- 
que les  muscles  sont  dans  une  véritable  con- 
traction. Nous  en  dirons  donc  un  mot  dans 
ce  paraphe.  Nous  allonsx  commencer  par  les 
crampes. 
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ARTICLE  PREMIER. 

J^es  Crampes  des  extrémités , et  de  tes^ 

îomac. 

1140.  Les  crampes  des  extrémités  y que  le 
inonde  connaît  pour  en  avoir  éprouvé  les 
angolses  plus  ou  moins  de  fois,  sont  peu  de 
chose  par  elles-mêmes  ; bien  que  les  douleurs 
qu’elles  occasionnent  , soient  souvent  insup- 
portables, Elles  prennent  en  général  la  nuit, 
et  quelquefois  le  jour,  lorsqu’on  est  dans  une 
situation  gênante  ; alors  elles  sont  accompa-. 
gnées  d’engourdissement  ; dans  tous  les  cas  ^ 
elles  ne  sont  jamais  de  longue  durée  , et  se 
passent  d’elles- mêmes  ; mais  si  l’on  veut  en 
hâter  la  terminaison,  on  frottera  fortement  la 
partie  douloureuse  avec  les  mains,  ou  bien- 
on  la  liera  et  serrera  avec  une  jarretière  ou 
une  bande  quelconque.  Si  l’on  est  dans  le  lit, 
et  que  la  crampe  soit  à la  jambe , on  mettra 
sur-le-champ  pied  à terre,  ou  bien  on  ap-. 
pliquera  sur  le  mollet  un  corps  froid,  comme 
un  morceau  de  marbre,  un  fer  à repasser,  etc, 
La  douleur  cessée  , on  est  guéri. 

1141.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  crampes  du 
gr^s  des  jambes , peuvent  porter  au-dessus 
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du  mollet,  un  cordon  de  soie  ou  de  peau, 
plus  ou  moins  large , fixé  en  forme  d’anneau. 
Dès  qu’on  sent  la  crampe  , on  fait  glisser  cette 
espèce  d’anneau  sur  l’endroit  le  plus  élevé 
de  la  partie  souffrante  qui  se  trouve  alors  plus 
ou  moins  serrée  , comprimée.  Quand  la  crampe 
est  au  doigt,  on  se  sert  d’une  bague  que 
l’on  conduit  avec  force  sur  le  gonflement , etc. 

11/^1,  crampes  de  estomac  composent 
une  maladie  excessivement  douloureuse  ; et 
comme  elle  n’est  pas  sans.danger  , elle  demande 
les  secours  les  plus  prompts.  Elle  prend  en  gé- 
néral subitement  par  des  crispations  violentes  , 
accompagnées  souvent  de  nausées  ou  d’envies 
de  vomir.  H faut  donc  se  hâter  d’y  remédier. 
On  arrêtera  dans  la  première  auberge  ; on 
fera  avertir  le  Médecin  le  plus  instruit  du 
canton , et  en  l’attendant  , le  malade  prendra 
coup  sur  coup  des  verres  d’eau  chaude,  ou 
d’une  infusion  de  fleurs  de  camomille,  sur-* 
tout  s’il  se  sent  des  envies  de  vomir, 

1143.  On  lui  donnera  un  lavement  d’eau 
chaude  , dans  lequel  on  mettra  50  à 60  gout- 
tes de  laudanum  liquide  y et , si  les  douleurs 
persistent,  on  le  répétera  dès  que  le  premier 
sera  rendu.  Mais  si  elles  deviennent  plus 
violentes  , au  Heu  de  laudanum , on  mettra  , 
dans  ce  second  lavement,  la  même  (quantité 
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Sopium,  Cette  manière  d’administrer  Yopîum^ 
est  plus  sûre  et  plus  efficace  , que  de  le  don- 
ner en  potion  , parce  que , pris  par  la  bouche  , 
le  malade  est  sujet  à le  vomir,  et  qu’on  Ta 
vu  quelquefois  donner  plus  d’activité  aux 
douleurs  et  au  spasme.  On  fera  en  même  temps , 
sur  la  région  de  l’estomac , des  fomentations 
avec  des  linges  trempés  dans  l’infusion  de 
fleurs  de  camomilles  chaude  , ou  l’on  y ap- 
pliquera des  vessies  pleines  de  lait  coupé  , 
chaud  , et  on  les  renouvellera  desqu’elles  se 
refroidiront.  Ces  dernières  fomentations  ont 
souvent  les  plus  heureux  effets. 

1144.  Si  le  Médecin  tarde  à venir,  on  don- 
nera au  malade,  toutes  les  quatre  heures, 
deux  cuillerées  à bouche  du  julep  suivant: 

Prenez  de  musc  ^ i gramme  ( 24  grains), 
de  sucre  , 4 grammes  ( i gros  ). 

Broyez  et  mêlez  ensemble.  Ajoutez  , 

de chaque 
3 déca- 
grammes 
( I once ). 

— aromatique  , i décagrammc 
J 2 grammes  ( 3 gros  ). 

Mêlez. 

1145.  Quelques  puissans  que  soient 


de  musilage  de  gomme 
arabique , 

à' eau  decanelle  sans  vin  , 
— de  menthe  , 


ces 
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moyens , ils  ne  réussissent  pas  toujours  : on 
voit  les  douleurs  persister  dans  toute  leur  vio- 
lence , malgré  l’usage  non-interrompu  qu’on 
en  fait.  Alors  il  faut  appliquer  sur  l’estomac 
Yemplâtre  de  thériaque , qu’on  a vu  quelque- 
fois calmer  les  douleurs  les  plus  fortes,  et 
qui  a encore  la  vertu  d’en  prévenir  le  retour. 
Mais  s’il  ne  suffit  pas , et  que  le  malade  soit 
jeune,  fort,  etc.,  et  qu’il  y ait  suppression 
de  règles  ou  d’hémorroïdes , il  faudra  en  venir 
à la  saignée , qui , dans  les  crampes  de  l’esto- 
mac , est  moins  indiquée  que  dans  toute  autre 
maladie  nerveuse  ( 1133  ),  parce  que  les  per- 
sonnes avancées  en  âge  y sont  plus  sujettes  que 
les  jeunes  gens.  Lorsque  le  calme  est  rétabli, 
le  malade  prendra  un  bouillon , et  jouira  de 
quelque  repos.  Il  vivra  ensuite  de  potage  et 
d’alimens  de  facile  digestion  , et  dès  qu’il  en 
aura  la  facilité  , il  consultera  un  médecin  sur 
les  moyens  de  se  mettre  à l’abri  d’une  pareille 
maladie  : mais  il  continuera  toujours  l’usage  de 
Yemplâtre  de  thériaque,  ! • 
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ARTICLE  II, 

Du  Tétanos. 

1146.  Cette  maladie  est  un  spasme  qui  at- 
taque la  tête,  le  cou,  l’épine  (1139),  les 
lèvres,  les  mâchoires,  la  langue,  les  yeux  , 
etc.  , et  qui  prend  différens  noms , selon  les 
parties  afFectées.  Ainsi  on  appelle  spasme  cy- 
nique, la  contraction  des  lèvres  retirées  vers 
les  deux  oreilles;  contorsion  de  la  bouche,  la 
contraction  des  lèvres  retirées  vers  un  seul 
côté  ; et  trismus  ^ la  contraction  des  muscles 
des  mâchoires,  qui  les  rend  immobiles,  et 
qui  empêche  d’ouvrir  la  bouche  ; symptôme 
plus  ordinaire  aux  enfans  qu’aux  adultes , et 
qu’on  appelle  encore  mal  des  mâchoires. 

1 147.  Le  spasme  du  tronc  tient  en  général  le 
corps  droit  et  roide  cornme  une  barre , et  c’est  à 
cet  état  que  l’on  a strictement  appliqué  le  terme 
de  tétanos.  Mais  quelquefois  la  contraction  des 
muscles  est  telle , que  le  tronc  est  plié  en  devant, 
et  alors  on  l’appelle  emprosthotonos  ; d’autrefois 
le  corps  est  courbé  en  arrière  , comme  un  arc  : 
dans  ce  cas,  il  est  appelé  opisthotonos.  Tous 
ces  noms  n’expriment  que  les  différens  aspects 
de  la  même  maladie  ; nous  ne  les  rappelle- 
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tons  plus;  nous  ne  conserverons  que  celui  de 
tétanos . 

1148.  Cette  maladie  est  rare  dans  les  cli- 
mats tempérés,  mais  commune  dans  les  pays 
chauds;  et  on  l’observe  fréquemment,  pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  en  Amérique,  dans 
le  sud  de  la  Caroline , à Cayenne , etc. , aux 
Indes  Orientales  , dans  l’isle  Bourbon , etc* 
N’ayant  pas  eu  occasion  de  la  voir , mais  ne 
devant  pas  nous  dispenser  d’en  parler,  parce 
que  nos  voyageurs  peuvent  se  trouver  dans  le 
pays  où  elle  est  fréquente , nous  allons  la  dé- 
crire d’après  le  D'.  CuLLEN  {a). 

1149.  Le  tétanos  est  produit  par  un  froid  hu- 
mide, appliqué  subitement  sur  le  corps,  dans 
l’instant  où  il  est  très-échauffé,  ou  par  une  pi- 
quure  , une  déchirure  de  nerf , etc.  Lorsqu’il  est 
dû  au  froid,  il  se  manifeste  en  peu  de  jours  ; mais 
lorsqu’il  est  l’effet  d’une  lésion  de  nerf,  il  ne 
paraît  souvent  qu’après  que  la  d<jiÊleur  est 
calmée  , et  même  qu'après  que  la  plaie  est 
entièrement  guérie.  Quelquefois  la  maladie 
est  portée  tout-à-coup  à un  très-haut  dégré: 
mais  le  plus  souvent  elle  ne  parvient  que  len- 
tement à son  état  violent. 


(a)  Elémens  de  médecine  pratique. 
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1150.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  s’annonce 
par  un  sentiment  de  roideur  vers  la  nuque, 
qui,  augmentant  par  dégré,  rend  le  mouve- 
ment de  la  tête  difficile  et  douloureux.  A me- 
sure que  la  rigidité  du  cou  prend  de  l’accrois- 
sement, le  malade  éprouve  communément  un 
sentiment  de  mal-aise  vers  la  base  de  la  langue, 
qui , peu-à-peu  , se  change  en  difficulté  d’avaler, 
et  enfin  en  une  interruption  totale  dans  la  dé- 
glutition. Pendant  que  la  rigidité  du  cou  aug- 
mente , il  survient  une  douleur  , souvent 
violente , à la  partie  inférieure  du  sternum  > 
qui  se  fait  sentir  jusques  dans  le  dos. 

1 1 5 1 . Alors  les  muscles  releveurs  de  la  mâ- 
choire inférieure  , déjà  affectée  de  rigidité, 
éprouvent  un  spasme  violent  , qui  raproche 
tellement  les  dents  l’une  de  l’autre,  qu’elles 
ne  permettent  point  d’ouvrir  la  bouche.  Les 
muscles  des  parties  voisines , ceux  du  cou  , tous 
ceux  de  l’épine , sont  bientôt  attaques , et  por- 
tent la  tête  et  courbent  le  tronc  en  arrière  : 
ceux  des  extrémités,  fléchisseurs  et  extenseurs , 
affectés  en  même  temps , tiennent  les  membres 
tendus  et  roides  ; ceux  du  bàs-ventre  donnent 
à cette  partie  du  corps  la  dureté  d’une  planche  , 
etc.  La  langue  retient  pendant  quelque  temps 
sa  mobilité;  mais  lorsque  la  maladie  est  à son 
plus  haut  dégré,  on  la  volt  souvent  être  poussée 
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avec  force  entre  les  dents.  Alors  le  front  est 
ridé,  les  yeux  sont  contournés  ou  fixes,  le  nez 
est  retiré  et  les  joues  portées  en  arrière  vers 
les  oreilles , de  manière  que  toute  la  figure 
exprime  les  contorsions  les  plus  violentes. 

1152,  Ces  spasmes^  dans  quelques  parties 
qu’ils  se  manifestent,  sont  accompagnés  de 
douleurs  atroces  : mais  plus  elles  sont  vives , 
moins  elles  ont  de  durée.  La  contraction  des 
muscles  et  les  douleurs  diminuent  au  bout  de 
quelques  minutes,  pour  se  renouveler  quelques 
minutes  après,  souvent  sans  cause  apparente, 
mais  toujours  au  moindre  mouvement  que  le 
malade  fait,  même  pour  avaler,  parler,  etc. 
Les  attaques  de  cette  maladie  sont  rarement 
accompagnées  de  fièvre.  Cependant  les  spasmes 
généraux  et  violens  donnent  au  pouls  et  à la 
respiration  de  la  précipitation  et  de  l’irrégu- 
larité; symptômes  qui  cessent  dans  la  rémission. 
La  chaleur  du  corps  n’augmente  pas  ordinaire- 
ment : le  visage  reste  pâle  et  se  couvre  d’une 
sueur  froide , ainsi  que  le  reste  du  corps.  Mais 
dans  les  spasmes  violens  le  pouls  est  plus  plein  , 
le  visage  plus  rouge  que  dans  l’état  naturel , et 
la  sueur  est  chaude. 

1153.  Lorsqu’il  y a de  la  fièvre  dans  cette 
maladie , c’est  qu’elle  est  due  au  froid  ( 1149); 
et  l’on  dit  l’avoir  vue  alors  avec  des  symptômes 
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d’inflammation.  Si  Ton  a observé  du  délire,  ce 
n’est  qu’à  la  fin,  lorsque,  par  les  secousses 
réitérées  d’une  irritation  violente  , chaque  fonc- 
tion du  système  est  considérablement  troublée  ; 
mais  les  fonctions  naturelles  sont  peu  affectées. 
Le  vomissement,  avec  lequel  la  maladie  com- 
mence quelquefois , ne  continue  pas.  11  estassez 
ordinaire  de  voir  l’appétit  se  soutenir  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  et  la  digestion  se 
faire  assez  bien.  Cependant  l’urine  est  quelque* 
fols  supprimée,  ou  ne  sort  qu’avec  difficulté  ; 
le  ventre  paraît  resserré  : mais  il  est  difficile 
de  prononcer  à cet  égard  , parce  que  la  cons* 
tipation  ( 950)  , peut  être  l’effet  de  l’opium, 
qui  est  le  principal  remède  de  cette  maladie» 
1154.  Lorsqu’un  voyageur  se  trouve  sur’' 
par  le  tétanos^  il  doit  aussi -tôt  qu’il  en  éprouve 
les  premières  atteintes , faire  avertir  un  homme 
de  l’art.  Nous  ne  connaissons  de  ce  traitement 
que  ce  que  nous  en  ont  transmis  les  praticiens 
des  contrées  où  cette  maladie  est  fréquente  , 
sur-tout  le  C.  B AJON , qui  a exercé  long-temps 
la  médecine  à Cayenne  (a);  et  voici  ce  que 
nous  avons  recueilli  de  leurs  observations.  Nous 


(a)  Voyez  Mémoires  pour  servir  a l'histoire  de 
Cayenne , etc, , tom.  I. 


le 


DU  VOYAGEUR.  33 

le  publions  en  faveur  de  ceux  qui  ne  pourront 
point  se  procurer  de  médecin. 

1155.  Si  le  tétanos  survient  à la  suite  d’une 
piquure  ou  d’une  déchirure  de  nerf  ( 1149  )* 
le  médecin  ou  le  chirurgien  appelé , fera  une 
incision  sur  le  nerf  blessé , afin  d’interrompre 
toute  communication  de  cette  partie  avec  le 
sensorium  corfimune.  Ensuite  il  profitera  du 
temps  où  la  déglutition  est  encore  libre,  pour 
faire  avaler  des  médicamens  internes  et  sur- 
tout V opium  (1156).  En  conséquence  , on 
donnera  au  malade,  à des  intervalles  très-courts, 
des  verres  d’eau  de  casse  ou  de  .manne,  dont 
on  favorisera  l’effet  par  des  lavemens  com- 
posés avec  la  même  eau. 

1156.  Dès  que  les  évacuation  auront  com- 
mencé de  paraître  , on  administrera  Vopium  ^ 
mais  à des  doses  beaucoup  plus  fortes  qu’on  ne 
le  prescrit  dans  toute  autre  maladie.  HlLLARY 
l’a  donné  jusqu’à  9 ou  lodécigrammes  (18  ou  20 
grains  ),  sous  forme  solide,  dans  les  24  heures;  et 
Chalmers  a donné,  dans  le  même  espace  de 
temps , plus  de  3 décagrammes  ( une  once  ) de 
laudanum  , et  ces  doses  énormes  ne  produisaient 
aucun  sommeil.  Il  est  donc  difficile  de  déter- 
miner les  doses  éé opium  nécessaires  dans  cette 
maladie  : il  faut  se  conduire  d’après  les  effets 
qu  il  produit.  Tant  qu’il  ne  procure  ni  stupeur, 

^ Tomê  III,  Q 


54  MÉDECINE 

ni  ivresse,  ni  délire,  on  n’a  pas  de  raison  dé 
l’épargner.  On  continuera  donc, d’après  l’exem- 
ple de  ChALMERS  ( ) ) de  le  donner  à la 

dose  que  le  malade  pourra  supporter  facile- 
ment, jusqu’à  ce  que  le  spasme^  qui  se  mani- 
festait au  sternum  (ii^o)  , diminue,  que  les 
contractions  se  dissipent,  que  le  pouls  devienne 
mou  , plein,  égal , et  qu’il  se  répande  sur  tout 
ie  corps  une  douce  moiteur. 

1157.  En  général,  il  ne  faut  cesser  Vopiutn 
que  quand  la  maladie  ne  montre  plus  de  dis- 
^position  à revenir;  car  ce  remède  produit 
d’abord  des  remissions , mais  qui  ne  sont  pas 
toujours  de  longue  durée.  Les  symptômes 
reviennent  bientôt,  et  si  on  ne  les  combat  pas 
de  nouveau  par  le  remède , le  malade  ne  gué- 
rit point.  Si  la  déglutition  était  déjà  intercep- 
Htée , il  faudrait  donner  V opium  dans  les  lave- 
mens , mais  à la  dose  d’un  décagramme  et 
demi  (une  demi-once)  par  lavement,  réité- 
. rée  cinq  ou  six  fois  par  jour  ; cependant  il  faut 
observer  l’état  du  ventre;  car,  s’il  y a de  la 
constipation  , on  répète  les  lavemens  d’eau  de 
^ casse  ou  de  manne  prescrits  plus  haut. 


(a)  Observations  des  médecins  de  Londres , t.  1 , 
art,  Xll. 
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1158.  Quoique  l’o^zz/zn  paraisse  être  véri- 
tablement le  remède  du  tétanos  j cependant 
Bajon  employait  les  hains  dé  eau  tiède , et 
Chalmers  commençaitle  traitement  par  la  sai- 
gnée lorsque  le  malade  était  pléthorique  C 1040), 
11  faisait  ensuite  prendre  un  bain  tiède  , 
et  il  a observé  que  c’était  souvent  l’unique 
moyen  de  rétablir  la  déglutition.  On  recom- 
mande encore  les  fomentations  ^ appliquées 
sur  les  pieds , les  jambes  et  les  cuisses,  ayant 
soin  de  ne  pas  trop  agiter  le  malade.  On  parle 
aussi  de  vésicatoires  j,  de  frictions  mercurielles  ^ 
Àq  goudron  des  barbades  j de  bains  froids  ^ etc. , 
mais  tous  ces  remèdes  n’ont  pas  été  employés 
avec  le  même  succès.  L’expérience  paraît  avoir 
consacré  l’usage  des  bains  tièdes  ; on  en  voit 
une  observation  dans  le  Journal  de  Paris  ^ 
année  1768  ; et  une  autre  du  citoyen  Bos- 
QUILLON  , dans  ses  notes  sur  CüLLEN. 

Il 59*  à la  saignée  , elle  ne  réussit 

pas  aussi  bien  ; en  général , elle  ne  convient 
pas  dans  les  pays  chauds , et  il  paraît  qu’on  a 
été  obligé  de  l’exclure  du  traitement  du  téta^ 
nos  J excepté  les  cas  où  le  malade  est  plétho-^ 
Tique ^ a de  la  fièvre,  etc.,  ce  qui  est  très- 
rare.  Les  fomentations  ne  peuvent  que  faire 
du  bien,  avec  les  précautions  indiquées.  Les 
vésicatoires  sont  généralement  abandonnées 

C 2 
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comme  nuisibles.  Le  mercure  en  friction  et  le 
goudron  des  barbades  n’ont  pas  encore  assez 
d’observations  en  leur  faveur.  Les  frictions 
mercurielles  n’ont  pas  réussi  à Bajon. 

1160.  Mais  le  bain  froid  avait  déjà  été  re- 
commandé par  Hippocrate  , aux  conditions 
suivantes  : que  la  maladie  ne  soit  point  causée 
par  une  plaie;  que  le  malade  soit  jeune  , d’une 
forte  constitution  , et  que  la  saison  soit  chaude. 
On  l’administre  en  plongeant  le  malade  dans 
la  mer,  ou  en  versant  de  l’eau  froide  sur  quel- 
ques parties  , et  même  sur  tout  le  corps , après 
quoi  on  l’essuie  , on  l’enveloppe  de  couver- 
ture^ on  le  remet  dans  le  Ht,  et  on  lui  donne 
une  forte  dose  à'opium.  Il  faut  recommencer 
cette  opération  et  revenir  à Vopium  au  bout 
de  quelques  heures , parce  que  le  calme  obtenu 
ne  dure  pas  long-temps  d’abord  ; peu-à-peu  on 
observe  des  intervalles  plus  longs  entre  les  • 
retours  du  spasme^  qui  enfin  guérit  entièrement, 
et  même  assez  promptement.  J’ajouterai , dit 
CULLEN  , qu’il  paraît  que  le  bain  froid  a été 
plus  utile  dans  le  tétanos  produit  par  l’im- 
pressioh  du  froid  que  par  les  blessures  ; c’est, 
comme  nous  venons  de  voir  , le  sentiment 
d’HiPPOCRATE. 

1161.  Bajon  parle  d’une  espèce  de  téta- 
nos ^ qu’il  appelle  chronique  (422),  et  dont 
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les  symptômes  se  développent  lentement;  il 
est  accompagné  de  mouvemens  convulsifs 
irréguliers  , qui  ne  durent  pas  long-temps  , et 
qui  reviennent  à des  intervalles , tantôt  courts , 
tantôt  longs.  Un  fait  singulier,  dit- il  , c’est 
que  la  vue  de  certaines  personnes  semble  les 
rendre  plus  fréquens.  Dans  ce  tétanos  , les 
mâchoires  ne  se  ferment  jamais  exactement  ; 
la  déglutition  se  fait  toujours  assez  bien  , le 
malade  ne  peut  rester  couché  , il  est  obligé  de 
se  tenir  debout , ou  de  rester  à demi  - assis 
dans  un  fauteuil.  Malsla  situation  qui  paraît 
lui  être  la  plus  commode,  sur-tout  pour  repo- 
ser, c’est  d’être  étendu  sur  le  bord  du  lit  à 
plat- ventre,  ayant  les  pieds  à terre.  Le  déve- 
loppement de  la  fièvre  est  ce  qui  peut  arriver 
de  plus  heureux  dans  cette  espèce  de  tétanos, 
et  ceux  qui  en  ont  été  guéris  l’ont  eue  très- 
forte  vers  la  fin  de  la  maladie , avec  des  sueurs 
abondantes,  par  lesquelles  la  nature  a paru  se 
débarrasser  de  l’humeur  morbifique.  Cette 
maladie  dure  ordinairement  deux  mois  : elle  se 
prolonge  quelquefois  jusqu’à  quatre  et  cinq  ; 
la  guérison  s’opère  peu-à-peu  et  très-lentement, 
les  malades  qui  en  reviennent, conservent  pen- 
dant toute  leur  vie  une  figure  extraordinaire,  par 
la  contraction  continuelle  de  certains  muscles  ; 
d autres  en  restent  estropiés.  Quelques-uns 

C 3 
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en  sont  tellement  défigures , qu’ils  sont  diffor- 
mes dans  toutes  les  parties  du  corps. 

1162.  Bajon  cite  un  nègre  qui  est  sorti  de 
rhôpital  de  Cayenne , ressemblant  très-bien  à 
ceux  qui  ont  été  le  plus  rrialtraités  du  rachitîs. 
Mais  il  avoue  que  la  guérison  de  cette  maladie 
paraît  toujours  être  l’ouvrage  de  la  nature  , 
quelques  soient  les  remèdes  dont  on  fasse 
usage.  Dans  ces  cas , il  employait  les  caïmans , 
et  sur*tout  le  sirop  diacode  y les  gouttes  ano- 
dyjies  ; et  lorsque  la  fièvre  était  déclarée,  les 
sudorifiques  , qui  servent  à augmenter  la  cha- 
leur, et  à déterminer  les  sueurs, qui  sont  les 
moyens  les  plus  salutaires  pour  la  guérison 
de  cette  maladie.  Quand  les  symptômes 
se  calment , et  que  le  malade  paraît  aller 
mieux , on  emploie  de  légers  purgatifs  et  des 
lavemens. 

ARTICLE  III. 

De  la  Catalepsie  et  de  VExtase. 

1163.  Ces  maladies  singulières  sont  carac- 
térisées par  une  position  extatique  , perma- 
nente et  extraordinaire , d’un  ou  plusieurs  mem- 
bres , qui  sont  restés  dans  l’état  où  ils  étaient  au 
moment  où  le  malade  a été  saisi  de  la  mala- 
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die.  C’est  une  contraction  subite  de  tous  les 
muscles,  fléchisseurs  et  extenseurs,  de  sorte 
que  les  parties  qui  sont  mues  a 1 instant  de 
l’attaque,  ne  pouvant  plus  revenir  dans  leur 
état  de  relâchement,  restent  dans  leur  état  dâ 
contraction. 

1164.  Ainsi  on  voit  ces  malades  avoir  les 
uns  la  jambe  levée  , parce  qu’ils  mar- 
chaient, lorsqu'ils  en  ont  été  .surpris;  les  au- 
tres la  tête  haute  , la  bouche  ouverte,  la  main 
portée  vers  la  bouche , etc. , parce  qu’ils  re- 
gardaient quelque  objet , qu’ils  parlaient , ou; 
qu’ils  mangeaient  , buvaient,  ect.  : mais  les 
membres  ne 'sont  pas  roides  dans  les  articula- 
tions. Un  assistant  peut  les  remuer,  les  faire 
aller  et  venir.  Dans  la  catalepsie  ils  gardent 
la  position  qu’on  leur  donne,  au  lieu  que  dans 
Vextase  ils  reviennent  à celle  qu’ils  ont  prise 
lors  de  l’attaque. 

1165.  Voilà  la  seule  différence  que  pré- 
sentent ces  deux  maladies.  Dans  l’une  et  dans 
l’autre,  le  sentiment  et  le  mouvement  volon- 
taire sont  absolument  détruits  ; le  pouls  et  la 
lespiration  subsistent , mais  sont  à peine  sen- 
sibles. Ces  maladies  prennent  tout-à-coup 
durent  peu  de  temps  , rarement  plusieurs 
heures  de  suite  ; et  quand  elles  cessent , les  ma- 
lades semblent  sortir  d’un  sommeil  profond  ^ 
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et  ne  se  ressouviennent  pas  de  ce  qui  s’est 
passé  pendant  l’accès  ; mais  on  les  volt  re- 
prendre le  fil  de  leur  discours , s’ils  étaient  à 
converser , comme  s’ils  n’eussent  point  été 
interrompus. 

1 166.  Ces  maladies  sont  extrêmement  rares  ; 
on  ne  les  voit  que  chez  les  hypocondriaques  » 
les  hystériques  et  les  fanatiques  mélancoliques , 
susceptibles  de  violentes  affections  de  l’ame, 
ou  qui  se  livrent  â des  méditations  , à des 
contemplations  profondes.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  celles  que  les  fourbes , les  pieux  escrocs  , 
les  tartuffes , etc. , jouent  le  plus  souvent  ; ces 
maladies  n’exigent  qu’une  représentation  mo- 
mentannée , parce  que  après  l’accès  il  est  per- 
mis de  se  bien  porter  (1136);  et  de  grands 
praticiens,  entré  autres  LiEüTAUD  et  CüL- 
LEN , avouent  ne  les  avoir  jamais  vues  que 
feintes  : ils  paraissent  croire  que  personne 
n*en  a vues  de  réelles.  En  ce  cas , nos  voya- 
geurs n’en  rencontreront  pas  souvent,  car  les 
fripons  de  cette  classe,  qui  n’ont  guère  les 
moyens  de  voyager,  n’y  trouveraient  point 
leur  compte. 

1167.  Si  cependant  ils  se  voyent  jamais  en 
pareille  compagnie  , pour  ne  pas  être  leurs 
dupes , il  faut  qu’ils  menacent  le  malade  de 
quelque  douleur  ou  de  quelque  danger  » comme 
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le  brûler  avec  un  fer  rougi  au  feu , ou  de 
le  jeter  dans  un  brasier  ♦ par  la  fenêtre,  etc.; 
on  verra  à ses  gestes , à ses  mouvemens  , si  la 
maladie  est  simulée.  Le  véritable  malade  ne 
volt  rien , n’entend  rien  , ne  sent  rien  ; pour 
peu  qu’on  ait  du  doute  , que  risque-t-on  de 
lui  faire  une  légère  brûlure  ? Si  c’est  un  fripon 
il  la  sentira , mais  il  ne  mérite  aucun  ménage- 
ment; si  c’est  ün  vrai  malade  , il  sera  insen- 
sible à la  douleur  comme  aux  menaces,  et 
cette  brûlure,  supposé  qu’il  faille  la  faire, 
fie  peut  tirer  à conséquence , puisqu’il  suffit 
qu’elle  soit  légère. 

1168.  Lorsqu’on  s’est  assuré  que  la  mala- 
die n est  pas  feinte,  il  faut  chercher  à être 
utile  au  malade;  on  s’y  portera  d’autant  plus 
volontiers  que  pendant  l’accès  , le  sentiment 
qu’il  doit  inspirer  est  une  véritable  pitié.  Il 
ne  faut  pas  se  tourmenter  â le  faire  revenir  ; 
son  état  ne  présence  rien  d’alarmant,  et  n’est 
pas  de  longue  durée  ( 1 165  \ D’ailleurs,  privé 
de  tout  sentiment,  les  remèdes  ont  peu  ou 
point  d action  sur  lui.  Oependant  on  essayera 
les  odeurs  fortes  et  pénétrantes , commeValkali 
volatil  fluor  (^ammonique') , la  fumée  de  plumes 
ou  de  cuir  brûle  ( 1 1 3 3 et  suiv).  On  fera  des  fric- 
tions sur  la  tete , d’abord  à sec,  ensuite  avec 
quelques  liqueurs  spiritueuses , telles  que  l’eauv 
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de-vie  , ou  de  mélisse  , de  Cologne  , etc. , et 
'si  les  passages  ne  sont  pas  entièrement  fermés  , 
on  lui  fera  couler,  dans  la  bouche,  de  cette 
dernière  liqueur , mêlée  à une  égale  quantité 
d*eau  commune.  On  fera  encore  des  frictions 
sur  les  autres  parties  du  corps. 

1169.  Si  cet  état  se  prolonge,  on  donnera 
un  lavement  avec  la  décoction  de  6 décagram- 
mes  (deux  onces)  de  tabac,  et  on  cherchera 
à le  faire  saigner  du  nez,  en  Irritant  l’intérieur 
des  narrines  avec  une  paille,  ou  tout  autro 
corps  capable  de  déchirer  les  vaisseaux  délicats 
de  la  membrane  pituitaire  , etc.  Lorsque  le 
malade  est  revenu  de  cet  état , il  a besoin  de 
consolation  et  de  ménagement.  Il  faut  le  dis- 
siper , l’égayer  et  le  porter  à consulter  un  mét 
decln , qui  lui  prescrira  les  moyens  de  préve- 
nir les  retours  de  cette  maladie  , qui , négli- 
gée , jette  les  malades  dans  l’atrophie  des 
membres,  dans  les  convulsions,  l’afFaibllsse- 
ment  et  l’extinction  des  facultés  de  l’espiit , 
dans  V épilepsie  ( 1 1 16  ) , etc., 
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§.  V. 


JDes  affections  soporeuses  , comateuses 
et  léthargiques^ 

1170.  On  voit  quelquefois  des  personnes 
tomber,  sans  cause  évidente  , dans  un  assou- 
pissement qui  ressemble , tantôt  à un  sommeil 
léger  , mais  de  longue  durée , sans  fièvre  ni 
délire  , et  accompagné  d’une  sorte  de  connais- 
sance obscure  ; et  tantôt  à un  sommeil  profond  , 
avec  fièvre  et  privation  presque  entière  de 
sentiment.  Dans  le  premier  cas , qu’on  appelle 
çoma  insomnie  comateuse  ^ somnolence  ^ cata^ 
phore  J etc. , on  n’a  pas  beaucoup  de  peine  pour 
reveiller  le  malade , il  suffit  souvent  de  le  tour- 
menter un  peu  : alors  il  parle  ou  répond  aux 
questions  qu’on  lui  fait , ouvre  les  yeux , se 
remue  et  retombe  assoupi.  Dans  le  second  cas , 
appellé  cnrz/5  ^ e’est  avec^bien  de  la  difficulté 
qu  on  le  réveille  ; il  faut  le  tirailler,  le  pin- 
cer, le  piquer,  alors  il  ouvre  les  yeux  pour 
les  refermer  aussitôt  ; il  ne  répond  pas  aux 
questions  qu’on  lui  fait,  etc.  Cet  état  ressem- 
ble beaucoup  à Vapoplexie  ) , mais  on  n’y 
pbserve  pas  une  respiration  ronflante  ou  stqr- 
toreuse  j au  contraire  , le  malade  respire  à-peu-. 
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près  comme  dans  Tëtat  naturel,  et  il  avale, 
quoiqu’avec  plus  ou  moins  de  difficulté. 

1171.  Le  sommeil  profond  et  continuel, 
qu’on  appelle  léthargie,  est  quelquefois  ac- 
compagné de  fièvre  et  de  déliré,  sur-tout 
lorsqu’il  est  un  peu  avancé.  11  ne  prend  pas 
tout  - à - coup  ; il  est  souvent  précédé  de 
l’anéantissement  des  forces,  de  vertiges,  de 
l’affaiblissement  des  sens , d’un  teintement  dans 
les  deux  oreilles  , de  pesenteur  dans  la  tête , 
et  d’un  penchant  insurmontable  à s'assoupir. 

1 172.  Quand  le  malade  est  dans  le  sommeil 
léthargique,  sa  respiration  est  profonde  ou  dif- 
ficile. 11  conserve  un  peu  de  connaissance  et 
de  sensibilité.  Il  répond  quand  on  lui  parle-j 
mais  comme  quelqu’un  qui  sort  d’un  profond 
sommeil , et  ce  qu’il  dit  est  hors  de  propos  : il 
oublie  sur-le-champ  ce  qu’il  vient  de  dire,  et 
se  rendort..  D’autres  fols  on  le  voit  oublier  de 
fermer  la  bouche  après  avoir  bâillé,  de  boire, 
tout  ayant  la  tasse  ou  le  verre  à la  main , etc.  ; 
et  dans  ceux  qui  en  sont  revenus,  on  en  a vu 
qui  ont  oublié  tout  ce  qu’ils  avaient  su  avant. 
Tous  ces  symptômes  augmentent  d’intensité  à 
mesure  que  la  léthargie  se  prolonge  ; et  s’il  sur- 
vient un  tremblement,  des  sueurs  froides , etc. , 
on  doit  en  craindre  l’issue , jur-tout  chez  les 
vieillards. 
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1173.  Toutes  ces  affections  comateuses  , 
léthargiques,  etc.,  demandent  qu  on  se  hâte  de 
tirer  le  malade  de  l’assoupissement  dans  lequel 
il  est  plongé.  On  commencera  par  lui  présen- 
ter sous  le  nez  les  odeurs  fortes  et  les  liqueurs 
spiritueuses.  irritantes  recommandées  ( 1 133  )• 
On  lui  rasera  la  tête,  et  on  la  lui  frottera  avec 
de  la  flanelle  sèche  d’abord  , ensuite  trempée 
dans  quelque  liqueur  spiritueuse.On  le  secoura, 
on  l’agitera,  on  fera  du  bruit  autour  de  lui. 
On  le  placera  dans  un  lit  ou  dans  une  bergère, 
la  tête  très-haute.  On  lui  fera  des  frictions  aux 
pieds,  aux  jambes  et  aux  cuisses,  et  on  lui 
posera  , sous  la  plante  des  pieds  , des  sina-- 
pismes  (490). 

1 174.  Si  le  malade  ne  revient  pas , et  s’il 
e&t en  k’thaj'gle ( 1171  ,on  lui  donnera  des  lave- 
mensiriitans  avec  la  décoction  de  tabac  (1169); 
il  prendra  la  potion  émétisée , on  lui  posera 
des  véscicatolres  , etc.  ; en  un  mpt , on  le  trai- 
tera comme  s’il  était  attaqué  de  Vapoplexie 
séreuse  (665  ).  Revenu  de  cet  assoupissement, 
il  consultera  , le  plutôt  qu’il  pourra , un  mé- 
decin instruit , qui  lui  enseignera  la  manière 
de  se  conduire  pour  prévenir  les  retours  de 
ces  attaques. 
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§.  V I. 

De  ï Asthme  et  du  Catarrhe  suffocant. 

1175.  L’asthme  est  une  maladie  habituelle  de 
la  poitrine , indépendante  de  toute  autre.  11 
est  caractérisé  par. une  respiration  courte,  pé- 
nible, sifflante  ou  bruyante,  qui  augmente  et 
redouble  à certaines  époques  , quelquefois 
périodiques,  ou  par  des  causes  auxquelles  les 
malades  s’exposent  imprudemment,  ou  même 
sans  cause  apparente  ; ce  qui  constitue  des 
accès  qui  sont  plus  ou  moins  fréquens , plus 
ou  moins  longs.  On  divise  cette  maladie  en 
plusieurs^  espèces  qui  peuvent  se  réduire  aux 
deux  suivantes  : V asthme  humide  ou  humoral , 
et  V asthme  sec  ou  nerveux  j spasmodique  , con~ 
vulsif,  etc. 

1176.  Il  y en  a qui  donnent  encore  le  nom 

d’asthme  à la  maladie , que  d’autres  appellent 
catarrhe  suflocanu  Ces  divisions  ne  sont  pas 
toujours  très-exactes , car  dans  V asthme  humo- 
ral on  observe  toujours  plus  ou  moins  de 
spasme  dans  les  poumons,  QtV  asthme 

nerveux  n’est  jamais  entièrement  sec,  puisqu’il 
est  au  moins  suivi  d’une  expectoration  plus  ou 
moins  considérable  j mais  comme  nous  ne 
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pouvons  nous  occuper  de  la  maladie  elle- 
même,  parce  qu’elle  est  chronique  { ^ il 

nous  importe  peu  comme  elle  a été  divisée. 
Ce  qui  intéresse  le  voyageur  est  de  connaître 
le  traitement  que  demande  l’accès , pendant 
lequel  le  malade  a besoin  de  secours  prompts 
qu’il  n’est  pas  toujours  en  état  de  se  donner 
lui-même. 

1177.  Un  accès  d’asthme  est  déterminé  en 
général  par  un  vent  froid , sur-tout  de  l'est  ou 
du  nord-est , par  un  brouillard  épais  , ou  pour 
avoir  été  mouillé,  être  resté  dans  un  souter- 
rain ou  dans  des  lieux  humides , etc. , etc.  Il 
prend  souvent  tout-à-coup  la  nuit , vers  deux 
heures  du  matin  , ou  une  couple  d’heures 
apres  le  dîner.  D autres  fois  il  est  annoncé  par 
des  vents  qui  sortent  par  en  haut  ; par  un  senti- 
ment de  pesenteur  dans  la  poitrine,  le  froid 
des  extrémités,  une  horripilation  vague,  de 
la  chaleur  et  des  douleurs  de  tête,  des  maux' 
de  cœur  et  des  envies  de  vomjir. 

1178.  Pendant  l’accès  il  éprouve  une  grande 
oppression;  il  a des  palpitations  de  cœur,  des 
larmes  Involontaires , des  vomissemens  bilieux , 
des  mouvemens  convulsifs , sur-tout  lorsque 
e malade  veut  lever  la  tête;  des  convulsions  , 
des  suffocations,. etc.;  le  pouls  est  faible,  et 
quelquefois  intermittent.  C’est  avec  beaucoup 
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de  peine  qu’il  parle  et  qu’il  tousse.  Il  fait  des 
efforts  fatigans  pour  respirer  et  pour  s’abreu- 
ver d’air,  pour  ainsi  dire.  Il  en  cherche  qui 
soit  froid.  11  a la  bouche  béante , les  ailes  du 
nez  ouvertes  ; il  fait  mille  efforts  pour  rendre 
sa  respiration  plus  libre  , etc.  ; dans  le  fort  de 
l’accès,  le  visage  s’allume , les  mains  s'enflent, 
etc. , il  semble  au  malade  que  les  poumons 
remontent  vers  la  gorge , et  il  est  prêt  de  suffo- 
quer. 

1179.  Dans  le  cram/v/ie  le  malade 

perd  subitement  la  respiration  et  toutes  ses 
forces.  D’autres  fois  il  siffle  comme  les  asth- 
matiques , ou  il  râle  comme  les  apoplectiques. 
Il  a presque  perdu  connaissance  ; il  a le  visage 
d’un  rouge  plombé , les  extrémité  flasques  et 
pâles , etc. 

1180.  D’après  les  symptômes  que  nous  ve- 
nons d’exposer  (1177,  suiv.),  il  est  évi- 
dent que  dans  la  plupart  des  circonstances , un 
accès  d’asthme  exige  les  secours  les  plus 
prompts,  et  comme  il  surprend  presque  tou- 

. jours  au  milieu  de  la  nuit,  ceux  qui  éprou- 
vent cet  accès  pour  la  première  fois,  et  qui 
par  conséquent  ignorentce  qu’il  y a à faire  pour 
éloigner  les  accldens  dont  ils  sont  menacés, 
se  trouvent  très-à  plaindre,  sur-tout  s’il  n’y  a 
pas  de  médecin  dans  la  ville  ou  le  village  où 

ils 
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ils  sont  arrêtés.  Il  est  donc  de  la  plus  grande 
importance  que  le  malade , ou  quelqu’un  de 
ses  compagnons  de  voyage,  sachent  la  con- 
duite qu’il  faut  tenir  en  pareil, cas. 

11 81.  On  commencera  par  envoyer  cher- 
cher un  médecin  ; en  l’attendant  la  première 
chose  à faire  est  de  mettre  l’asthmatique  sur 
son  séant,  ou  m.ême  de  le  sortir  du  lit,  après 
avoir  ouvert  les  fenêtres,  afin  de  lui  procurer 
le  plus  d’air  possible  et  l’air  le  plus  froid.  On 
lui  fera  des  frictions  sur  la  poitrine  et  sur  le 
dos.  S’il  a perdu  connaissance  on  le  secouera, 
on  l’agitera , on  lui  présentera  sous  le  nez  dès 
odeurs  fortes  et  les  liqueurs  irritantes  conseil- 
lées ( 1133).  On  lui  donnera  un  lavement  avec 
une  cuillerée  de  sel  commun  {munate  de  soudè^  ; 
on  lui  mettra  les  pieds  et  les  jambes  dans  l’eau 
tiède,  et  après  on  les  lui  frottera  avec  la  main 
chauffée  ou  avec  des  linges  chauds. 

1182.  Si  le  médecin  n’arrive  pas , et  que 
le  malade  éprouve  de  fortes  agitations , des 
palpitations  , des  convulsions  , des  suffoca- 
tions, etc.,  il  faut,  sans  attendre  davantage, 
lui  faire  une  saignée  ; ensuite  on  réitérera  le 
bain  de  pieds  et  de  jambes,  les  frictions  et  le 
lavement.  Si  le  malade  n'éprouve  pas  de  sou- 
lagement, on  appliquera  sur  la  poitrine  et  sur 
la  région  de  1 estomac , des  fomentations  émol- 

Tome  111,  D 
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lientes  chaudes,  ou  des  vessies  pleines  de  par- 
ties égales  d’eau  et  de  lait , bien  chauds.  On 
lui  mettra  des  sinapismes  sous  la  plante  des 
pieds  (490).  On  lui  donnera,  coup  sur  coup, 
mais  peu  à-la-fols , de  l’infusion  de  fleurs  de 
tilleul  ou  de  feuilles  de  valérlanne,  et  deux  ou 
trois  fols  par  jour  une  cuillerée  à café  de  tein~ 
ture  de  castoreum  et  de  safran  ^ mêlées  ensemble 
dans  un  peu  de  ces  boissons.  Il  y en  a qui  se 
sont  bien  trouvé  d’une  tasse  de  café  fort,  ré- 
pétée selon  les  circonstances, 

iifl3.  Dès  que  le  malade  aura  éprouvé  un 
peu  de  relâche,  on  lui  donnera,  toutes  les 
quatre  heures , un  bouillon  , et  dans  les  inter- 
valles , quelques  cuillerées  de  gelée.  Si  le  ma- 
lade est  tourmenté  par  la  toux  , et  qu’il  rejette 
des  matières  glutineuses  et  compactes,  on  lui 
donnera  d’abord  8 décigrammes( 1 5 grains )d’i- 
pécacuanha  enpoudre  (463)  , et  les  jours  suivans 
seulement  i décigramme  j ( 3 grains  ) ; car  il  ne 
faut  plus  que  cette  racine  fasse  vomir;  et  si  le 
vomissement  survenait  à cette  dose,  ce  que  j’ai 
vu  arriver,  il  faudrait  n’en  donner  qu’un  dé- 
cigramme (a  grains).  Cette  petite  dose  s’admi- 
nistre dans  une  cuillerée  d’eau  sucrée.  J’obser- 
verai que  l’ipécacuanha , pris  ainsi  , convient 
dans  toutes  les  espèces  d'asthme , et  mieux 
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encore  dans  le  convulsif  que  dans  Vhumo- 
rû/(ii75>. 

1184.  catarrhe  suffocant  même 

traitement,  c’est-à-dire,  la  saignée,  le  vomi- 
tif, les  lavemens,  etc. , et  de  plus,  qu’on  ap- 
plique sur  la  poitrine  un  large  emplâtre  vési~ 
caioire  bien  chargé  de  poudre  de  cantha- 
rides. Dans  quelque  cas  que  ce  soit,  il  faut 
continuer  ces  remèdes  jusqu’à  cé  que  la  poi- 
trine soit  entièrement  débarrassée.  Dès  que 
le  malade  sera  rétabli , il  faudra  qu’il  consulte 
un  médecin,  pour  en  apprendre  les  moyens 
de  prévenir  les  accès  et  de  se  conduire  dans 
les  intervalles.  Les  enfans  sont  sujets  à une 
maladie  appellee  croup  ^ qu’on  a confondue  et 
qu’on  confond  encore  tous  les  jours  avec  le 
catarrhe  suffocant  ^ mais  elle  en  diffère  à une 
foule  d égards.  ( Voyez  la  Médecine  Domesti- 
fue,  t.  IV,  ch.  LI,  §.  X.) 

§.  VII. 

Du  Cauchemar, 

1185.  Cette  maladie , qui  ne  prend  que  par  at- 
taque J dans  laquelle  on  s’imagine , étant  endor- 
mi , avoir  sur  la  poitrine  un  poids , ou  un  fardeau 
dont  on  cherche  en  vain  à se  débarrasser 
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n’est  pas  dangereuse  quand  l’accès  est  rare  et 
peu  considérable.  Mais  lorsqu’il  revient  fré- 
quemment , sur-tout  chez  les  vieillards , et  qu’il 
est  violent , il  peut  faire  craindre  d’en  être  suf- 
foqué; on  en  a des  exemples,  même  dans 
tous  les  âges.  On  a vu  encore  le  cauchemar  pré- 
sager X apoplexie  t X épilepsie  la  folie  ^ etc.  Il 
est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  sa- 
voir en  délivrer  ceux  qui  en  sont  attaqués , et 
lien  d’aussi  simple  et  d’aussi  facile. 

Il 86.  Celui  qui  éprouve  un  accès  de  cette 
maladie  , pendant  le  sommeil , gémit , se  plaint, 
et  quelquefois  crie  très-haut,  quoique  le  plus 
souvent  il  fasse  de  vains  efforts  pour  parler. 

I Dans  tous  lés  cas,  il  est  tourmenté,  agité  et 
souffrant  à un  tel  point,  qu’il  en  est  quelque- 
fois réveillé  en  sursaut,  et  c’est  un  grand  avan- 
tage pour  lui,  puisqu’il  est  guéri  du  moment 
où  il  ouvre  les  yeux.  Mais  quelquefois  aussi 
cet  état  douloureux  se  prolonge  , et , augmen- 
tant toujours  en  intensité,  le  malheureux  se- 
rait sur  le  point  de  suffoquer  si  l’on  ne  venait 
à son  secours.  11  faut  que  ceux  qui  l’entendent 
se  hâtent  de  lui  parler  et  de  l’éveiller,  car  il 
n’y  a que  cela  à faire.  Dès  qu’il  ne  dort  plus,"  il 
ne  lui  reste  que  le  souvenir  des  dangers  qu’il 
lui  semblait  courir  pendant  son  sommeil.  H vous 
dit  qu’il  lui  semblait  rouler  dans  un  abîme, 
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eu  qu’il  était  dans  une  maison  en  feu , dont  il 
ne  pouvait  se  sauver;  ou  qu’il  passait  sur  un 
pont  qui  écroulait , ou  qu’il  allait  être  tué  , 
étranglé,  etc.,  et  il  rit  avec  vous  de  ces  jeux 
terribles  d’une  imagination  extravagante. 

1187.  Tant  que  le  malade  n’est  pas  seul, 
qu’on  l’entend  , il  ne  court  aucun  risque;  car 
il  n’y  a personne  qui  se  refuse  à rendre  un 
service  aussi  facile  , que  celui  d’éveiller  quel- 
qu’un , qui  même  devient  Importun  et  à charge, 
puisqu’il  peut  vous  empêcher  de  dormir.  Mais 
lorsqu’il  est  seul,  ou  lorsqu’il  ne  peut  être  en- 
tendu de  ses  compagnons  de  voyage  , man- 
quant de  ce  léger  secours,  il  peut,  comme 
nous  l’avons  dit  (1185  ),  perdre  la  vie.  Il  faut 
donc,  ou  qu’il  ait  toujours  dans  sa  chambre  un 
ami  ou  au  moins  un  domestique  qu’un  sommeil 
tendre  mette  à ses  ordres , ou  qu’il  cherche 
à se  guérir  de  cette  maladie,  ce  qui  est  in- 
finiment plus  sage.  Nous  lui  conseillons  en 
conséquence  de  se  mettre  entre  les  mains  d’un 
médecin  instruit,  et  de  suivre  exactement  les 
avis  qu’il  en  recevra. 

1188.  Tout  ce  que  nous  nous  permettrons 
de  lui  dire , c’est  que  la  cause  prochaine  de 
1 accès  étant  une  digestion  difficile  , laborieuse 
ou  pénible,  les  personnes  nerveuses  et  irrita- 
bles, comme  les  plus  sujettes  à cette  niala- 
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die,  doivent  vivre  très-sobrernent.  Elles  ne  doi* 
vent  point  manger  d’alimens  venteux  et  de  dif- 
ficile digestion.  C’est  sur-tout  le  soir  qu’elles 
. doivent  s’observer.  Il  y en  a qui  ont  été  obligé 
de  se  priver  de  souper,  et  on  ne  doit  pas  ba- 
lancer à en  faire  le  sacrifice  lorsqu’il  est  né- 
cessaire. Ce  parti  est  sans  contredit  le  plus  sûr, 
parce  qu’il  est  bien  prouvé  que  le  cauchemar 
ne  s est  jamais  fait  sentir  à un  estomac  vide. 
Si  r 'on  ne  peut  se  passer  de  souper,  parce  qu’il 
faudrait  pouvoir  se  passer  de  dormir,  comme  il 
arrive  à beaucoup  de  personnes,  sur  - tout  à 
celles  qui  sont  de  peu  d’appétit,  il  faut  que 
ce  qu’elles  mangent  à ce  repas , soit  léger  et 
en  petite  quantité,  et  qu’elle  s’abstiennent  sur- 
tout d’eau-de-vie,  de  ratafiat,  etc.,  liqueurs 
plus  propres  à nuire  à la  digestion  qu’à  lui 
être  utiles  (150). 
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§.  V I I I. 

De  la  Défaillance  , de  V évanouissement 
et  de  la  Syncope»  ■ 

TI 8p.  Les  personnes  nerveuses , et  sur-tout 
les  femmes  hystériques  sont  sujettes  à tomber  en 
défaillance  , évanouies  ou  en  syncope^  en  pas- 
sant subitement,  ayant  très- froid dans  un  lieu' 
très-chaud,  ou  en  entrant  dans  un  lieu  où  l’air 
a perdu  de  son  ressort  ou  de  son  élasticité  ^ 
comme  sont  le  plus  souvent  les  salles  de  spec- 
tacle ou  d’assemblée  nombreuse.  Ces  accidéns 
peuvent  encore  être  occasionnés  par  une  fai- 
blesse excessive  à la  suite  d^’üne  grande  fati- 
gue, d’une  longue  abstinence,  d’une  perte  de 
•sang  considérable , etc.  ; par  l’agitation  brus- 
que et  violente  de  quelqu’affection  de  l’ame  • 
comme  la  crainte , la  peur , la  frayeur , etc. 
Ils  sont  peu  dangereux  s’ils  sont  combattus  sur- 
le-champ  et  par  des  remèdes  convenables  ; maie 
abandonnés  à eux -mêmes,  ils  peuvent  avoii. 
des  suites  fâcheuses.  ' 

1190.  Lorsqu’une  personne  tombe  en  syn- 
cope, parce  qu’elle  se  trouve  dans  un  lieu 
très  - chaud  après  avoir  eu  très -froid,  on  la 
transportera  sur-le-champ  au  grand  air  ; on  lui 
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fera  des  ligatures  au-dessus  des  genoux  et  des 
coudes;  on  lui  arrosera  les  mains  et  le  visage 
avec  du  qu’on  lui  donnera  à respirer; 

et  si  elle  peut  avaler , on  lui  fera  glisser  dans  le 
gosier  une  cuillerée  d’eau  avec  un  tiers  de 
vinaigre.  Si  le  malade  ne  revient  pas , on  lui 
fera  avaler  quelques  gouttes  à'alkali  volatil 
fluor(^ammoniaque^  y qu’on  lui  fera  également 
respirer;  on  lui  donnera  un  lavement,  dans 
lequel  on  aurafaitfondre  une  cuillerée  de  sel 
commun  ( muriate  de  soude  ) j et  on  insistera  sur 
tous  ces  moyens  jusqu’à  ce  que  la  connais- 
sance soit  revenue;  mais  si  la  syncope  résiste 
et  que  le  malade  soit  jeune,  fort  et  pléthori- 
que, il  faudra  le  saigner,  et  on  le  verra  re- 
prendre immédiatement  ses  sens. 

1191.  Si  la  syncôpe  surprend  dans  une  salle 
d’assemblée , dont  l’air  a perdu  de  son  ressort 
pour  avoir  été  respire  plusieurs  fois,  il  faut, 
après  avoir  transporté  le  malade  à l’air  libre , le 
coucher  sur  le  dos  , la  tête  très- basse , lui  frotter 
les  tempes  avec  du  vinaigre  fort  ou  de  l’eau- 
de-vie  ; lui  faire  respirer  de  V alkali  volatil  fluor 
{^ammoniaque')  , et  lui  mettre  dans  la  bouche  un 
peu  de  vin  ou  de  tout  autre  cordial , aussi-tôt 
qu’il  pourra  avaler.  Si  c’est  une  femme  et  que 
la  syncope  résiste , on  lui  fera  respirer  de  la' 
fumée  de  plumes  ou  de  cuirs  brûlés  î on  lui 
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mettra  des  briques  chaudes  sous  la  plante  des 
pieds,  et  on  lui  fera  des  frictions  sèches  sur 
les  jambes,  les  cuisses,  le  ventre  et  les  bras. 
Si  cette  syncope  hystérique  est  accompagne'e 
de  convulsions,  on  mettra  les  jambes  de  la 
malade  dans  l’eau  très -chaude,  comme  au 
35®.  ou  au  36®.  degré  du  thermomètre  de  Réau-' 
mur  (<z)  ; on  lui  donnera  un  lavement  avec 
4 grammes  ( i gros  ) d’assafétida  , et  dès 
qu’elle  pourra  avaler,  on  lui  fera  prendre  quel- 
ques cuillerées  de  la  potion  cordiale  recom- 
mandée (il  34). 

113)2.  Lorsque  la  syncope  est  due  à une  ex- 
trême faiblesse,  suite  d’une  grande  fatigue  , 
d’un  long  jeûne,  d’une  perte  de  sang  , etc, 
(1189),  on  cherchera  à ranimer  le  malade. 
Ainsi,  après  l’avoir  couché  sur  le  dos , la  tête 
basse,  dans  un»lieu  frais  et  bien  aéré,  on  lui 
fera  respirer  de  VaU.ali  volatil  fluor  Ç ammoniac 
que)  ; on  lui  frottera  les  tempes  avec  de  l’eau- 
de-vie  chaude,  et  on  lui  appliquera  sur  le  creux 
de  1 estomac  üne  compresse  qui  en  aura  été 
imbibee.  On  lui  donnera  quelques  ciiillerées 
de  liqueurs  spirltueuses , d’abord  en  très- petite 
quantité,  augmentant  peu  - à - peu,  à mesure 

(a)  Traité  des  maladies  de  net  fs  , par  WHYTT, 
toni.  II  , pag.  36  et  suiv. 
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qu’il  en  peut  supporter  davantage.  Quand  il 
sera  revenu,  on  lui  fera  prendre  un  peu  de 
bouillon  ou  de  gelée,  de  sagou  au  vin,  etc. 

1193.  Dans  \di  syncope  causée  par  quelqu’aflFec- 
tion  violente  de  l’ame , le  malade  exige  les  plus^ 
grands  ménagemens.  Il  faut  le  laisser  en  repos,  et 
se  contenter  de  lui  faire  respirer  du  vinaigre  ou 
de  l’alkali  volatil  fluor  ( ammoniaque^  ^ jusqu’à 
ce  qu’il  soit  revenu.  Quand  il  aura  recouvré  ses 
sens  , on  lui  donnera  quelques  tasses  d’une 
infusion  de  menthe  e.t  d’écorce  de  citron  ou, 
d’orange,  et  on  lui  fera  prendre  un  lavement 
émollient.  Les  personnes  nerveuses  qui  sont 
tombées  une  fois  en  syncope,  sont  sujettes  au 
retour  de  cet  accident;  il  faut  donc  qu’elles 
consultent  leur  médecin  , qui  leur  donnera  les 
moyens  de  les  prévenir. 
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CHAPITRE  XII.  « 

De  la  Maladie  Vénérienne, 

1194.  JNI^OUS  ne  pourrions  atteindre  au  but 
que  nous  nous  sommes  proposé,  si  nous  omet- 
tions de  parler  de  la  maladie  vénérienne.  Cette 
maladie  est  aujourd’hui  tellement  répandue  , 
qu’il  n’est  peut-être  pas  un  seul  point  de  la 
terre  connue  , où  elle  ne  manifeste  ses  ravages; 
et  le  voyageur,  que  la  force  de  l’âge  , le  tem- 
pérament, et  quelquefois  une  longue  privation, 
entraînent  vers  la  satisfaction  d’un  besoin  , 
dans  lequel  il  comptait  ne  trouver  que  plaisir 
et  jouissance , n’y  puise  que  trop  souvent  les 
regrets,  la  douleur,  la  maladie  et  la  mort.  Les 
voyages  sur  mer  en  offrent  sur-tout  des  exem- 
ples. Le  nombre  des  marins  qui  en  sont  les 
victimes  est  incalculable. 

1195*  Mais  sans  nous  appesentir  sur  les 
causes  de  ces  accidens , vraiment  désastreux, 
nous  allons  décrire  la  maladie  , persuadé  que 
ce  tableau  sera  , pour  toute  personne  jalouse  de 
la  conservation  de  sa  santé  , la  tête  de  Méduse  ; 
€t  qu  il  arrêtera  au  bord  du  précipice  tout 
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voyageur  tant  par  mer  que  parterre,  qui  au- 
rait quelque  penchant  à se  laisser  aller  à ces 
Sirènes  qu’on  rencontre  par-tout,  et  dont  l’art 
enchanteur  n’administre  que  des  poisons  sous 
l’apparence  séduisante  du  plaisir. 

1196.  La  maladie  vénérienne  est  plutôt  un 
assemblage  de  maladies,  qu’une  maladie  uni- 
que. Elle  commence,  en  général,  par  attaquer 
les  parties  de  la'  régénération , mais  bientôt  le 
virus  pénétrant  dans  les  voies  de  la  circula- 
tion , affecte  la  totalité  des  systèmes  vasculaires, 
glanduleux  et  osseux,  de  sorte  qu’il  n’est  plus 
une  seule  partie  du  corps  qui  ne  soit  affectée. 
Cependant  elle  ne  débute  pas  d’une  manière  à 
faire  craindre  une  pareille  issue;  soit  qu’elle 
se  fixe  dans  les  parties  de  la  génération,  soit, 
qu’introduite  tout  - à-coup  dans  le  sang,  elle 
aille  attaquer  toute  autre  partie  du  corps  , les 
premiers  jours  qui  s’écoulent,  après  un  com- 
merce impur  , sont  peu  ou  point  orageux. 

1197.  Ce  n’est  guère  que  du  quatrième  au 
huitième  jour  que  l’on  ressent,  au  bout  du 
canal  de  l’urètre,  un  chatouillement  accom- 
pagné d’une  douleur  légère  et  d’une  humeur 
claire,  glaireuse,  qui  tache  le  linge.  Peu-à- 
peu  ce  chatouillement  disparaît,  mais  la  dou- 
leur augmente,  et  il  survient  de  la  rougeur , 
de  la  chaleur  , de  l’inflammation.  Alors  les 
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hommes  éprouvent  des  érections  involontaires 
très-douloureuses,  très- prolongées , un  véri- 
ub\Q priapisme  qui  se  renouvelle  souvent  , sur- 
tout étant  au  lit.  , 

1198.  Toute  rétendue  du  canal  de  l’urètre 
devient  excessivement  sensible  , particulière- 
ment dans  le  moment  où  le  malade  vient  d’u- 
riner. La  chaleur  des  urines  est  souvent  si 
grande  qu’il  craint  de  les  rendre,  quoiqu’il 
en  ait  perpétuellement  envie  : il  ne  les  rend 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté , et  souvei.t 
goutte  à goutte  , de  sorte  qu’il  est  tourmenté 
tantôt  par  la^^^urzelaplus  douloureuse, et  tantôt 
parla  strangurie  la  plus  opiniâtre  (1243).  La 
matière  de  l’écoulement,  qui  d’abord  était  blan- 
che et  en  petite  quantité , devient  bientôt  très- 
abondante  , âcre , jaune  , brune , verte  , et  quel- 
quefois couleur  de  sang.  Indépendamment  de 
tous  ces  symptômes , qui  vont  toujours  en  aug- 
mentant, SI  l’on  ne  se  hâte  d’en  arrêter  les 
progrès,  on  voit  survenir  encore  un  gonflement 
aux  testicules,  un  sentiment  de  chaleur,  de 
douleur  et  de  pesanteur  au  fondement,  etc. 

1199-  ^t3t  de  la  maladie  est  ce  qu’on 
appelle  gonorrhée  virulente  , vulgairement 
chaude-pisse  , et  dans  le  monde , galanterie.  On 
1 appelle  chaude-pisse  cordée  ^ lorsque  l’érecticn 
est  tellement  douloureuse,  que  la  verge  semble 
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tirée , serrée  fortement  comme  avec  une  corde  » 
et  à cette  époque  l’inflammation  est  très-forteé 
Enfin  on  la  nomme  chaude  - pisse  tombée  dans 
^les  bourses ^o\x  inflammation  des  testicules ^ etc. , 
lorsque  les  testicules,  ou  seulement  l’un  deux, 
sont  plus  ou  moins  gonflés  et  enflammés. 

1200.  Les  symptômes  de  la  gonorrhée  ne  se 
bornent  pas  toujours  à ceux  que  nous  venons 
d’exposer  (1196  et  suiv.)  Pour  peu  que  le  virus 
ait  pénétré  dans  le  sang,  il  se  manifeste  en- 
core des  bubons  dans  les  aines,  des  chancres 
sur  le  gland,  sur  les  grandes  lèvres,  dans  le 
vagin , sur  le  bout  des  mamelles  , etc.  ; un 
phimosis  ou  un  paraphimosis  au  prépuce  ; 
des  vcTrues,  des  poirreaux , des  condylomes  j des 
crêtes  , des  choux-fleurs  , etc. , à l’anus , au 
pirénée  sur  le  gland  , sur  le  prépuce  , etc.  ; et 
ces  symptômes  ne  caractérisent  encore  que  la 
maladie  fixée  aux  parties  naturelles  ; car 
quand  elle  est  ce  qu’on  appelle  confirmée  > 
quand  enfin  elle  mérite  le  nom  maladie  véné- 
rienne J on  observe  les  suivants  : 

1201.  Le  malade  éprouve  des  douleurs  atro- 
ces dans  la  tête  et  dans  les  membres,  sur- 
tout la  nuit , lorsqu'il  est  chaudement  dans 
sont  lit  ; et  ces  douleurs,  qui  sont  tantôt  va- 
gues et  tantôt  locales , sont  tellem.ent  profondes 
que  l’intérieur  ou  la  substance  même  des  os, 
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paraît  en  être  le  siège.  Il  y a des  (éruptions 
quelquefois  galeuses  , d’autres  fols  dartreuses 
de  couleur  jaune , plus  ou  moins  foncée  sur 
différentes  parties  du  corps,  particulièrement 
sur  la  tête , la  poitrine , le  dos , etc.  On  lui 
voit  des  ulcères  rongeans  ^ d’abord  à la  gorge, 
qui  gagnent  peu-à  peu  le  voile  du  palais  , 
la  luette,  les  cartilages  du  nez  qu’ils  détrui* 
sent , etc.  ; des  excroissances , des  exostoses 
sur  la  partie  moyenne  des  os,  dont  les  extré* 
mités  spongieuses  deviennent  tantôt  fragiles, 
se  cassant  au  moindre  accident,  et  tantôt  tel- 
lement molles  qu’elles  plient  comme  de  la 
cire.  Les  glandes  conglobées  deviennent  dures 
et  calleuses , et  forment  au  tour  du  cou  , sous 
les  aisselles , dans  les  aines,  et  même  dans 
le  mésentère  des  tumeurs  dures,  mobiles  > 
semblables  à celles  des  écrouelles, 

1202.  Il  se  forme  dans  les  vaisseaux  lym* 
patiques,  dans  les  tendons , dans  les  ligamens 
et  dans  la  substance  des  nerfs,  des  tumeurs, 
appellées  ganglions  , nodus , tophus , etc.  Les 
yeux  sont  affectés  de  démangeaisons  ^ de  dou- 
leurs, et  quelquefois  le  malade 

perd  la  vue.  Il  a un- teintement  et  des  dou- 
leurs dans  les  oreilles;  il  devient  sourd,  et 
1 oreille  interne  s’ulcère  et  se  carie.  Toutes 
les  fonctions  animales , vitales  et  naturelles 
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sont  viciées.  Le  visage  devient  pâle  et  livide; 
le  corps  se  dessèche,  etc.  ; enfin  le  malheu- 
reux, qui  est  aflFecté  de  cette  terrible  maladie, 
devient  incapable  d’aiicun  mouvement  , et 
tombe  dans  une  atrophie  ou  dans  une  con- 
somption qui  le  tue. 

1203.  femmes  ont  des  symptômes  par- 
ticuliers à leur  sexe;  tels  sont  des  engorge- 
mens  , des  duretés,  le  cancer  au  sein,  des 
régies  excessives  ou  des  suppressions;  des 
fleurs  blanches,  des  accès  hystériques  ; l’in- 
flammation , l’abcès , le  squirhe',  la  gangrène  , 
le  cancer  ou  l’ulcère  de  la  matrice.  Ces  fem- 
mes sont  sujettes  à avorter,  ou  leurs  enfans 
naissent  en  partie  corrompus,  couverts  d’ul- 
cères , etc. , etc. 

1204.  Telle  est  l’esquisse  de  cette  affreuse 
maladie  , quand  elle  est  une' fols  confirmée  ou 
invétérée,  ( 1200  ) etc.  Sans  doute  qu’on  ne 
rencontre  pas  tous  ces  symptômes  , à-la  fois, 
chez  le  même  individu.  Cependant , s’il  lui 
a laissé  faire  des  progrès,  il  en  présente  tou- 
jours un  assez  grand  nombre  pour  concevoir 
les  plus  justes  alarmes  sur  son  état,  et  pour 
qu’il  doive  s’empresser  d’y  porter  remède. 
Mais  qu’il  se  garde  de  ces  prétendus  guéris- 
seurs qui , n’ayant  qu’un  remède  et  qu’une 
méthode  de  l'administrer , ne  font  qu’éloigner 

les 
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les  symptômes  pour  un  temps , et  par  cette 
manœuvre  fixent  le  virüs  plus  profondément 
dans  le  sang. 

1205.  Si,  comme  il  n’est  que  trop  évident» 
et  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ( 1196  ),  la 
maladie  vénérienne  doit  être  regardée  comme 
un  assemblage  de  maladies , il  n’est  personne 
qui  ne  sente  que  le  traitement  qu’elle  exige , 
doit  être  varié,  en  raison  des  accidens  qu’elle 
présente  , et  qu’il  est  autant  ridicule  que  dan- 
gereux de  se  confier , pour  sa  guérison , à 
des  remèdes  secrets , quels  qu’ils  soient.  C’est 
cependant  ce  qu’on  voit  arriver  tous  les  jours. 
Les  charlatans , que  cette  maladie  enfante 
plus  que  toute  autre , administrent  leurs  dro- 
gues de  la  même  manière  , à tous  ceux  qui 
veulent  bien  en  faire  usage,  sans, avoir  le 
moindre  égard  à l’étàt  de  la  maladie , à la 
constitution  du  sujet,  à l’intensité  des  symp- 
tômes , à l’âge  du  malade , et  à mille  autres 
circonstances  qui  demandent  la  plus  grande 
attention. 

1206.  En  effet , dans  la  foule  de  symptô- 
mes , décrits  ( ii96etsulv.  ),lly  en  a qui  sont 
communs  à d’autres  maladies , et  qui , par  con- 
séquent, peuvent  exister  sans  le  virus  véné- 
rien. Dans  ce  cas,  il  serait  au  moins  inutile 
de  prendre  des  anti-vénériens , remèdes  qui 

Tome  111,  E 
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sont  toujours  nuisibles  , quand  ils  ne  sont 
pas  nécessaires  : d’un  autre  côté,  si,  ayant 
gagné  la  maladie,  le  malade  se  présente  pour 
être  guéri  à l’instant  où  il  s’apperçoit  des 
premiers  symptômes,  de  sorte  qu’on  ne  peut 
soupçonner  le  virus  d’être  passé  dans  le  sang  , 
la  maladie  , devant  alors  être  regardée  com- 
me purement  locale , peut  aussi  n’avoir  be- 
soin que  de  remèdes  locaux , et  n’exige  cer- 
tainement pas  celte  suite  de  traitement  , qui 
ne  peut  convenir  qu’a  la  maladie  qui  est 
confirmée  ou  ancienne. 

1207.  Mais  les  charlatans  ne  sont  pas  à 
craindre  par  la  seule  raison  qu’ils  donnent  le 
même  remède  de  la  même  manière  à tous 
venants  , ils  le  sont  encore,  parce  que  leur 
avidité  les  porte  à préférer  les  drogues  de 
qualités  inférieurs  , et  qu’ignorant  les  prin- 
cipes d’après  lesquels  elles  doivent  être  pré- 
parées , il  est  rare  que  celui  qui  ose  en 
prendre  , ne  coure  le  risqua  d’être  em- 
poisonné , ,ou  du  moins,  de  se  voir  d’autre^ 
maladies,  ajoutées  à celte 'qu’il  a déjà. 

1208.  Le  Voyageur  qui  a le  malheur  d’at- 
traper cette  maladie  , doit  donc  , i^.  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  s’il  ne  veut  pàs  laisser 
le  mal  faire  des  progrès , qui  peuvent  en  peu 
de  temps  le  rendre  difficile  à guérir  , et  sou- 
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vent  incurable  ; 2®.  fuir  les  empyriques  et 
les  charlatans,  qui  n-ont  jamais  guéri  cette 
maladie , qui  Font  tout  au  plus  palliée  , et  qui 
souvent  Font  compliquée  par  les  désordres 
qu’ont  suscité  dans  les  viscères , les  qualités 
mal-faisantes  des  drogues  qu^ils  ont  adminis* 
trées  ( 1207  );  3“.  s’adresser  à un  médecin 
ou  â un  chirurgien  très-instruit , seuls  capables 
de  juger  le  dégré  de  virulence  de  la  maladie; 
la  qualité  et  la  quantité  des  remèdes  dont  il 
a besoin  , enfin  la  méthode  qui  est  exigée  par 
le  caractère  et  la  gravité  des  symptômes , le 
tempéramment , la  constitution  , la  force . ou 
la  faiblesse,  etc.,  du  malade. 

120p.  Et  ces  précautions,  nécessaires  dans 
le  traitement  de  toutes  les  maladies , sont 
indispensables  dans  celle-ci,  dont  le  spécifique 
est  le  mercure;  remède  énergique  sans  doute., 
mais  qui  convient  à si  peu  de  personnes  qu’on 
peut  presque  dire  qu’il  ne  fait  jamais  de  jaiie^ 
sans  faire  de  mal.  Qu’on  y fasse  donc  sérieu-fc 
sement  attention  : la  mtiladie  vénérienne  nlin- 
fecte  aujourdMiui  un  -si  grand  nombre,  d’indi» 
vidus , que  parce  que  les  médecins  sont  peuoiu 
point  appelles  pour  la  traiter.  Les  chirurgiens., 
les  fraters  ^ et  des 'gens  encore  plus  igno^j 
rans  semblent  etre  exclusivementen  possession 
de  la  traiter , et  comme  ils  sont  incapables ' de 
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la  guérir , la  masse  des  malades  va  toujours 
croissant,  et  menace  de  couvrir  un  jour  tout 
le  globe* 

laio.  Le  voyageur  ira  donc  trouver  le 
médecin  ou  le  chirurgien  le  plus  expérimenté 
du  canton  , où  il  se  trouvera  au  moment  où 
il  s’appercevera  des  premiers  symptômes  de 
la  maladie  ; et  si  à cet  instant  il  n’etaii  pas  à 
portée  d’en  rencontrer , parce  que  le  pays  en 
serait  dépourvu  i,  il  faudra  qu’il  suive  le  régime 
que  nous  allons  prescrire.;  non  pas  que  ce 
régime  soit  capable  de  le  guérir  , mais  il 
arrêtera  le-s  progrès  du  mal,  et  le  mettra  a 
même  d’attendre,  qu’il  soit  anivé  dans  une 
grande  ville  , sans  courir  le  risque  d’une  in- 
fection générale. 

I2II*  L’état  le  plus  ordinaire  à&\di  maladie 
\énérienne  y est  ce  que  nous  avons  appelle . 
gonorihée  , chat^de  pisH  j galanterie  (11^9). 
On  peut  en  sentir  les  premières  atteintes  un , 
deux  . jours  après  j?n,-c.<s>.rhmerce  impur;  cepen* 
dant- les  symptômes!  sont  en  général  .quatre , 
Huit , et  quelquefois  dix  jours  a se  déclarer. 
Mais  la  prudence  veut  que  celui , qui  a quelqqe 
crainte  d’avoir  habité  avec  une  personne  sus- 
pecte, n’attende  pas  les  symptômes,  et  qu  il 
se.  mette  au...r.égime.  comme  s’il  avait  déjà  la 
maladie.  C’est  moyen  de  prévenir  les  acci- 
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dens  qui  l’accompagnent  ordinairement , et 
peut-être  de  la  faire  avorter  ; et  supposé  qu’il 
ne  doive  point  avoir  la  maladie  , ce  régime  ne 
peut  jamais  lui  nuire. 

1212.  11  évitera  donc  tout  ce  qui  est 
échauflFant,  comme  le  vin  et  les  autres  liqueurs 
spiritueuses  ; les  sauces  au  jus  , les  alimens 
épicés,  salés  fumés,  séchés,  etc.;  ainsi  que 
les  végétaux  aromatiques  et  âcres,  comme  les 
oignons  , l’ail,  la  muscade,  la  canelle,  le  gin- 
gembre , la  moutarde,  etc.  11  ne  vivra  que 
de  végétaux  adoucissans  , de  lait  , d’œufs,^ 
de  potages  légers , de  panade , de  ris , de 
gruau,  etc.  ; il  boira  de  l’eau  d’orge  ou  du 
lait  coupé,  une  décoction  de  racine  de  gui- 
mauve et  de  réglisse  J du  petit-lait  clarifié  > 
etc.;  il  se  gardera  de  tout  exercice  violent, 
sur-tout  de  celui  du  cheval  ;■  il  s’interdira  les 
plaisirs  de  l’amour;  il  sé  gatantira  du  froid. 

1213  Cependant  il  baignera,  le  plus  souvent 
et  le  plus  long-temps  qu’il  lui  sera  possible  » 
les  parties  génitales  dans  un  mélange  d’eau  et 
de  lait  chauds;  il  injectera  , dans  le  canal  de 
l’urètre,  au  moins  matin  et  soir  , de  Veau 
végeto-minérale  tiède,  ou  , s’il  n’en  a pas,  de 
Yhuile  amandes  douces  , ou  d’une  infusion 
de  graine  de  lin  , et  il  portera  constamment 
un  suspejnsoir.  Il  usera  de  ces  moyens  préser- 
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vatifs  pendant  15  j ao  jours  sans  interruption  ^ 
et  si  à cette  époque*  il  ne  s’est  rien  manifesté  * 
il  reprendra  son  régime  de  vivre  ordinaire  * 
et  se  tiendra  pour  certain  qu’il  n’aura  pas  la 
maladie. 

1214.  Mais  si  les  symptômes  de  la  gonof* 
rhée  ( 1198  ) se  présentent,  et  que  le  voya- 
geur n’ait  pas  encore  l’occasion  de  se  mettre 
entre  les  mains  d’un  médecin  ( 1209),  il 
continuera  le  régime  , les  bains  locaux , les 
injections*  le  suspensoir  ( 1213  );  car  bien 
que  tous  ces  moyens  ne  suffisent  pas  ordinai- 
rement pour  tarir  l’écoulement,  ils  en  dimi- 
nuent la  virulence.  Dans  une  gotionhée  très- 
légère  , et  qu’on  a soin  d^attaquer  sur-le-champ  , 
on  a vu  quelquefois  l’eau  végéto-minérale  \n]QC-^ 
tée  dans  le  canal  de  l’urètre*  arrêter  l’écoule- 
ment sans  faire  courir  de  risques  * parce 
qu’on  n’avait  pas  laissé  au  virus  le  temps  de 
passer,  dans  le  sang,  et  qu’alors  la  maladie 
e'tait  locale.  Il  faut  donc  en  continuer  les 
injections  ( 1213  ). 

1215.  Mais  en  général  , il  faut  recourir 
à des  astrigens  plus  pulssans.  On  est  dans 
l’usage  d’employer,  dans  ce  cas,  le  viiriol 
blanc  , de  la  manière  suivante  ; 

fl  Prenez  devi/n'o/  blanc , 4 grammes  ( i gros  )* 
faites  fondre  dans  î hectogramme  (4  onces)  * 
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d’eau  commune  , passez.  On  emplit  une  pe- 
tite seringe  à injection  d’eau  simple  et  froide  : 
on  y verse  quelques  gouttes  de  la  dissolu- 
non  de  vitriol  ci-dessus;  on  injecte.  Le  ma- 
lade étudie  la  sensation  qu’il  éprouve  , si  la 
liqueur  injectée  , dans  le  canal  de  l’urètre 
ou  dans  le  vagin  , n’occasionne  qu’une  lé- 
gère cuisson  , elle  est  à son  point  ; il  faut 
l’employer  , et  si  l’on  a compté  les  gout- 
tes , on  aura  facilement  le  dégré  convena- 
ble pour  les  injections  suivantes.  Nous  prions 
d’y  faire  attention,  car  si  la  liqueur  occasion- 
nait de  la  douleur,  elle  deviendrait  nuisible, 
bien  loin  d’être  utile , et  si  elle  ne  produisait 
aucune  sensation,  elle  ne  ferait  rien. 

iai6.  On  observera  encore , en  injectant,  de 
ne  pas  vider  la  seringue  d’un  seul  jet.  Quand 
on  est  à la  moitié  , on  s’arrête  et,  la  seringue 
toujours  dans  le  canal , on  presse  avec  le  doigt 
1 extrémité  du  gland  ou  des  grandes  lèvres  , 
afin  d’y  retenir  la  liqueur  , et  qu’elle  ait  le 
temps  de  toucher  toutes  les  parois  et  d’y 
reposer.  Au  bout  de  quelques  instans  on  achève' 
de  vider  la  seringue , qu’alors  on  retire  dou- 
cement, ayant  soin  de  pincer  le  bout  du 
gland  ou  des  grandes  lèvres,  pour  les  raison» 
que  nous  venons  de  donner.  Oh  répété  ces  in- 
jections, toujours  froides  , trois  , quatre,  cint^ 
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fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  en  quinze 
jours  la  gonorrhée  est  guérie  ; mais  nous  le 
répétons,  on  ne  peut  les  employer  que  pour 
celle  qui  donne  la  premiière  apparence  de  son 
existence, 

1217.  Mais  si  la  gonorrhée  débute  par  des 
symptômes  graves  ; si  la  douleur  et  Vinflam~ 
mation  sont  fortes , etc, , il  ne  s’agit  plus  de 
ces  injections  vitrioliques  1116  ),  il  faut  au 
contraire  travailler  à exciter  l’écoulement , et 
à l’entrenir  pendant  le  temps  nécessaire  au 
dégorgement  de  l’humeur  virulente.  Le  ma- 
lade suivra  exactement  le  régime  , et  prendra 
des  bains  locaux  ( 1213).  Il  se  tiendra  cons- 
tamment au  lit;  il  prendra  un  lavement  émol- 
lient soir  et  matin  ; il  fera  des  fomentations  émol- 
lientes sur  les  parties  douloureuses  ; il  y appli- 
quera des  vessies  pleines  d’eau  et  de  lait  chauds , 
et , si  les  testicules  viennent  à se  gonfler , des  cata- 
plasmes de  mie  de  pain  et  à' eau  végéto-minérale, 

1218.  Il  boira  beaucoup  d’eau  d’orge  et  de 
petit-lait,  pour  faciliter  les  urines;  et  si  ces 
boissons  ne  suffisent  pas , on  lui  donnera  de 
la  poudre  suivante  ; 

Prenez  de  sel  de  nitrc  , 3 décagrammes 
( une  once  ). 

de  gomme  arabique  , 6 décagram^ 
tnes  ( 2 ot^ces  ), 


t 


DU  VOYAGEUR.  75 

Mêlez  le  tout  ensemble  : divisez  en  vingt- 
quatre  prises  égales.  Il  en  prendra  une  prise  , 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  , dans  un  verre 
de  la  boisson  ordinaire.  Si  ce  remède  forçait 
d’uriner  assez  souvent , pour  fatiguer  le  malade , 
on  éloignerait  les  prises , ou  bien  l’on  suppri- 
merait le  'niire,  et  l’on  mettrait  à la  place 
6 décagrammes  ( 1 onces  ) de  crème  de  tartre 
( tartrîte  acidulé  de  potasse  ) , qu’on  mêle  avec 
la  gomme  arabique,  et  la  dose  de  cette  crème 
de  tartre  est  une  cuillère  à café. 

i2ip.  Quelquefois  les  symptômes  inflam- 
matoires ne  cèdent  pas  encore  à ces  moyens  , 
il  faut  alors  en  venir  à la  saignée  ; mais  elle 
n’y  est  pas  indispensable  , comme  paraissent 
le  croire  ceux  qui  l’appliquent  à tout  : elle 
n’est  véritablement  indiquée  que  dans  la  go~ 
norrhée  tombée  dans  les  bourses' iip^);  dans 
tout  autre  , elle  prive  le  malade  de  ses  forces, 
elle  conduit  au  relâchement  , et  par-là  tend 
a prolonger  l’écoulement,  qui  n’est  déjà  que 
trop  difficile  à arrêter.  Cependant  lorsque 
1 inflammation  est  violente  , et  que  le  sujet  est 
jeune  et  fort,  il  faut  faire  faire  la  saignée. 

1220.  Dans  le  cas  où  le  priapisme  ( 1197) 
est  tres-vlolent , tres-douloureux,  il  est  souvent 
nécessaire  de  donner  un  calmant  le  soir,  et 
lix  a huit  gouttes  de  laudanum  dans  un  verre 
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êi  émulsion  , remplissent  cette  Indication.  Lors- 
que la  dysuTU  OrX.  la  strangurie  (1198  ) sont 
très-fortes , il  faut  donner  des  lavemens  émoi- 
liens  , appliquer  des  fomentations  émollientes 
sur  la  région  de  la  vessie , et  ordonner  le 
bain  tiède.  On  est  quelquefois  obligé  de  don- 
ner issue  à Turine,  alors  on  emploie  la  sonde 
recommandée  ( 996  ). 

1221.  Toys  ces  moyens , excepté  la  saignée  , 
doivent  être  continués  sans  interruption  » jus- 
qu'à la  cessation  des  douleurs  ; ce  à quoi  on 
ne  parvient,  quelquefois,  qu’au  bout  de  15 
ou  20  jours  : car  la  gonorrhée  virulente  grave  , 
ne  peut  se  guérir  promptement  et  radicale- 
ment à-la-foig.  Il  faut  donc  que  le  malade 
s’arme  de  patience , et  il  y est  d’autant  plus 
forcé , que  les  symptômes  inflammatoires  et 
douloureux  étant  calmés , l’écoulement  n’est 
pas  toujours  tari  , même  à beaucoup  près.  On 
ne  le  voit  céder  qu’au  traitement  mercuriel, 
qu’il  faut  toujours  subir  , si  l’on  veut  prévenir 

' ou  éloigner  les  désordres  et  les  ravages  qu’en* 
traîne  avec  lui  le  virus  vénérien  passé  dans 
le  sang  ( 1201  ). 

1222.  Que  V éco^uUmejtt gonorrhoique  altéré 
arrêté  ou  non  par  le  traitement  ( 1217  et  suiv.) , 
il  faut  donc  recourir  au  mercure^  toujours 
sfécessaire  pour  eompletter  la  guérison  de  la 
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gonorrhée^  qui  n’a  pas  été  entreprise  dès  le 
début  , ou  qui  n’a  pas  cédé  aux  injections 
'varioliques  ( 1213  ).  Nous  disons  pour  com- 
pletter;  car  ce  remède  nuirait  dans  les  com- 
mencemens  * et  ceux  qui  le  prescrivent  aux 
premières  apparences  d’une  gonorrhée  , ont 
souvent  éprouvé  qu’il  est  dangereux  à cette 
époque. 

Ï223.  Le  mercure  s’administre  de  bien  des 
manières  differentes.  Mais  nous  ne  pouvons 
entreprendre  d’exposer  ces  divers  méthodes  : 
ce  travail  nous  mènerait  beaucoup  trop  loin, 
et  nous  le  croyons  Inutile , parce  que  le  ma- 
lade ne  peut  et  ne  doit  prendre  ce  remède 
que  sous  la  direction  d’un  médecin  ( 1209  ). 
lien  trouvera  toujours  quand  il  voudra,  puis- 
qu’il est  en  état  d’aller  le  chercher  à quelque 
distance  que  ce  soit;  car  nous  supposons  que 
les  symptômes  d’inflammations  sont  calmés  , 
ainsi  que  les  douleurs,  et  qu’il  ne  lui  reste 
plus  que  l’écoulement*  ou  , s’il  est  tari  , qu’il 
ne  lui  reste  plus  que  la  nécessité  de  neutra- 
liser le  virus,  pour  en  prévenir  les  effets  dé- 
sastreux. Il  ira  donc  le  trouver  , et  rien  ne 
doit  r en  empêcher. 

1224.  Cependant,  comme  rien  n’est  moins 
impossible  que  de  se  voir  dans  certains  cantons 
de  1 Asie  , de  l’Afrique  ou  de  l’Amérique, 
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manquer  de  médecins  ou  de  gens  en  «état  d'ç 
conduire  un  pareil  traitement,  nous  allons, 
en  faveur  de  ceux  qui  pourraient  se  trouver 
dans  de  pareilles  circonstances,  décrire  , entre 
une  foule  de  méthodes  ( 1223  ),  toutes  éga- 
lement sûre  dans  les  mains  de  gens  instruits, 
celle  qui  nous  paraît  la  plus  douce,  la  plus 
simple  et  la  plus  facile  à administrer.  Elle 
s’appelle  méthode  d' administrer  le  mercure  par 
absorption. 


1225.  La  préparation  de  mercure,  dont  ori 
fait  usage  par  cette  méthode  , est  le  catomelas  , 
ou  mercure  doux  j sublimé  six  fois  j ( muriate 
metcuriel  doux  ) ( ) : et  comme  il  n'entre 

ni  dans  l’estomac  , ni  dans  les  intestins , on  est 
sûr,  à cet  égard,  de  ne  jamais  nuire  à ces 
viscères  pendant  cette  espèce  de  traitement. 
Aussi  convient-il  sur-tout  aux  personnes  déli- 
cates , et  dont  les  nerfs  sont  très-irritables; 
aux  poitrinaires,  à ceux  qui  sont  déjà  épuisés 
par  la  maladie  et  par  les  remèdes  ; aux  femmes 
et  aux  enfans,  etc.  Cette  méthode  se  trouve 


{çd  Cette  préparation  mercurielle  nous  vient  de& 
Anglais.  'Voyez  la  Pharmacopée  de  Londres  , et 
la  Méthode  nouvelle  et  facile  de  guérir  la  maladie' 
vénérienne  t par  ClARE,  tra.d,  de  l’anglais). 
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par-lâ  appropriée  au  plus  grand  nombre  d’in- 
dividus ( 1227  ). 

1226.  Lors  donc  , que  le  régime  , la  saignée, 
ti  elle  a été  indiquée  » les  fomentations  (1217 
et  suiv.  ),  ont  calmé  les  douleurs,  éteint  la 
châleur  des  urines,  diminue  la  fréquence  des 
érections  involontaires  , et  le  gonflement  des 
testicules  ; enfin  , lorsque  le  pouls  est  redevenu 
naturel,  le  malade  commence  l’usage  du  mer- 
cure, ainsi  qu’il  suit:  on  a i demi-décigramme 
( un  grain  ) de  calomelas  en  poudre  ; on  le 
prend  avec  le  bout  du  doigt,  humecté  de 
salive  ; on  le  porte  dans  la  bouche , et  oa 
frotte  cette  poudre  sur  la  surface  interne  des 
joues , dans  la  partie  déclive  qui  tient  aux 
gencives,  et  sur  les  conduits  salivaires.  Oa  . 
continue  de  frotter  jusqu’à  ce  qu’on  ne  sente 
plus  de  poudre  sous  le  doigt.  Il  faut  avoir 
1 attention  de  ne  pas  avaler  la  salive  qui 
survient  pendant , et  après  cette  opération  ; 
on  la  garde  dans  la  bouche  le  plus  de  temps 
qu il  est  possible,  et  lorsqu’enfin  elle  est 
trop  abondante,  on  la  rejette  au  Heu  de  l’a- 
valer. Pour  que  la  salive  soit  moins  incom- 
mode , on  fait  cette  petite  friction  immédia- 
tement après  avoir  mangé  , et  l’on  a soin  de 
cracher  a plusieurs  reprises  avant  de  la  com- 
mencer. 
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iiiTj.  Au  moyen  de  cette  friction,  le  ea* 
îomtlas  est  absorbé  en  totalité  ou  en  partie , , 
par  les  pores  de  la  peau  fine  sur  laquelle  on 
Ta  frotté.  Je  dis  en  totalité  ou  en  partie, ‘afin 
qu’on  ne  soit  point  étonné  si  la  salive  crachée, 
parce  qu’on  ne  peut  plus  la  retenir  , est 
blanche  ou  teinte  par  cette  poudre.  On  ré- 
pété cette  friction , d’abord  deux  fois  par 
jour , aussi  tôt  après  le  déjeûner  et  le  souper. 
Huit  jours  après  on  la  réitérera  encore  après  le 
dîner  ; on  peut  même  aller  jusqu’à  quatre  fois 
par  jour,  lorsque  les  forces  du  sujet,  ou  la 
gravité  et  l’intensité  de  la  maladie  l’exigent. 

1228.  Indépendamment  de  ces  petites  fric- 
tions dans  l’intérieur  de  la  bouche,  on  en  fait 
une  autre  , également  d’un  demi-décigramme 
( un  grain  ) de  calomdas  sur  le  gland  , vers 
l’orifice  de  l’urètre  , sur  les  testicules  gonflés 
ou  qui  l’ont  été  , pourvu  qu’ils  ne  soient  plus 
douloureux  ; et , chez  les  femmes  , sur  les 
grandes  lèvres  ; on  réitérera  cette  opération 
deux  fois  seulement  par  jour  , aux  heures 
qu’on  trouvera  les  plus  commodes. 

1229.  Le  mercure  ainsi  absorbé  par  les 
pores  de  la  peau  interne  de  la  bouche , sans 
passer  par  l’estomac , ni  par  aucun  autre  viscère , 
est  introduit  dans  la  circulation  du  sang,  ou 
il  opère  doucement  et  sans  secousse , tous 
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les  effets  nécessaires  à la  guérison  du  malade; 
mais  il  làut  continuer  ces  frictions  jusqu’à  ce 
que  tous  les  symptômes  vénériens  soient  dis- 
parus ,et  encore  quinze  jours  par-delà.  Pendant 
les  derniers  huit  jours  , on  ne  fait  plus  qu’une 
friction  dans  les  vingt-quatre  heures,  ce  qui 
indique  qu'il  faut  diminuer  comme  on  a com- 
mencé , graduellement.  Pendant  ce  traitement 
le  malade  boit  chaque  jour  un  litre  ( i pinte  ) de 
décoction  , de  6 décagrammes  ( 1 onces  ) de  sal- 
separeiUe^  et  il  a soin  de  se  couvrir  ou  vêtir  plus 
qu’à  l’ordinaire,  sur-tout  dans  la  saison  froide. 
Il  vivra  de  potages , de  viandes  blanches  ; il 
boira  du  vin  trempé  ; mais  il  évitera  toute  espèce 
d’excès. 

1 2 30.  L’écoulement  gonorrhoïque  s’arrête  en 
général,  quand  le  virus  vérolique  est  détruit. 
Cependant,  on  le  voit  quelquefois  résister  au 
traitement  le  plus  méthodique  et  le  mieux  ob- 
servé. Alors  il  faut  en  venir  aux  injections  as» 
sringentes  , recommandées  (1213),  et  on  en 
suivra  les  effets  avec  attention  , car  , pour  peu 
que  le  virus  ne  soit  pas  entièrement  anéanti, 
on  en  voit  reparaître  des  symptômes , à me* 
sure  que  l’écoulement  se  tarit.  Dans  ce  cas, il 
faut  se  hâter  de  cesser  les  injections  et  de 
rappeller  1 écoulement  au  moyen  d’une  couple 
de  purgations , apres  lesquelles  on  recommen» 
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cera  l’usage  du  mercure , comme  il  vient  d’êtrfi 
prescrit  ( 1225  et  suiv.  ).  Mais  on  fera  trois 
de  ces  petites  frictions  par  jour  , au  lieu  de 
deux,  et  huit  jours  après  , on  en  fera  4,  que 
l’on  continuera  jusqu’à  15  , 20  joürs  par-delà 
le  terme  où  tous  les  symptômes  seront  dis- 
parus. 

1231.  A cette  époque,  on  prendra  le  re- 
mède suivant  : 

Prenez  ^éUctuàire  léhitif  6 décagrammes 
( 2 onces  ). 

de  crème  de  tartre^\  jjg  chaque  i 
i^tartiitt  acidulé  det  décagramme 
potasse^  J ^ et  demi  ( de-* 

de  rhubarbe  en  poudre^;  mi-once  ). 

de  baume  de  copahu  j 4 décagrammes 
et  demi  (une  once  et  demie). 

Mêlez.  Faites  un  èleciuaïre  4 avec  quantité 
suffisante  de  sirop  de  roses  pâles.  On  en  prend  , 
soir  et  matin  , environ  gros  comme  une  noix 
muscade.  Si  ce  remède  passe  bien  et  s’il  ne  se 
manifeste  aucun  symptôme  vénérien , on  passera 
à un  astringent  plus  fort,  tel  que  1 élixir  de  vi- 
triol, dont  on  prendra  12  ou  15  gouttes  tous  les 
matins , dans  un  verre  de  vin  de  quinquina  (513). 
Les  testicules  restent  quelquefois  durs , apres 
le  traitement  » même  réitéré  , alors  on  doit 

‘ soupçonner 
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loupçonner  un  vice  squirrheux  ou  cancéreux, 
pour  lequel  il  faudra  consulter  un  médecin  , 
aussi- tôt  qu’on  en  aura  la  facilité. 

1232.  Mais  si  l’écoulement  résiste  à tous 
ces  moyens  , et  que  d’ailleurs  il  ne  subsiste 
plus  aucun  indice  du  virus  vénérien  , il  faut 
en  conclure  qu’il  tient  ou  à un  très-grand  re- 
lâchement, ou  à de  petits  ulcères  cachés  dans 
le  canal  de  l’urètre  , vers  la  prostate , etc.  On 
volt  encore  les  maladies  de  la  semence  l’oc- 
casionner chez  les  cachétiques  , les  scorbu- 
tiques , etc.  : et  ceux  qui  se  livrent  aux  pollu- 
tions volontaires  , ou  qui  en  éprouvent  de 
nocturnes  , ont  souvent  de  ces  écoulemens 
qu’on  appelle  gonorrhées  simples  qu’on 

ne  leur  reconnaît  aucun  vrVi/j,  qu’elles  nesont 
accompagnées  d’aucune  douleur,  que  la  ma- 
tière qui  coule  est  blanche  et  quelquefois  de 
pure  semence  , et  quelles  sont  assez  ordinaires 


aux  personnes  .qui  vivent  dans  l’abondanCe 
qui  gardent  le  célibat , etc. 

1233.  Chacun-de  ces  cas  , comme  il  est 
aise  e le  sentir,  demande  un  traitement  qui 
lui  soit  propre,  et  il  faut  de  la  part  du  mé- 
<lecin  une  grande  expérience , et  de  la  part  du 
ma  a e,  une  grande  résignation  : car  ces  pertes 
sont  tres-difficlles  àtârir,et  pour  peu  qu’elles 
urent , elles  epuisent  les  forces  et  jettent  dans 
lome  III,  P 
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le  marasme.  Le  malade  qui  est  dans  l’un  ou 
Tautre  de  ces  cas  , se  mettra  donc  entre  les 
mains  de  l’homme  de  l’art , le  plus  instruit , 
dès  qu’il  en  aura  .l’occasion. 

1234.  En  l’attendant,  il  cherchera  à connaî- 
tre celle  de  ces  causes  à laquelle  il  doit  at- 
tribuer cet  écoulement.  S’il  trouve  qu’il  est 
dû  au  relâchement,  il  emploiera  les  fortifians 
et  les  toniques,  tels  que  le  vin,  le  vin  de  quin- 
quina ( 5 1 3 ) , les  eaux  minérales  fenugineuses  j 
le  bam  froid,  l’exercice  modéré,  les  alimens 
restaurans  , etc.  Dans  le  cas  d’ulcères,  situés 
dans  le  canal  de  l’urètre,  etc. , ( 1232  , ) il  fera 
usage  des  bougies  de  Daran.  Les  anti-scorbu- 
tiques ( 647 — 649  ) , les  vulnéraires  , les  ana- 
leptiques , etc.  , ont  souvent  guéri  ces  sortes 
d’écoulemens , en  guérissant  la  maladie  prin- 
cipale. Enfin,  on  les  a vu  céder  à une  diète' 
sévère  , au  lait  pour  toute  nourriture , etc. , chez 
ceux  qui  gardent  la  continence , qui  éprouvent 
des  pollutions  nocturnes  , 6u  qui  aiment  la* 
bonne-chere;  etla  seule  attention, de  s’abste- 
nir de  pollutions  volontaires  , a épuisé  l’écou- 
lement de  ceux  chez  lesquels  il  reconnaissait 
cette  cause,  o 

1235.  'Nous  avons  dit(i200),  qu’indépen-' 
dammentdes  symptômes  décrits  (i  196  etsuiv.), 
la  gonorrhée  grave  était  souvent  encore  accora«- 
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pagnée  à&  bubons  chancres  , de  phimosis  ^ 
de  paraphimosis , etc.  Ces  symptômes  ajoutent 
à l’intensité  de  la  maladie,  mais  ils  ne  chan- 
gent rien  au  traitement  ( 1217— 1229.  On  les 
volt  en  général  céder  à la  saignée  , au  régime  , 
aux  boissons  abondantes,  etc.:  cependant  ils 
résistent  assez  souvent  à tous  ces  moyens". 
Alors  ils  demandent  des  secours  et  des  re- 
mèdes particuliers  ; ce  sont  ceux  qu’on  est 
obligé  d’employer  lorsqu’ils  surviennent  sans 
gonorrhée  , ce  qui  arrive  assez  fréquemment; 
quelquefois  même  ils  ne  sont  pas  vénériens , 
comme  nous  le  dirons  ( 1 242  ). 

1236.  Lors  donc  qu’après  un  commerce 
impur , il  paraît  dans  les  aines , un  ou  plusieurs 
bubons,  qu’on  appelle  vulgairernent^on/ain^i 
on  tentera  de  les  guérir  par  la  resolution 
( 343  ) ; ce  à quoi  on  parvient  facilement 
lorsqu’ils  sont  légers  et  peu  douloureux  , 
sans  avoir  besoin  d’autres  remèdes  que  ceux 
prescrits  ( 1211  et  sulv.  ) , et  on  terminera 
le  traitement  par  les  petites  frictions  dei  calo- 
mélas{  1225  et  sulv.  ).  Mais  si  les  bu.bons  sont 
accompagnés  dès  le  début  de  chaleur  forte  , 
de  douleurs  , de  pulsations  , etc.  , il  ne  faut 
plus  esperer  qu  ils  se  guérissent  par  la  réso- 
lution ; il  faut  donc  travailler  à favoriser  la 
suppuration  ( 348  ), 

F 2 

1 
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1237.  En  CQnséquence  , on  y appliquera 

des  cataplasmes  composés  de  mie  de  pain  et 
à'eau  auxquels  on  ajoutera  de 

1 oignon  crud  , écrase , st  la  suppuration  va 
trop  lentement.  Lorsque  la  tumeur  est  mûre  , 
elle  s’ouvre  quelquefois  d’elle-même  ; mais 
souvent  il  faut  en  faire  l’ouverture  par  le 
moyen  d’une  lancette , parce  qu’il  serait  dan- 
gereux quC’le  pus  séjournât  trop  long-temps 
dans  cette  partie.  On  appellera  donc  un  chirur- 
gien , dès  qu’on  verra  que  la  peau  est  molle , 
et  que  la  fluctuation  de  la  matière  étant  sen- 
sible sous  le  doigt , ne  s’évacue  pas.  On  pan- 
sera ensuite  avec  \&  baume  de  Geneviève [l6j  ^ 
note  ).  Mais  on  se  gardera  de  laisser  fermer 
trop  promptement  l’abcès.  Il  est  ici  de  la  plus 
grande  importance  d’entretenir  la  suppuration 
long-temps , comme  30 , 40  jours..  Cet  écou- 
lement de  pus  est  aussi  favorable  à la  guérison 
du  virus  vénérien  , que  le  mercure  , dont  on 
ne  peut  se  dispenser  , et  qu’on  administrera, 
comme  il  est  dit (1226  et  sulv.  ), 

1238.  Les  chancres  f c’est-à-dire  , ces  petits 
ulcères  superficiels  et  calleux  qui  s’observent 
sur  le  gland  , sur  les  grandes  lèvres  , dans  le 
vagin,  sur  le  bout  des  mamelles,  etc.  ; le  phi-- 
moisis  , ou  le  resserrement  inflammatoire  du 
prépuce  , au  point  de  ne  pouvoir  découvrir 


DU  VOYAGEUR. 

le  gland  ; le  paraphimosîs , ou  retranglement 
inflammatoire  du  gland  par  le  prépuce,  qui, 
ne  pouvant  le  recouvrir , le  laisse  à nud  ; enfin 
ces  petites  excroissances  plus  ou  moins  nom- 
breuses, plus  ou  moins  volumineuses,  quel- 
quefois sèches,  d’autres  fois  rendant  une  espèce 
de  sanie  , qu’on  appelle  verrues  ^ poiraux  , 
condylomes  , crêtes  ^ choux-fleurs  ^ etc. , selon 
leurs  formes  et  leurs  figures  , et  qui  ont  leur 
siège  sur  toutes  les  parties  de  la  génération 
et  même  à l’anus  : tous  ces  symptômes  ( 1200), 
qu  ils  accompagnent  ou  non  la  gonorrhe'e  ^ de- 
mandent le  régime  ( 1212  ) et  le  traitement 
( 1217  et  suiv.) 

1239.  seulement  attention  d’hu- 

mecter  les  chancres  avec  du  lait  coupé  chaud. 
Lorsqu’ils  sont  très'enflammés , on  les  couvre 
avec  de  petits  cataplasmes  de  mie  de  pain  et 
deau  végéto-minérale , et  s’ils  ne  cèdent  pas 
promptement  à ces  moyens  , on  les  saupoudre 
d’un  grain  de  calomelas{\n.'i<f)  , matin  et  soir. 

phimosis , le paraphimosis  cèdent  souvent  au 
traitement  de  la  gonorrhée  ^àorVL  ils  sont  assez 
fréquemment  des  symptômes.  Cependant  il 
peut  arriver  que  les  saignées , les  cataplasmes, 
les  fomentations , ne  suffisent  pas  pour  calmer 
1 inflammation  et  fabe  cesser  le  resserrement, 
i étranglement  , etc.  Et  comme  cet  état,  s’il 

F J 
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était  prolongé,  pourrait  conduire  à la  gangrené 
( 389  ) , il  faut  se  hâter  de  le  faire  cesser.  On  a vu 
un  vomitif  de  8 déclgrammes(i6  grains)  dV/jeca- 
cuanha  en  poudre  ( 463  ) , procurer  un  heureux 
effet  ; il  faut  donc  y avoir  recours , mais  s’il 
ne  réussit  pas , on  appellera  un  chirurgien  qui 
fera  dés  scarifications  avec  une  lancette  , sur 
le  prépuce  , et  qui  , dans  le  phimosis  j mettra 
le  gland  à découvert.  Dans  le  cas  où  la  gun- 
grène  existerait  déjà  j on  pansera  avec  le  baume 
de  Geneviève  {o-ôj  , note  ) , et  on  donnera  au 
malade , toutes  les  trois  ou  quatre  heures , un 
gros  de  quinquina , dans  un  verre  d’infusion 
de  fleurs  de  camomille. 

1240.  Les  verrues  ^ les  poireaux  ^ les  condy- 
lomes J les  crêtes  j etc, , sont  plus  opiniâtres  : 
aussi  est-on  dans  l’usage  de  les  emporter  avec 
les  ciseaux,  ou  en  les  saupoudrant  avec  le  pré- 
cipite rouge  ( oxide  de  mercure  rouge  par  f acide 

^nitrique  ).  Mais  comme  tous  ces  symptômes 
annoncent  toujours , après  un  commerce  im- 
pur , que  le  virus  est  passé  dans  le  sang , on 
ne  peut  se  dispenser  dans  tous  les  cas  que 
nous  venons  d’exposer  ( 1236  et  suiv.  ) , de 
faire 'usage  du  mercure.  On  se  soumettra  donc 
au  traitement  (1226  et  suiv.). 

1241.  Nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire 
le  traitement  qu’exige  la  maladie  vénérienne 
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confirmée , invétérée  ou  ancienne  ( 1 200  ).  Ce- 
lui qui  a le  malheur  d’en  être  attaqué  n’a 
pas  de  motif  pour  ne  pas  se  mettre  entre  les 
mains  d’un  médecin  habile.  Dût-il  aller  le 
cher.cher  très-loin  ou  avancer  le  terme  de  son 
voyage  ; il  ne  doit  pas  balancer  s’il  ne  veut 
pas  périr  au  milieu  de  l’âge, ou  traîner  une 
vieillesse  souffrante  et  douloureuse , qui  lui  fera 
tous  les  jours  désirer  la  mort  comme  le  terme 
heureux  de  tous  ses  maux.  Que  les  voyageurs 
se  transportent  dans  les  hôpitaux  i^iilitarres  , 
qu’ils  y contemplent  les  infortunés,  qui  y sont 
secourus  , aux  prises  avec  la  maladie  et  les 
remèdes , et  qu’ils  jugent. 

1242.  Mais  si  l’on  ne  s’est  pas  exposé  à la 
contagion  vénérienne , et  qu’il  survienne  l’un 
ou  l’autre  des  symptômes  décrits  ( 1196  et 
suiv.  ) , comme  cela  peut  ,arriver  , ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  observé  ( 1236  ),  alors  cha- 
cun de  ces  symptômes  constitue  une  maladie 
particulière , qui  doit  se  classer  parmi  celles 
dont  nous  avons  parlé  jusquicl  et  qui  se  traite 
de  meme  : ainsi , le  gonflement  des  testicules  , les 
bubons  le  phimosis  ^ le  paraphïmosis  ^ etc.  , 
qui  sont  des  tumeurs  plus  ou  moins  inflamma^ 
(342)  , et  qui  peuvent  être  occasionnées 
par  des  coups  , des  meurtrissures  , des-  chûtes , 
des  efforts , de  quelque  genre  que  ce  soit,  etc.  , 
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demandent  le  traitement  des  tumeurs  inflam- 
matoires externes,  exposé  (353  st  suiv.  ).  Les 
chancres  ^ qu’on  observe  aux  parties  naturelles 
des  personnes  qui  négligent  de  se  laver  , de 
faire  roi/g/rej  enfin , qui  sont  sales  et  mal-pro- 
pres , se  guérissent  par  la  propreté , comme  nous 
l’avons  dit  (391).  Les  verrues  ^ les  poireaux^ 
les  crêtes  ^ etc. , quand  ils  ne  sont  pas  dus  au 
virus  vénérien  , sont  peu  de  chose.  L’ampu- 
tation ou  la  cautérisation  en  sont  les  remèdes 
ordinaires  ( 1238  et  suiv.  ).  S’ils  résistent  , il 
faut  consulter  un  médecin  expérimenté , qui 
cherchera  à en  connaître  la  cause  et  se  con- 
duira en  conséquence. 

1243.  Mais  deux  maladies  beaucoup  plus 
graves  , que  nous  avons  dit  être  symptômes 
de  la  gonorrhée rencontrent  quel- 
quefois chez  les  personnes  irritables  , indépen- 
damment de  tout  virus  vénérien.  Nous  voulons 
parler  de  la  dysurie  et  de  la  strangurie  : diffi- 
cultés d’uriner , la  première  avec  ardeur  , la 
seconde  avec  obstacle  , de  manière  qu’on  n’u- 
rine que  goutte  à goutte.  Les  constrlctlons 
spasmodiques  du  canal  de  l’urètre  ; l’inflam- 
mation de  ce  canal  et  des  parties  voisines  du 
col  de  la  vessie  ; l’usage  tant  Interne  qu’ex- 
terne des  cantarldes  , la  bière  nouvelle,  etc., 
en  sont  les  causes  les  plus  ordinaires.  On  a 
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vu  encore  ces  maladies  à la  suite  de  la  sup- 
pression des  règles , des  hèmorrhoïdes  , etc. 
Enfin,  elles  sont  quelquefois  occasionnées  par 
des  brides  ou  des  concrétions  , des  carnosités 
situées  dans  le  canal  de  l’urètre  , suites  de 
gonorrhées  J bien  guéries. 

’ 1244.  Ce  grand  nombre  de  causes  exige  des 
modifications  dans  le  traitement.  Lorsqu’elles 
sont  dues , car  il  est  évident  que  ces  maladies  ne 
sont  que  des  dégrés  différens  l’une  de  l’autre; 
lors  dis-je  , qu’elles  sont  dues  à la  constric- 
tion  spasmodique  du  canal  de  l’urètre,  il  faut 
que  le  malade  boive  beaucoup  d’eau  de  graine 
de  lin , d’émulsion  , etc.  , édulcorées  avec  .le 
i sucre  ou  le  sirop  de  pavot , pour  peu  que  les 
douleurs  soient  fortes  ; si  ces  moyens  ne  suf- 
fisent pas,  on  saignera,  on  appliquera  des  fo- 
mentations émollientes  sur  la  région  de  la 
vessie,  et  on  prendra  quelques  bains  tièdes. 

1245.  Dans  le  ,cas  d’inflammation  du  ca- 
nal de  1 uretre  et  des  parties  voisines  de  la 
vessie  , la  saignée , les  lavemens  adoucissans , 
les  fomentations  emollientes  , etc. , sont  éga- 
lement nécessaires.  On  donnera  en  même- 
temps,  toutes  les  quatre  heures,  une  tasse  de 
la  boisson  diurétique  suivante: 

^ Prenez  ôéeau  orge  ^ i demi  - litre  ( une 
chopine  ). 
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de  siroy  de.  guimauve  j i hectogram- 
me 5 dëcagrammes  6 onces  ) 
d'huile  amandes  douces  j i hecto- 
gramme ( 4 onces  ). 
de  sel  de  niire  ^ i décagramme  i 
( demi-once). 

Mêlez. 

Si  ces  remèdes  ne  soulagent  pas,  et  que  la 
difficulté  d’uriner  se  change  en  suppression 
dourine  totale  ^ il  faudra  réitérer  les  bains 
mais  il  faudra  cesser  de  boire,  comme  il  est 
dit  ( 1012  et  suiv.  ).  On  donnera  issue  à l’urine 
( 1009  et  suiv.  ),  etc.  Enfin , s’il  y a des  brides 
ou  des  carnosités  dans  le  canal  de  l’urètre  , on 
fera  usage  des  bougies  de  Daran  j,  qui  de- 
mandent à être  dirigées  et  conduites  par  uni 
médecin.  En  général , ces  maladies  sont  opi- 
niâtres et  fâcheuses:  elles  exigent  les  conseils 
d’un  homme  de  l’art  expérimenté.  On  ne  peut 
donc  se  dispenser  de  le  consulter. 
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CHAPITRE  XIII. 

' JDe  quelques  maladies  des  Femmes, 

1246.  Les  femmes  voyagent  peu.  Fixées  en 
général  dans  les  lieux  où  elles  ont  reçu  le 
jour,  elles  trouvent  autour  d’elles  de  quoi  sa- 
tisfaire leur  curiosité,  et  ne  sont  que  rare- 
ment entraînées  par  le  désir  d’aller  au  loin 
chercher  des  connaissances  et  des  lumières 
dont  en  effet  elles  n’ont  nul  besoin  pour 
plaire.  Quand  elles  se  déplacent,  c’est  en  gé- 
néral pour  de  petites  courses , que  commandent 
encore  plus  souvent  les  plaisirs  que  les  sciences 
ou  les  affaires.  Cependant  on  en  voit  quelque- 
fois partager  les  peines  et  les  fatigues  des 
voyageurs;  d’autres , suivre  et  courir  les  mê- 
mes hasards  que  leurs  maris;  d’autres  enfin  , 
obligées  de  se  transporter  à des  distances  plus 
ou  moins  grandes,  parce  qu’elles  n’ont  plus 
personne  qui  se  charge  de  leurs  propres  inté- 
rêts ou  de  ceux  de  leur  famille. 

1247.  Quel  que  soit  le  motif  qui  les  porte 
à voyager , elles  méritent  toute  notre  solli- 
citude ; car  , destinées  aux  fonctions  impor- 
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tantes  de  la  maternité  , elles  sont  douées  d’une 
organisation  qui  devient  une  source  féconde 
de  maladies  particulières  à leur  sexe  , pour 
peu  qu  elles  cessent  de  s’observer  dans  leur 
manière  de  vivre  ou  dans  leur  régime.  En 
effet,  de  simples  omissions,  des  défauts  d’at- 
tention , des  erreurs  de  calculs,  etc.,  sont 
capables  de  lesjetter  dans  des  infirmités,  dans 
des  maladies , qui  peuvent  devenir  rebelles  à 
tous  les  remèdes. 

1248.  Les  règles  J ce  flux  sanguin  périodi- 
que , auquel  est  attachée  en  général  la  fécon- 
dité des  femmes,  et  qu’on  voit  suivre  si  pai- 
siblement son  cours  pendant  environ  trente 
ans,  chez  une  femme  bien  constituée,  atten- 
tive et  prudente  ; les  règles  ^ dis-je , sont  si 
mobiles,  si  susceptibles  d’être  dérangées, 
qu’un  peu  de  froid  , des  allmens  de  certaine 
qualité  , un  mouvement  extraordinaire  de  quel- 
que passion  , etc. , peuvent  les  suspendre  , les 
arrêter,  les  supprimer.  La  grossesse,  l’accou- 
chement, et  l’allaitement , effets  naturels  de 
l’organisation  de  la  femme,  et  qui  sont  une 
source  de  santé  et  de  jouissances  délicieuses 
pour  les  mères  tendres  , sensibles  et  vigilan- 
tes , deviennent  souvent  des  causes  de  mala- 
dies aussi  douloureuses  que  difficiles  à guérir, 
pour  celles  qui  se  négligent , et  qui  résistent 
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à l’ordre  de  la  nature  qui  leur  commande  de 
nourrir. 

1249.  matrice,  cet  organe  dans 

lequel  l’homme  puise  la  vie , et  auquel  les  an- 
ciens attribuaient  une  espèce  d’animalité  par- 
ticulière , joue  un  tel  rôle  dans  l’économie 
animale  de  la  femme , que  le  moindre  déran- 
gement qu’il  éprouve  est  suivi  d’un  désordre 
universel  dans  toute  la  machine.  Aussi  Hip- 
POCRATE  dit:  qu’elle  est  la  source,  la  cause, 
et  le  siège  d’une  infinité  de  maladies. 


1250.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  ma- 
ladies sont  chroniques , elles  ne  peuvent  toutes 
nous  occuper , pour  les  raisons  exposées  (422). 
Nous  sommes  forcés  de  nous  borner  à celles 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  voyage,  et 
qui  demandent  des  secours  prompts.  En  con- 
séquence, nous  ne  traiterons  que  des  accidens 
instantanés,  qui  tiennent  soit  aux  règles^  soit 
a la  grossesse  j soit  a 1 uccouchement  / et  comme 
les  fautes  commises,  dans  ces  cas,  de  la  part 
<le  la  malade,  ou  de  ceux  qui  la  soignent, 
peuvent  influer  sur  le  reste  de  la  vie,  on  sent 
de  quelle  importance  il  est  d’apporter  une  at- 
tention particulière  aux  conseils , faciles  à sui- 

yre  et  à mettre  à exécution,  que  nous  allons 
oonner. 
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Des  règles  et  de  la  conduite  quil  faut 

tenir  pendant  quelles  coulent, 

% 

1-251.  Une  jeune  personne  qui  a reçu  une 
bonne  éducation  physique  , c’est-à-dire  , qui , 
dans  son  enfance , n’a  pas  été  gênée  dans  ses 
vêtemens;  qui  a toujours  respiré  un  air  pur; 
qui  a eu  la  liberté  de  jouer,  de  courir,  et 
de  se  livrer  à toutes  les  occupations  actives 
inspirées  par  son  âge  ; qui , à mesure  qu’elle 
a pris  de  l’accroissement , a été  éloignée  de 
cette  Indolence  et  de  cette  paresse  pour  les- 
quelles les  filles  n’ont  que  trop  d’inclination  ; 
qui  de  plus  n’a  pas  été  contrainte  de  rester 
toujours  enfermée , toujours  parée  , toujours 
assise  ; qui  enfin  a joui  d’un  exercice  modéré  ,. 
et  même  des  amusemens , des  récréations , des  ; 
dissipations,  des  plaisirs  innocens  si  désirés 
de  la  jeunesse,  etc.  ; cette  personne , parvenue- 
au  temps  où  les  règles  àdwenx.  avoir  Heu  , loin 
d’être  malade , éprouve  au  contraire  dans  tout 
son  être  un  changement  en  mieux.  On  la. 
voit  achever  de  croître  rapidement;  son  ca-- 
ractère^son  esprit,  toutes  ses  facultés  se  dé-- 
veloppent  avec  la  même  vitesse  , et  elle  entre* 
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dans  la  société  douée  de  toutes  les  qualités 
nécessaires , non-seulement  pour  en  faire  l’or- 
nement , mais  encore  pour  être  un  jour  une 
excellente  mère  de  famille,  qui  ne  mettra  au 
monde  que  des  enfans  bien  constitués  , et  bien 
portans  comme  elle. 

1252.  Cependant , quelque  bonne  que  soit 
cette  santé,  un  rien  peut  l’altérer,  et  même 
la  détruire  entièrement.  Les  règles  en  fournis- 
sent tous  les  jours  la  preuve.  On  voit  un  peu 
d’humidité  aux  pieds,  de  l’eau  froide  appli- 
quée même  sur  les  mains  ,,  des  alimens  de 
qualité  trop  froide , relativement  à la  consti- 
tution du  sujet,  etc.,  empêcher  de  venir  les 
règles  qui  étaient  sur  le  point  de  paraître , ou 
les  ralentir  et  les  supprimer  si  elles  coulaient 
déjà;  et,  de  ce  dérangement,  peu  considé- 
rable en  apparence , résulter  une  suppression 
pour  les  périodes  suivantes.  De-là  des  mala- 
dies sans  nombre,  toujours  très-opiniâtres,  et 
«ouvent  incurables. 

1253.  Les  règles  reviennent  tous  les  mois, 
ou  plutôt  tous  les  27  ou  28  jours.  C’es^t  au 
moins  le  terme  le  plus  commun;  car  il  y a 
des  femmes  qui , sans  être  malades , sont  ré- 
glées deux  fois  dans  le  même  mois,  ou  trois 
fois  dans  deux  mois , tandis  que  d’autres  ne 
le  sont  qu  une  seule  fois  en  35  ou  40  jours. 
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Mais  une  fois  que  la  période  est  établie  chez 
une  femme  bien  constituée  y qui  n*est  point 
enceinte,  qui  ne  nourrit  point,  ou  qui  n’est 
point  exposée  à des  travaux  très  - fatigans , 
comme  certaines  paysannes  , ni  à des  exer- 
cices vlolens  , comme  certaines  danseuses , 
qui  ne  sont  pas  réglées  du  tout , les  règles  sui- 
vent constamment  leur  cours , si  l’on  ne  fait 
rien  qui  vienne  les  contrarier , et  elles  conti- 
nuent de  couler,  dans  le  même  ordre,  et  en 
observant  les  mêmes  périodes  , jusqu’à  45  , 
50  ans,  temps  où  elles  cessent  d’elles-mêmes. 

1254.  Une  femme  réglée,  et  jalouse  de  sa 
conservation  ^ doit  donc  d’abord  être  bien  au 
courant  /du  jour  où  ses  règles  doivent  venir. 
C’est  une  chose  qui  paraît  toute  simple  ; et 
cependant  il  est  une  infinité  de  femmes  qui 
n’en  savent  absolument  rien.  Leurs  règles  les 
surprennent  toujours  au  moment  où  elles  s’y 
attendent  le  moins.  Heureux  quand  elles  ar- 
rivent dans  un  Instant  où  rien  ne  s’oppose  à 
leur  éruption  ! Mais  je  suppose  que  notre 
voyageuse  est  certaine  du  jour,  elle  commen- 
cera , dès  la  surveille , à s’observer , et  à se  com- 
porter comme  elle  doit  faire  pendant  tout  le 
cours  des  règles  ^ qui  dure  plus  ou  moins  de 
jours , rarement  moins  de  trois , et  quelque- 
fois jusqu’à  8 et  10. 


1255. 
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1255.  Pendanttout  ce  temps,  elle  se  tiendra 
plus  chaudement  qu’à  l’ordinaire  , sur -tout 
aux  pieds  ; car  , un  degré  dé  froid  , incapable 
de  nuire  dans  tout  autre  temps,  suffit,  lors- 
qu’une femme  a ses  règles  ^ pour  ruiner  en- 
tièrement sa  santé.  Pour  peu  que  la  saison 
soit  froide  et  humide , elle  doublera  donc  ses 
vêtemens,  et,  dans  la  voiture,  elle  fera  usage 
du  chauffe-pied  ( 22  ).  Elle  fuira  la  tristesse  et 
la  mélancolie  ; toutes  les  occasions  d’avoir 
peur  et  de  s'effrayer,  de  s’impatienter,  de  se 
mettre  en  colère , etc.  ; parce  que  les  passions, 
qui  ont  tant  d influence  sur  les  fonctions  vi- 
tales et  animales,  n’en  ont  sur  aucune  autant 
<]ue  sur  les  règles.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de 
leur  voir  occasionner  des  suppressions  , qui 
deviennent  en  peu  de  temps  absolument  in- 
curables. Qu  elle  se  livre  donc  à la  dissipa- 
tion et  à la  gaîté.  Ce  conseil  si  facile  à sui- 
vre , l’est  sur-tout  pour  les  voyageurs  (98  et 
suiv.  ).  Elle  s abstiendra  de  toute  crudité , de 
petit-lait,  de  caille,  de  lait  de  beurre,  de  fruits 
qui  ne  soient  point  cuits.  Elle  boira  du  vin 
trempé  : elle  n’emploiera  que  de  l’eau  tiède  , 
rneme  pour  se  laver  les  mains;  elle  changera 
d habits , pour  peu  qu’ils  soient  mouillés  ou 
humides  ; et  son  linge , les  draps  de  son 
Tome  III,  ri 
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lit , tous  ses  vêtemens , seront  bien  secs , et 
chauds. 

Ï25Ô.  A l’aide  de  ces  moyens  si  simples  et 
si  faciles  à employer  ( 1254  et  suiv.  ) , qu’elle 
répétera  à chaque  période  , elle  verra  sa  santé 
se  soutenir  et  se  fortifier;  et,  si  elle  met  en 
pratique  les  préceptes  donnés  dans  les  T', 
et  Parties  de  cet  ouvrage , elle  se  trou- 
vera n^avoir  retiré  de  son  voyage  que  jouis- 
sances et  santé.  Mais  les  femmes  ne  sont  pas 
toutes  également  bien , constituées.  Beaucoup 
ont  reçu  de  leurs  pères  et  mères  une  santé 
faible  et  délicate  ; d’autres  en  ont  reçu  même 
des  maladies;  et  d autres  , qui  pouvaient  être 
assez  bien  partagées  , ont  été  élevées  d’une, 
manière  si  absurde , si  contraire  à la  raison  et 
à la  nature , qu  elles  font  en  quelque  sorte 
classe  à part. 

'1257.  En  effet,  elles  ne  peuvent  rien  faire 
comme  les  autres.  Elles  sont  si  susceptibles , 
si  sensibles  , si  irritables  , que  rien  de  ce  qui 
convient  aux  femmes  en  général  ne  leur  va, 
et  qu’on  les  voit  s’effrayer,  s’épouvanter, 
pèrdre  la  tête,  la  connaissance  et  le  sentiment 
â la  moindre  occasion  ou  pour  un  mot  plus 
haut  qu’un  autre , à la  vue  d’une  figure  ex- 
traordinaire ; et,  en  voyage,  pour  un  cahot, 
un  choc , une  chûte,  quelque  légers  qu’ils 
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soient.  Ces  dernières  femmes  ne  sont  pas  faites 
pour  voyager.  Elles  sont  trop  malheureuses , 
et  rendent  trop  malheureux  leurs  compagnons 
de  voyage. 

1258.  Mais  elles  y sont  sans  doute  force'es , 
puisqu’on  en  rencontre  quelquefois  de  telles 
sur  les  routes.  Ces  femmes,  celles  qui  sont' 
faibles  et  délicates , celles  qui, sont  maladives, 
doivent  redoubler  d’attention , si  elles  veulent 
échapper  aux  maladies,  suites  des  règles  con- 
trariées ; maladies  qui  ne  se  bornent  pas  cher 
elles  à un  simple  dérangement  en  plus  ou  eh 
moins , puisqu’on  les  volt  tomber  dans  des  » 
affections  longues  et  fâcheuses , dont  les  plusx 
communes  sont  : les  pâles  couleurs  ^ fleurs  ■■ 
blanches certaines  maladies  de  la  matrice,» 
qui  leur  préparent  des  accouchemens  labo- 
rieux, etc.,  mais  dont  le  traitement  n’entre 
pas  dans  notre  plan  (422),  ne  pouvant  nous’, 
occuper  que  des  accidens  qui  demandent  ins- 
tantanément des  secours  prompts. 

4 


G 2 


100 


MÉDECINE 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Règles  dérangées, 

1259.  Les  règles  soni  dérangées  lorsqu’elles 
avancent  ou  retardent  ; lorsqu’elles  ne  font 
que  paraître,  ou  qu’elles  ne  paraissent  pas 
tout  le  temps  qu’elles  ont  coutume  de  couler. 
Les  femmes  peu  attentives  (1254)  prennent 
leurs  règles  quand  elles  arrivent,  sans  savoir 
si  elles  ont  avancé  ou  reculé  ; à peine  savent- 
elles  si  le  sang  qu’elles  rendent  a les  qualités 
requises,  et  s’il  coule  dans  la  quantité  conve- 
nable. Ce  >n’est  qu’aux  pesanteurs,  aux  dou- 
leurs qu’elles  ressentent  dans  les  reins  et  dans 
les  lombes,  aux  maux  de  tête,  à la  difficulté 
de  respirer  plus  ou  moins  grande, etc. , qu’elles 
s’apperçoivent  du  dérangement,  et  qu’alors 
elles  demandent  du  secours , mais  souvent  sans 
succès,  parce  que  le  vrai  moment  d’espérer 
du  soulagement  des  remèdes  dans  ces  cas  , est 
celui  même  du  dérangement  ; car  , quand  on 
l’a  laissé  passer  sans  rien  faire,  il  faut  attendre 
l’éruption  présumée  prochaine. 

1260.  Il  n’y  a donc  pas  de  temps  à perdre. 
Une  femme  , qui  est  certaine  de  n’être  pas 
enceinte,  et  qui  ne  nourrit  pas  (1253), 
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eprouve-t-elle  quelque  changement,  quelque 
dérangement , une  simple  diminution  , etc. , il 
faut  qu’elle  s’occupe  sur  le  champ  d’y  remé-r 
dler.  Les  moyens  sont  faciles.  Souvent  un 
bain  de  jambes  dans  l’eau  tiède  sulEt  pour 
ramener  tout  dans  l’ordre. 

1261.  Si  donc  elle  est  dans  sa  voiture 
elle  arrêtera  dans  la  première  auberge , où 
pourtant  elle  puisse  être  commodément,  ou 
bien  elle  attendra  la  couchée , si  elle  est  dans 
une  voiture  publique.  D,ès  qu’elle  sera  des- 
cendue , elle  demandera  de  l’eau  tiède  , et 
elle  y mettra  les  pieds  et  les  jambes  jusqu’aux 
genoux.  Elle  y restera  une  heure  et  demie  , 
deux  heures.  Ensuite  elle  prendra  une  couple 
de  lavemens , rendus  laxatifs  avec  une  cuil- 
lerée de  sd  commun  ( muriate  de  soude  ).  Si  les 
régies  n’ont  pas  reparues,  le  lendemain  matin 
elle  s’assiéra  sur  de  l’eau  chaude  pendant  une 
heure , reprendra  des  lavemens,  et,  si  le  temps 
le  lui  permet , le  bain  de  jambes. 

1262.  Les  règles  qui  ont  été  arrêtées  par 
un  froid  subit , ou  par  l’humidité  > ou  par 
quelque  affection  de  l’ame,  comme  la  peur, 
la  crainte,  la  frayeur; , etc. , et  qui,  chez  une 
personne  d’ailleurs  bien  constituée  , ont  été 
arretées  au  commencement  ou  vers  le  milieu 
de  leur  cours , ne  résistent  pas  à ces  moyens 

^ 3. 
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aidés  du  mouvement  de  la  voiture  , qui  , 
comme  exercice,  devient  un  remède  (1638 
etsuiv.  ) ; et , une  fois  qu  elles  sont  revenues , 
il  n y a plus  rien  a faire.  Il  faut  rester  tran- 
quille, et  attendre  l’epoque  suivante , en  évi- 
tant toutefois  la  cause  ou  les  causes  qui  les 
avaient  arrêtées. 

1263.  si  les  règles  n’avaient  plus  qu’un 
jour,  quelques  heures  a couler,  lorsqu’elles 
ont  été  supprimées,  il  ne  faut  pas  trop  espérer 
sur  leur  retour  pour  cet  instant.  Cependant 
il  faut  toujours  faire  usage  de  ces  moyens  qui 
débarasseront  la  tête,  les  reins  , et  la  poitrine  : 
et  il  faudra  les  répéter  deux  ou  trois  jours 
de  suite,  ou  jusqu’à  çe  qu’on  ne  souffre  plus: 
et  on  les  reprendra  les  deux  ou  trois  jours  qui 
précéderont  l’époque  du  retour  suivant.  En 
attendant  cette  époque , la  malade  s’observera , 
et  suivra  exactement  le  régime  prescrit  (1255), 

ARTICLE  II, 

De  la  suppression  des  Règles. 

1264.  La  suppression  des  règles  ^ c’est-à-dire  , 
leur  absence  absolue,  à l’époque  où  elles  sont 
attendues , lorsqu’il  n’y  a ni  grossesse  j ni  al- 
laitement , dépend  en  général  de  causes  plus 
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profondes , plus  compliquées  que  le  simple 
dérangement  dont  nous  venons  de  parler 
(1259).  Quelquefois  elle  est  l’effet  d’une 
autre  maladie , et  alors  elle  se  guérit  avec  la 
maladie  qui  l’occasionne.  D’autrefois  elle  est 
due  au  relâchement  des  solides,  à la  qualité 
du  sang  qui  est  épais,  visqueux,  etc.  Dans 
ces  cas  , la  malade  n’éprouve  pas  seule- 
ment des  douleurs  dans  les  reins,  dans  les 
lombes,  dans  la  tête,  etc. , on  la  voit  encore 
tourmentée  par  les  divers  symptômes  qui  car 
ractérisent  les  effets  de  ces  causes.  Nous  nous 
abstiendrons  de  les  détailler  ici , parce  que  cet 
état  rentre  dans  la  classe  des  maladies  chroni- 
(jues  ( 422  ). 

1265.  Nous  observerons  seulement  que  la 
suppression  totale  des  règles  doit  être  excessi- 
vement rare  parmi  les  femmes  qui  voyagent; 
car  il  est  bien  prouvé  que  l’exercice  , le  mou- 
vement, le  changement  de.  Heu  continuel , la 
dissipation,  les  distractions,  la  gaîté,  etc., 
que  suscitent  nécessairement  les  voyages  , 
sont  singulièrement  favorables  à l’éruption  des 
règles , et  qu’ils  en  ont  été  souvent  les  remè- 
des , lorsque  tous  les  autres  avaient  échoués , 
ainsique  nous  le  dirons  plus  amplement  (163a 
et  suiv.  ). 

1266.  Cependiant  il  est  possible  qu’une  voya- 

O 4 
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geuse  soit  saisie  par  un  grand  froid,  par  une 
grande  frayeur  , par  un  mouvement  violent 
de  colère,  etc.,  le  jour  ou  la  veille  du  jour 
qu’elle  devait  avoir  ses  règles  , et  que  l’im- 
pression ait  été  assez  forte  pour  arrêter  l’ê- 
Tuption  des  règles  et  les  empêcher  de  paraître. 
Mais  ce  cas,  que  nous  supposons  tout  récent, 
n’est  pas  très-différent  de  ce  que  nous  avons 
appelé  dérangement , et  il  faut  le  traiter  de 
même.  Ainsi  dès  que  les  règles  ne  se  présen- 
tent pas , bien  entendu  qu’il  n’y  a pas  de  gros- 
sesse (1264)  , il  faut  les  provoquer  par  les 
bains  tièdes  de  jambes , les  lavemens  laxatifs 
et  la  vapeur  d’eau  chaude  ( 1261  ) , et  les  réi- 
térer plusieurs  jours  de  suite , matin  et  soir. 
On  voit  alors  les  règles  revenir. 

1267.  S*  elles  ne  se  remontrent  pas,  il  fau- 
dra consulter  un  médecin  instruit  j dans  la  pre- 
mière grande  ville  qui  se  trouvera  sur  la  route  ; 
car,  de  ce  qu’elles  ne  reparaissent  pas,  il  y a 
tout  lieu  de  craindre  quelque  complication  de 
causes,  que  le  médecin  saura  reconnaître  , et 
d’après  lesquelles  il  dirigera  ses  conseils.  On 
doit  à plus  forte  raison  avoir  recours  à un 
médecin  si  la  suppression  date  de  deux , trois 
ou  quatre  mois,  car  plus  elle  est  ancienne, 
plus  elle  est  difficile  à guérir.  Les  femmes 
nerveuses  , irritables , etc. , sont  plus  exposées 
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que  les  autres  à des  dërangemens,  à des  sup- 
pressions ; elles  doivent  donc  doublement 
s’observer  à leurs  époques , et  se  mettre  en 
garde  contre  les  causes  dont  nous  venons  de 
parler , et  sur-tout  contre  les  effets  terribles 
des  passions. 

ARTICLE  III. 

IDes  Règles  trop  abondantes  ou  immo- 
dérées. 

1268.  Les  réglés  peuvent  être  dérangées 

en  plus  comme  en  moins.  Elles  peuvent  être 
trop  abondantes  et  même  immodérées  à un 
tel  point,  que  des  femmes  les  prennent  pour 
de  véritables.^err^j.  Cependant  les  pertes , qui 
ont  ordinairement  leurs  causes  dans  quelques 
maladies  de  la  matrice  , ne  tiennent  rien  de 
la  période  des  règles.  On  les  voit  arriver  dans 
tous  les  temps  de  la  vie , et  sur-tout  à la  suite 
des  retards  , et,  dans  les  fausses  couches , après 
les  accouch’emens  laborieux  , etc.  Nous  en 
dirons  quelque  chose  ( 1339  ).  ’ 

1269.  Les  règles  Immodérées  s’observent 
rarement  chez  les  femmes  jeunes  et  bien  por- 
tantes : elles  sont  plus  ordinaires  à celles  qui 
?ont  sur  le  retour  de  l’âge  , ou  qui  mènent 
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une  vie  sédentaire,  qui  font  usage  d’alimens 
salés  et  de  haut  goût , qui  aiment  les  liqueurs 
spiritueuses , etc.;  qui  sont  exposées  à des  fa- 
tigues considérables  ; qui  ont  les  vaisseaux  san- 
guins très-relâchés , et  dont  le  sang  est  dissout 
ou  sans  consistance.  Mais  chez  toutes  les  fem- 
mes , un  accès  violent  de  colère  , une  frayeur 
subite,  tout  excès  de  passion  dans  le  temps  où 
les  règles  coulent  , peuvent  les  précipiter  et 
les  rendre  immodérées , comme  nous  avons  vu 
qu’ils  pouvaient  les  arrêter  ou  les  supprimer 
( 1262  ).  Cependant  les  règles  trop  abondantes 
sont  en  général  peu  à craindre  si  on  y remédie 
sur  le  champ , et  si  on  emploie  les  moyens 
convenables  pour  en  prévenir  la  récidive.  Si 
au  contraire  on  les  néglige,  les  femmes  qui  y 
sont  sujettes  perdent  l’appétit,  digèrent  mal, 
deviennent  enflées, bouffies,  hydropiques,  etc* 
1270.  Le  premier  des  remèdes,  et  souvent 
le  seul  dont  on  ait  besoin,  est  la  cessation  du 
mouvement,  la  tranqulllté  parfaite  du  corps 
et  de  l’esprit,  enfin  le  repos  absolu.  Des  qu  une 
femme  s’apperçoit  que  ses  règles  coulent  avec 
trop  d’abondance , il  faut  donc  qu’elle  suspende 
sa  course  et  qu’elle  se  mette  au  lit  , la  tête 
.basse,  pour  peu  que  l’écoulement  soit  considé- 
rable. Elle  fera  diète , ne  prendra  que  des  bouil- 
lons de  veau  ou  de  poulet , et  un  peu  de  pain 
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si  elle  se  sent  besoin  ; pour  boisson,  elle  se  fera 
faire  une  décoction  de  racine  de  grande  con- 
sonde  , ou  une  infusion  de  mille  feuilles , d’or- 
ties blanches,  etc.,  dont  elle  prendra  souvent 
une  petite  tasse  avec  un  peu  de  sucre. 

1271.  Si  le  sang,  loin  de  s’arrêter,  coule 

avec  plus  d’abondance  et  de  rapidité , il  faudra 
appeler  un  chirurgien  , qui  fera  une  saignée 
du  bras  en  raison  de  l’âge  et  des  forces  de  la 
malade  et  de  la  violence  des  accidens.  Quelque- 
fois on  est  obligé  d’en  venir  à des  astrlngens  ; 
alors  la  conserve  de  rose  , employée  de  l’une 
ou  de  l’autre  manière  dont  elle  est  prescrite 
( ) > '^st  un  bon  remède.  Ou  bien  on  don- 

nera le  suivant  : 

Prenez  de  teinture  de  rose , 5 décagrammes 
( une  once  ). 

de  laudanum  liquide  y dix  gouttes. 

Mêlez. 

On  prend  en  une  fols,  et  on  répété  cette  dose 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

1272.  Enfin,  si  les  remèdes  ne  parviennent 
pas  encore  à modérer  l’écoulement,  on  don- 
nera 2 grammes  ( un  demi-gros)  de  quinquina 
en  poudre  dans  un  verre  de  la  tisanne  ordinaire  , 
auquel  on  ajoutera  dix  gouttes  à'élixir  de  vitriol. 
On  répétera  ce  remède  trois  ou  quatre  foi* 
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dans  les  24  heures.  Lorsque  les  règles  sont  re- 
venues à leur  état  ordinaire , on  cesse  tout 
remède  ; et  quand  elles  sont  passées  , on 
peut  continuer  son  voyage.  Mais  en  reprenant 
son  régime,  on  aura  grand  soin  d’éviter  et  de 
fuir  la  cause  ou  les  causes  qui  ont  suscité  ce 
dérangement. 


§.  I I. 


De  la  Grossesse , de  t Accouchement  et 
de  V Allaitement. 


1273.  Sans  doute  que  le  temps  de  la  gros- 
sesse n’est  guère  celui  que  choisit  une  femme 
pour  voyager.  Cependant  il  n’est  pas  rare  d’en- 
tendre dire  que  telle  femme  est  accouchée  en 
route,  dépourvue  de  tout  secours.  Soit  qu'elle 
parte  déjà  enceinte,  soit  qu’elle  le  devienne  en 
voyage,  il  est  donc  nécessaire  qu’elle  sache  se 
conduire  pendant  la  grossesse  et  même  pendant 
\ accouchement  ; car  elle  peut  se  trouver  dans 
le  cas  de  faire  une  fausse  couche  ou  d’accou- 
cher avant  terme,  même  à terme,  mais  qu’elle 
ne  connaît  pas,  comme  il  arrive  si  souvent: 
( 1296  );  et  alors  n’étant  poii>t  rendue  au  Heu 
qu’elle  avait  fixé  pour  y faire  ses  couches , elle  ! 
se  trouverait  livrée  à l’ignorance  et  à la  mal-* 
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adresse  d’une  paysanne , qui  se  dit  sage-femme , 
üu  d’un  chirurgien  de  village,  souvent  tout 
aussi  ignorant  et  toujours  beaucoup  plus  à 
craindre. 

1 274.  Ce  n’est  pas  que  V accouchement  naturel 
demandé  beaucoup  d’habileté  de  la  part  de 
l’accoucheur.  Rien  d’aussi  simple,  rien  d’aussi 
facile , et  par  conséquent  rien  d’aussi  heureux 
que  l’accouchement  chez  une  femme  qui  n’est 
pas  contrefaite  et  qui  jouit  d’une  bonne  santé  ! La 
nature  fait  tout  ; et  si  les  femmes , plus  instruites, 
savaient  mieux  se  posséder  dans  cet  instant 
critique  , ellés  accoucheraient  toutes  seules. 
Aussi  l’habile  accoucheur  n’est-il  que  simple 
spectateur  de  l’accouchement  naturel  : ce  qui 
le  distingue  essentiellement  de  l’ignorant,  qui 
croit  toujours  devoir  agir , et  qui , par  ses 
manœuvres  imprudentes,  douloureuses  et  dan- 
gereuses, change  souvent  en  difficile  , et  très- 
difficile,  l’accouchement  qui  se  serait  terminé 
tres-heureusement , s’il  eût  été  abandonné  aux 
seules  ressources  de  la  nature.  ) 

1275.  La  conduite  des  accoucheurs  de  cam- 
pagne  mérite  toute  l’attention  du  gouverne- 
ment , car  non-seulement  beaucoup  de  femmes 
périssent  ou  restent  infirmes  le  reste  de  leurs 
jours  , par  ces  manœuvres  toujours  inutiles  , 
mais  encore  ils  tuent  la  moitié  des  enfans  qu’ils 
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sont  appelles  à recevoir.  Nous  faisions  cetre 
réflexion  il  y a vingt  ans  {a) , elle  est  encore 
plus  juste  aujourd’hui,  que  l’art  de  guérir  ré- 
volutionné, comme  toutes  les  autres  institu- 
tions de  l’Etat , n’est  pas  encore  réorganisé 
(an  9),  et  qu’il  est  la  proie  de  la  classe  la 
plus  vile  de  la  société , c’est-à-dire , d’hommes 
intrigans , avides  et  sans  mœurs.  Nous  croyons 
donc  devoir  donner  quelque  instruction  sur 
la  manière  de  se  comporter  pendant  la  gros^ 
sesse  , V accouchement , etc. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  grossesse. 

1276.  grossesse  n’est  point  une  maladie  ; 
elle  est  si  peu  maladie,  qu’il  y a des  femmes 
qui  ne  se  portent  jamais  mieux  que  lorsqu’elles 
sont  enceintes.  Il  y a plus , la  grossesse  est 
une  sauve-garde  contre  les  maladies  aiguës  ef 
dangereuses;  car  il  est  d’observation  qu’une 
femme  grosse , qui  se  conduit  bien  d’ailleurs , 
et  qui  ne  s’expose  point  à quelque  maladie 


(a)  Médecine  domestique  , tom.  IV , chap.  L , 
V , art.  I , note  3. 
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contagieuse,  est  assurée  de  ne  pas  tomber  ma- 
lade pendant  les  neuf  mois  que  dure  son  état  ; 
ce  dont  personne  au  monde  ne  peut  être  cer- 
tain pendant  cet  espace  de  temps.  Une  femme 
enceinte  doit  donc  vivre  dans  la  confiance 
qu’elle  parviendra  à son  terme  saine  et  sauve  ; 
et,  comme  nous  venons  de  le  faire  pressentir 
(1274),  qu’elle  accouchera  heureusement. 

1277.  Cette  certitude  de  vivre  et  de  ne  pas 
tomber  malade  pendant  la  grossesse,  est  bien 
dans  l’intention  , et  selon  le  vœu  de  la  nature  , 
qui,  dans  les  trois  règnes  , semble  épuiser 
toute  sa  prévoyance  à garantir  les  germes  de 
toutes  les  causes  capables  de  contrarier  ou  d’ar- 
rêter la  formation , le  développement  et  l’ac- 
croissement du  fœtus.  Voyez  ces  pépins,  ces 
semences , ces  graines , plongés  dans  une  masse 
plus  ou  moins  volumineuse  de  pulpe  douce  et 
sucrée , ou  recouverts  d’une  peau  impénétrable 
aux  injures  de  l’air.  Voyez  ces  œufs,  revêtus 
d’une  matière  solide  pour  conserver  le  fluide 
dans  lequel  nage  le  rudiment  de  l’embryon 
jusqu’au  moment  de  l’incubation  , etc. 

1278.  Une  sollicitude  , également  admirable, 
protège  le  fœtus  humain.  Dès  que  la  matrice  en 
a reçu  le  germe , elle  devient  le  centre  où  abou- 
tissent les  résultats  de  toutes  les  fonctions 
vitales,  La  femme  enceinte  , lorsqu’elle  n’est 


JI2  MÉDECINE 

encore  inspirée  que  par  la  seule  nature  , éton- 
née de  son  nouvel  état,  devient,  sans  y pen- 
ser, plus  attentive ,' plus  circonspecte;  et  sans 
connaître  l’individu  qu’elle  porte  dans  son  sein, 
elle  lui  est  déjà  dévouée  au  point  d’écarter 
d’elle  tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire,  par  la 
seule  crainte  que  son  fruit  pourrait  en  souffrir. 
Elle  est  plus  recherchée  dans  son  régime;  ses 
allmens  sont  plus  sains;  elle  se  nourrit  mieux. 
Tout  cela  lui  est  dicté  par  son  instinct  qui  la 
porte  à tout  faire  pour  sa  conservation  , parce 
que  de  cette  conservation  dépend  celle  de 
l’être  dont  elle  va  être  mère. 

1279.  Cependant  h grossesse  est  en  général 
accompagnée  de  quelques  incommodités.  On 
voit  des  femmes  avoir  des  dégoûts , un  appétit 
dépravé,  des  envies,  des  fantaisies,  etc.;  d’au- 
tres des  nausées,  des  vomissemens,  sur-tout 
dans  les  premiers  mois.  On  en  volt  encore  avoir 
des  douleurs  de  tête , des  maux  de  dents  ; et , 
à mesure  que  la  grossesse  avance , de  la  diffi- 
culté de  respirer , de  la  toux , de  la  peine  à uri- 
ner, etc.;  tous  ces  petits  accldens  ne  sont  vé- 
ritablement que  des  incommodités,  qui  peuvent 
se  succéder  les  unes  aux  autres , mais  dont 
l’accouchement  est  toujours  le  remède. 

1280.  Les  femmes  très-jeunes , celles  qui 
sont  faibles,  délicates , nerveuses , etc.  ; enfin 

celles 
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celles  par  qui  î’instinct  n’est  plus  écouté 
(1278),  sont  tourmentées  d'inquiétudes,  dès 
qu’étant  grosses  elles  éprouvent  la  moindre 
altération  dans  leur  santé.  On  les  voit  alors 
consulter  leur  sage-femme  ou  leur  accoucheur* 
qui,  souvent,  n’en  sachant  pas  davantage,  se 
hâtent  de  leur  prescrire  les  remèdes  banaux  ; 
je  veux  dire  , la  saignée  et  les  purgations , dont 
il  est  rare  qu’elles  n’aient  pas  lieu  de  se  repen- 
tir; car  il  s’en  faut  de*  beaucoup  qu’il  faille  sai- 
gner toutes  les  femmes  grosses.  Le  plus  grand 
nombre  des  saignées,  que  l’on  fait  aux  femmes 
dans  cet  état,  sont  plutôt  prescrites  parla  rou- 
tine ou  l’habitude,  que  par  la  nécessité;  et 
lorsqu’elles  ne  sont  point  indiquées , elles  ne 
font  qu’affaiblir  et  disposer  à V avortement-,  il 
en  est  de  même  des  purgations.  HIPPOCRATE 
les  défend  expressément  les  quatre  premiers 
mois , et  pendant  les  derniers. 

1281.  Un  régime  bien  entendu  suffit  en  gé- 
néral pour  dissiper  les  petits  orages  de  la  gros- 
sesse , et  pour  en  prévenir  les  retours.  On  les 
observe  peu  ou  point  chez  les  femmes  grosses 
qui  ont  l’attention  de  ne  manger  que  des  ali- 
mens  de  facile  digestion  , de  multiplier  les 
repas  de  manière  à ne' jamais  surcharger  l’es- 
tomac, de  faire  un  exercice  qui  ne  fatigue, 
pas,  d’éloigner  d’elle  les  peines  d’esprit,  le 
Tome  III.  H 
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chagrin  , la  mélancolie  ; enfin  de  s’abstenir  de 
toute  espèce  d’excès.  On  voit  ces  femmes 
parcourir  le  temps  de  leur  grossesse  sans  s’en 
appercevoir  autrement  que  par  l’accroissement 
progressif  du  ventre. 

1282.  Mais  comme  toutes  les  femmes  ne 

se  comportent  pas  ainsi , et  qu’il  y en  a qui 
provoquent  l’une  ou  l’autre  de  ces  incommodi- 
tés par  leurs  Imprudences  ou  leurs  excès,  il  se 
trouve  quelquefois  qu’on  est  obligé  de  venir  à 
leurs  secüurç.  Les  jeunes  femmes,  fortes  et  plé- 
thoriques peuvent  sur-tout  avoir  besoin  d’être 
saignées  , et  ce  remède  est  indiqué  lorsqu’elles 
éprouvent  des.  élancemens  douloureux  dans  la 
tête , des  douleurs  dans  les  lombes  et  dans  les 
reins,  de  la  difficulté  de  respirer,  de  l’oppres- 
sion , etc.  ; dans  ces  cas , on  leur  fait  tirer  du 
bras  , une  ou  deux  palettes  de  sang , mais  il 
faut  que  ce  soit  dans  le  3^»»  7**  9*^*  niois. 

1283.  Quant  aux  purgations,  il  est  bien 
rare  qu’elles  soient  nécessaires.  Les  maux  de 
cœur,  les  envies  de  vomir  et  les  vomlssemens 
ne  cèdent  point  à de  pareils  remèdes.  Il  n’est 
personne  qui  n’ait  observé  que  loin  de  dimi- 
nuer ces  accidens , une  médecine  ne  fait  que 
les  augmenter.  Une  boisson  légèrement  stoma- 
chique, telle  qu’une  infusion  de  menthe,  de 
sauge  ou  de  feuilles  d’oranger  , prise  à la  dose 
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de  trois  ou  quatre  tasses  le  matin  , réussit  bien 
mieux.  On  a vu  une  tavsse  de  café  à l’eau  , 
comme  il  est  prescrit  (901  ),  arrêter  ces  vo- 
missemens.  Les  femmes  grosses  doivent  se 
tenir  le  ventre  libre  au  moyen  de  pruneaux 
ou  de  pommes  cuites,  pris  le  soir,  ou  de  la- 
vemens  à l’eau  simple , pris  tous  les  matins. 

1284.  Lorsqu’elles  auront  mal  aux  dents, 
elles  se  rinceront  la  boiiche  avec  de  l’eau  bien 
chaude,  qu’elles  tiendront  sur  la  dent  le  plus 
long-temps  qu’elles  pourront.  Si  elles  ont  les 
gencives  gonflées , elles  les  feront  saigner  de 
temps  en  temps  avec  les  ongles  ou  un  cure- 
dent.  Elles  différeront  le  plus  qu'elles  pour- 
ront de  se  faire  arracher  la  dent  ou  les  dents 
qui  font  mal^dar  une  dent  arrachée  ne  revient 
plus  ; et  d’ailleurs  l’accouchement  em^porte 
toutes  ces  douleurs. 

1285.  La  toux  qui  survient  pendant  la  gros- 
sesse est  souvent  très-opiniâtre;  elle  conduit 
presque  toujours  jusqu’au  ternie  , quelques 
remèdes  qu’on  emploie.  Nous  conseillons 
donc  de  s’en  tenir  aux  simples  adoucissans 
déjà  prescrits  (743  ) ; de  manger  peu  à-la-fois 
et  souvent  ; et  de  prendre  le  soir , en  se  cou- 
chant, un  lait  de  poule  ^ et  de  temps  en  temps 
un  peu  de  thériaque.  Quand  à la  rétention  déa- 
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rîne  J nous  renvoyons  à ce  que  nous  avons  dît 

(1008),  concernant  les  femmes  grosses. 

Article  IL 
» 

De  ï Avortement  ou  Fausse  couche. 

1286.  Toute  femme  enceinte  est  plus  ou 
moins  exposée  à X avortement , et  celle  qui 
Voyage  a une  raison  de  plus  pour  le  craindre  , 
car  le  mouvement  de  la  voiture  peut  en  être 
une  cause  certaine  pour  quelques  femmes  ; 
on  en  voit  même  à qui  le  plus  parfait  repos 
est  de  nécessité  absolu , au  moins  pendant  leâ 
premiers  mois  ; celles  qui  sont  dans  ce  cas , 
doivent  donc  interrompre  leur  voyage  , parce 
que  indépendemm.ent  de  la  perte  de  l’enfant, 
l’avortement  a des  suites  plus  ou  moins  fâ- 
cheuses , dont  la  moindre  est  d’affaiblir  la 
constitution , et  de  rendre  les  femmes  sujettes 
au  même  malheur  pour  l’avenir.  Celles  qui 
voyagent,  étant  enceintes , doivent  bien  étudier 

les  effets  du  mouvement  de  la  voiture. 

1287.  Si  ce  mouvement  provoque  et 
entretient  le  vomissement  , s’il  suscite  des 
maux- de  reins  , des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre,  etc.  î il  ny  pas  a balanccer,  il  faut 
suspendre  le  voyage  : l’avortement  serait 
la  suite  nécesçaire  de  cette  imprudence  ou 
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de  cette  opiniâtreté  ; et  il  faut  arrêter  dès 
que  ces  effets  se  font  sentir,  car  les  femmes 
peuvent  avorter  dans  tous  les  temps  de  la 
grossesse  : le  plus  ordirement  c’est  dans  le 
second  et  troisième  mois  ; mais  on  voit  en- 
core l’avortement  arriver  dans  les  quatrième 
et  cinquième  ; et  lorsqu'il  a lieu  dans  le  sep- 
tième , l’enfant  peut  vivre  en  y 'apportant  des 
soins. 

1288.  Mais  le  mouvement  de  la  voiture 
n’est  pas  la  seule  cause  de  l’avortement,  que 
la  femme  qui  voyage  et  qui  est  enceinte,  ait 
à craindre.  La  constipation  ( ^50  ) , si  ordinaire 
dans  cet  état,  un  exercice  violent  ou  forcé  , 
des  efforts  pour  lever  des  fardeaux  trop  pe- 
sans , ou  pour  atteindre  à des  choses  trop  éle- 
vées ; des  coups  reçus  sur  le  ventre,  une 
chûte;  des  alimens  trop  suculens  ou  trop  peu 
nourrissans  ; l’abus  du  café , du  vin  et  des  li- 
queurs fortes  ; certains  vices  de  la  matrice,  la 
mauvaise  position  de  ce  viscère  ; des  contra- 
riétés dans  la  satisfaction  de  quelques  envies, 
qui  ne  peuvent  tirer  à conséquence  ; les  pas- 
sions violentes,  la  peur,  la  frayeur,  etc.,  sont  au- 
tant de  causes  qui  peuvent  également  conduire 
à l’avortement,  et  que  la  femme  enceinte  doit 
egalement  fuir , sur- tout  si  elle  est  d’une  cons- 
titution , ou  pléthorique,  ou  relâchée. 
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1289.  Ainsi  lorsque  n’ayant  pu  se  garantir 
de  toutes , elle  sent  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  , dans  les  reins  et  dans  l’intérieur  des 
cuisses  ; lorsqu’il  survient  du  froid  , ou  une 
sorte  de  frisson  , des  défaillances  , des  palpita- 
tions de  cœur , l’affaiblissement  du  sein  , la 
chute  du  ventre;  enfin  uo  écoulement  de  sang 
et  de  sérosité  par  la  vulve  à divers  intervalles , 
ect. , ces  symptômes  et  les  derniers  sur-tout, 
indiquent  l’avortement  comme  prochain. 

1290.  Dès  qu’une  femme  les  éprouve, 
même  quelques-uns  d’eux  , il  faut  qu’elle  ar- 
rête dans  une  auberge  ; qu’elle  se  mette  au 
lit  la  tête  fort  basse  , qu’elle  se  tienne  dans 
le  plus  grand  repos , qu’elle  éloigne  d’elle  les 
gens  timides , peureux  , et  incapables  de  sou- 
tenir son  courage.  Elle  ne  prendra  rien  d’é- 
chauffant , elle  se  contentera  de  bouillons , ou 
de  riz  cuit  au  lait  : mais  elle  prendra  ces  ali- 
mens  froids.  Elle  boira  de  l’eau  d’orge  acidulée 
avec  le  suc  de  citron , également  froide  ; elle 
gardera  ce  repos  absolu  , et  observera  ce  ré- 
gime tant  que  les  symptômes  persisteront. 

1291.  Si  bien  loin  de  diminuer  ils  vont  en 
augmentant,  si  l’écoulement  sanguin  (1289) 
non-seulement  persiste  , mais  encore  se  con- 
vertit en  hémorrhagie  ou  en  perte,  la  fausse- 
couche  est  décidée  immanquable  , car  ces  symp- 
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’tômes  n’ont  lieu  que  parce  que  l’orifice  de  la 
matrice  est  béant , et  il  n’est  béant  que  parce 
que  \e  fœtus  étant  mort,  ou  le  placenta  étant 
détaché  en  totalité  ou  en  partie  , ils  deviennent 
des  corps  étrangers , dont  il  faut  que  la  matrice 
se  débarrasse. 

‘ 12^2.  Mais  l’expulsion  du  fœtus  est  l’ou- 

vrage de  la  nature  qu’on  doit  laisser  agir , 
sur-tout  dans  les  premiers  mois,  parce  que 
avant  les  cinquième  ou  sixième  , la  main  de 
l’opérateur  ne  pouvant  en  général  pénétrer 
dans  le  viscère,  devient  presque  toujours  im- 
puissante. Les  ignorans  tourmentent , fatiguent 
et  souvent  blessent  les  femmes  dans  ces  cas  » 
et  toujours  infructueusement.  De-là  les  suites 
fâcheuses  , ordinaires  aux  fausses  couches. 
Dans  une  grande  ville,  et  à la  portée  d’un 
habile  accoucheur  , on  ne  court  aucun  risque 
de  l’appeller.  Il  ne  fera  rien , à moins  que  la 
nature  ne  le  lui  commande  expressément , et 
lui  seul  est  en  état  d’interprêter  ses  inten* 
lions. 

1293.  sage-femme  et  Taccoucheurde  vil- 
lage sont  sourds  et  aveugles  ; ils  n’obéissent 
qu’a  une  routine  ridicule  qui  les  conduit  à 
des  manœuvres  aussi  absurdes  que  dange- 
reuses. Les  femmes  grosses  qui  voyagent  doi- 
vent donc  redoubler  d'attention  , et  suivre 
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scrupuleusement  les  conseils  prescrits  ( 1281  ). 
Outre  l’avantage  inappréciable  de  conserver 
leur  fruit  et  de  l’amener  heureusement  au 
monde  , elles  éviteront  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  ignorans , qui  ne  sont  que  trop 
souvent  des  assassins. 

1294.  A cinq  , six,  sept  mois  l’accoucheur 
habile , car  il  ne  faut  jamais  s’adresser  à d’autre, 
peut  accélérer  la  délivrance,  sur-tout  à sept 
mois  où  l’enfant  peut  vivre  (1287).  Il  faut 
donc  l’appeller  toutes  les  fois  qu’on  en  a l'oc-^ 
casion,  Mais  si  l’on  n’est  entouré  que  d’hommes 
ou  de  femmes  sans  réputation  , et  à plus  forte 
raison  dont  on  parle  mal , il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  à la  nature  seule. 

I2p5.  Une  femme  qui  vient  de  faire  une 
fausse  couche  y doit  se  comporter  à touâ  égards 
comme  celle  qui  vient  d’accoucher,  et  dont 
nous  parlerons  ( 1336  et  suiv.  ) , et  elle  ne  se 
mettra  en  route  que  quand  elle  sera  parfaite- 
ment rétablie  : mais  que  ce  malheur  lui  serve 
de  leçon  pour  les  grossesses  suivantes.  Uavor- 
tement  tient  à deux  causes  principales , au  relâ- 
chement des  fibres , et  à la  pléthore  ( 1040  ). 
Dans  le  premier  cas  , il  faut  qu->  pendant  la 
grossesse  elle  se  nourrisse  d’alimens  restaurans, 
et  f’ass.  journellement  un  exercice  qui  ne  fa- 
tigue pas,  A cet  égard  , les  femmes  qui  voya- 
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gent n’ont  rien  à désirer,  puisqu’elles  peuvent 
se  faire  donner  une  nourriture  convenable  à 
leurs  besoins,  et  que,  si  elles  sont  dans  leur 
voiture  , elles  peuvent  modérer  leur  exer- 
cice de  manière  qu’il  ne  leur  soit  jamais 
nuisible , à moins  qu’elles  ne  soient  tellement 
constituées  , qu’il  ne  leur  faille  aucune  sorte 
d’exercice  pendant  toute  leur  grossesse  (1286). 
Dans  le  second  cas,  celui  de  pléthore,  il  n’est 
pas  douteux  qu’il  ne  faille  une  saignée  dans 
un  temps  ou  dans  l’autre  de  la  grossesse  , 
mais  il  faut  qu’elle  soit  constatée  bien  néces- 
saire par  un  homme  de  l’art  instruit  , et 
qu’elle  ne  soit  faite  que  dans  les  mois  spéci- 
fiés (1282);  elles  s’arracheront  d’ailleurs  à 
éviter  toutes  les  causes  exposées  ( 1,288  et 
Puiv.). 

ARTICLE  III. 

/ 

De  V Accouchement  naturel. 

1296.  Soit  que  la  durée  de  la  gestation  de 
la  femme  n’ait  pas  de  terme 'bien  précis,  de 
sorte  qu’elle,  aille  tantôt  en-deçà  , tantôt  au- 
delà  de  neuf  mois , ce  qui  est  assez  probable  ; 
soit  que  les  femmes  n’aient  point  de  base 
d’après  laquelle  elles  puissent  calculer  poslti- 
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vement  l’instant  de  la  conception  , on  les  voit 
souvent  errer  sur  le  terme  de  l’accouchement. 
Cette  erreur  est  à-peu-près  'indifférente  pour 
celles  qui  restent  dans  leurs  foyers.  Quelques 
jours  plus  tôt , quelques  jours  plus  tard  , tou- 
jours environnées  des  secours  dont  elles  ont 
besoin  , elles  néprouvent  de  regrets  que  lors- 
que l’accouchement  est  porté  au-delà  du 
terme  qu’elles  avaient  fixé.  Mais  celles  qui 
sont  en  voyage  , et  qui,  maîtrisées  par  les 
circonstances,  sont  obligées  de  fixer  le  Heu 
où  elles  doivent  faire  leurs  couches , d’après 
le  terme  présumé  de  leur  grossesse  , s’il  leur 
arrive  de  s’être  trompées  , et  sur-tout  d’ac- 
coucher avant  d’être  parvenue  à la  ville  dé- 
signée , les  voilà  agitées , tourmentées  ^ mal- 
heureuses à l’excès. 

1297,  Elles  le  sont  en  effet  si  , dans  ce  dé- 
nuement, elles  ne  sont  pas  accompagnées  , au 
moins  d’une  femme  qui  ait  un  peu  d’expé- 
rience , et  qui  puisse  tenir  Heu  de  l’accou- 
cheur , et  d’une  partie  des  personnes  dont 
elles  auraient  été  entourées  chez  elles.  J’en 
connais  une  qui  aurait  vivement  senti  ce  que 
cette  position  a de  cruel , si  elle  n’avait  pas 
eu  auprès  d’elle  une  personne  capable  de  la 
secourir.  Elle  est  accouchée  quelques  jours 
plus  tôt  qu’elle  ne  s’y  attendait.  Au  moment 
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où  elle  sentit  les  premières  douleurs,  elle 
était  trop  loin  de  la  ville  où  elle  comptait  ac- 
coucher, et  même  de  toute  autre  ville;  il 
fallut  qu’elle  s’arrêtât  dans  un  village.  Elle 
était  désolée  de  se  voir  forcée  de  recourir  à 
l’ignorance  et  à la  mal-adresse  du  chirurgien 
du  lieu , qu’elle  ne  connaissait  pas  , mais 
qu’elle  présumait  très- incapable  ( 1275  ). 

1298.  Elle  confia  sa  peine  à cette  personne, 
femme  intelligente,  mais  qui  ne  se  serait  ja- 
mais chargée  d’une  telle  besogne  , si  la  future 
accouchée  ne  l’eût  assurée  qu’elle  n’aurait  rien 
à faire  , étant  certaine  d’accoucher  aussi  heu- 
reusement cette  fois  que  la  précédente.  Elle 
la  pria  seulement  de  ne  pas  la  quitter,  et  de 
veiller  à ce  que  l’enfant,  qu’elle  allait  mettre 
au  monde,  n’éprouvât  pas  d’accident.  Tout  se 
passa  comme  elle  l’avait  prévu. 

1299.  Descendue  dans  l’auberge  , elle  em- 
ploya les  intervalles  des  douleurs  à préparer 
son  linge  et  celui  de  l’enfant  : elle  apprêta  le 
fil  pour  lier  le  cordon  , et  les  ciseaux  pour  le 
couper  : elle  ordonna  qu’on  fît  chauffer  de 
1 eau  , etc.;  et  accoucha,  au  bout  de  quelques 
heures , d’un  gros  garçon.  Sa  compagne  reçut 
1 enfant,  1 arrangea,  comme  il  lui  avait  été 
recommandé,  et  le  lui  remit  après  qu’elle  fut 
îeposée.  La  mère  lui  donna  le  tetton  aussi  tôt 
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qu’il  parut  le  désirer  ; et  elle  se  trouva  si  bien  , 
le  6®.  ou  7^.  jour,  qu’elle  se  remit  en  route, 
et  continua  son  voyage  à petites  journées. 

1300.  Une  femme  enceinte,  qui  voyage, 
ne  doit  donc  pas  s’inquieiter , s’alarmer,  s’é- 
pouvanter, etc.,  parce  que  se  trouvant  ac- 
coucher plus  tôt  qu’elle  ne  s’y  attendait,  elle 
n’a  ni  l’accoucheur,  ni  les  autres  personnes 
sur  le  secours  desquelles  elle  comptait.  La 
nature , abandonnée  à elle-même,  dans  une 
femme  qui  n’est  pas  contrefaite , viendra  tou- 
jours à bout  d’expulser  l’enfant  , et  de  déli- 
vrer la  mère.  Mais  c’est  après  l’accouchement 
qu’excédée  de  fatigues,  elle  a véritablement 
besoin  d’attentions,  de  soins,  et  de  secours. 
Les  suites  de  couche  , souvent  si  funestes, 
sont  dues  en  général  au  peu  de  précautions 
que  prennent  les  accouchées,  sur-tout  celles 
qui  sont  jeunes,  fortes  et  robustes.  Elles  s’ima- 
ginent que  , par  la  raison  que  le  travail  de 
l’accouchement  est  achevé  , elles  n’ont'  plus 
rien  à craindre.  Cependant  si  elles  se  négli- 
gent , si  elles  ne  prennent  des  ménagemens  , 
SI  elles  n’observent  un  régime  convenable , 
elles  ne  peuvent  se  rétablir,  et  s’exposent  à 
une  foule  de  maladies. 

1301.  Les  sages-femmes,  par  l’instruction 
qu’elles  ont  dû  recevoir  , et  par  leur  expé- 
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TÎence,  si  elles  étaient  capables  d’en  acquérir, 
devraient  être  en  état  de  leur  donner  de  bons 
conseils  dans  ces  circonstances..  Mais  soit  in- 
capacité, soit  ignorance,  elles  n’ont,  pour  la 
plupart , aucune  idée  de  la  manière  dont  il 
faut  conduire  une  accouchée.  Elles  n’en  sa- 
vent pas  davantage  que  les  gardes  de  femmes 
en  couche  3 dont  l’ineptie  et  les  préjugés  supers- 
titieux ou  ridicules  donnent  tous  les  jours  lieu 
à des  accldens  sans  nombre.  Ce  n’est  pas  que 
beaucoup  de  ces  dernières , dont  l’intérêt  esCi 
de  se  rendre  nécessaires , ne  soient  très-acti- 
ves , très-empressées  autour  de  leurs  malades  ; 
mais  ces  soins  mal  entendus  sont  autant,. et 
même  plus  dangereux  qu’une  privation  totale 
d’attentionf  et  de  secours.  Car  il  est  d’obser- 
vation que  les  femrnes  qui  ont  le  plus  de 
monde  autour  d’elles , pendant  leur  couche, < 
sont  pour  i’ordinalre  celles  qu]  s’en  trouvent 
le  moins  bien.  ■ -j.  , i 

^ 1 302.  Une  sage-femme , une  garde , commeil 
y en  a tant , ne  sont ydonç  nulleruent  àregretter;} 
et  la  femme  enceinte  , qui  voyage , doit  être 
parfaitement  tranquille , si  elle  a auprès  d’élle* 
une  amie  , ou  seulement  une  compagne  sen- 
see , gaie  , et  douée  de  quelque  caractère  , 
qui  puisse  l’encourager  , tranquilliser  son  es- 
prit, égayer  son  imagination,  et^  s’il  est  né- 
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cessaire  , l’étourdir  sur  ses  douleurs  pendant 
le  travail  ; qui  puisse  donner  à l’enfant  les 
premiers  soins  qu’il  exige,  et  à elle -même 
ceux  que  sa  faiblesse  demande  ( 1299);  qui  , 
enfin  , soit  capable  de  suivre  les  préceptes  que 
nous  allons  donner  ( 1 310  et  suiv.  ). 

1303.  Lorsqu’une  femme  grosse  est  à son 
terme , lors  même  qu’elle  n’est  qu’à  7 mois , 
car  alors  elle  peut  accoucher , et  son  enfant 
peut  vivre  { 1287),  et  qu’elle  ressent  un  mal- 
aise extraordinaire  dans  le  dos  et  dans  les  reins, 
accompagné  de  quelques  douleurs  plus  ou 
moins  rapprochées , elle  doit  s’attendre  à un 
accouchement  prochain , qui  s’opère  par  le 
méchanisme  que  nous  exposons  ( 1305  ).  Car 
l'accouchement  naturel,  celui  que  nous  sup- 
posons ici,  est  absolument  l’ouvrage  de  la  na- 
ture ( 1274)  ; et  les  manœuvres  que  les  sages- 
femmes  et  les  accoucheurs  ignorans  s’empres- 
sent d’exercer  auprès  des  femmes  dans  ces 
cas,  bien  loin  d’a'vancer  en  la  moindre  chose 
le  travail , ne  servent  au  contraire  qu’à  le 
retarder , et  quelquefois  même  à le  rendre 
difficile  et  laborieux  : et  alors  la  nature  est 
rendue  impuissante  ; ce  n’est  plus  une  sage- 
femme  , un  chirurgien  de  village  qu’il  faut , 
c’est  le  plus  habile  accoucheur. 

1304.  En  effet  , l’art  des  accouchement 
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rassemble  les  deux  extrêmes;  c’est-à-dire, 
que  s’il  n’y  a rien  d’aussi  simple  , d’aussi  fa- 
cile qu’un  accouchement  naturel  ( 1274), 
d’un  autre  côté  , il  n’y  a rien  d’aussi  difficile , 
et  qui  demande  autant  de  talens , de  savoir  et 
d’expérience , que  celui  qu’on  appelle  labo~ 
TÏtux  et  contre  nature  (a).  Nous  ne  nous  occu- 
perons pas  de  ce  dernier,  parce  que  nous  ne 
pouvons  supposer  qu’une  femme  qui  l’aurait 
déjà  éprouvé  , ou  qui , étant  contrefaite,  au- 
rait lieu  de  le  craindre,  ose  s’éloigner  de  l’ac- 
coucheur en  qui  elle  a mis  sa  confiance.  Il 
n’est  point  d’affaire  qui  puisse  tenir  contre  la 
nécessité  de  ne  pas  l’abandonner , puisqu’il  y 
va  de  la  vie.  Voici  donc  l’opération  mécha- 
nique  de  Y accouchement. 

1305.  Une  femme  grosse , arrivée  au  point 
où  la  matrice  ne  peut  plus  prêter  à la  dilata- 
tion, commence  par  éprouver  un,  deux,  ét 
quelquefois  trois  jours,  avant  que  le  travail 
se  déclare,  un  _ mal-aise  extraordinaire,  des 
douleurs  dans  le  dos  (1303);  douleurs  qui 
ne  durent  pas  long-temps,  mais  qui , lors,que 
le  travail  commence  réellement,  reviennent 


{a)  Médecine  domestique  , tom.  IV  , chap.  L , 
ifi.  V , art.  I , note  3.  ^ 
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toutes  les  demi-heures,  ou  à-peu-près,  dé 
plus  fortes  en  plus  fortes.  Les^  femmes  , 
qui  ont  déjà  accouché  , s’affectent  si  peu  de 
ces  premières  douleurs  , qu’elles  leur  ont 
donné  le  nom  de  wouches^  et  qu’elles  conti- 
nuent de  vaqueur  à leurs  affaires  domestiques. 
Cependant,  a cette  époque,  et  même  quel- 
ques jours,  auparavant , il  sort  de  la  matrice 
et  du  vagin  un  mucus  ^ quelquefois  teint  de 
sang,  qui  successivement  devient  de  plus  en 
plus  abondant;  et  des  femmes  alors  disent 
qu’elles  marquent.  Ce  mucus  sert  à lubrifier 
•les  parties,  et  à les  faire  prêter  à la  dila- 
tation. 

* 1306.  A mesure  que  le  travail  avance,  les 
douleurs  plus  rapprochées , deviennent  plus  vio-  • 
lentes>  elles  s’étendent  circulairement  de  cha-- 
que  côté  pour  se  réunir  au  nombril  et  de-lài 

• à l’orifiçe  de  la  matrice.  C’est  alors  que  lai 

femure  est  forcée  , même  malgré  elle  ,de  les> 
faire  valoir  , et  d’employer  tous  les  efforts  dontt 
elle  est  capable  ^ pour  pousser  chaque  douleur.. 
Le  pouls , dans  cet  état  ,test  fort  élevé  ; le  visages 
est  rouge  et  tout  le  corps  est  quelquefois  saisii 
d’un  tremblement.  Aussi  la  femme  ne  peut: 
plus  se  tenir  debout  , elle  demande  à être: 
couchée.  : 

1307.  Ce  changement  de  position  donned 

quelqu 
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quelque  relâche,  mais  bientôt  les  douleurs  re- 
paralsWnt  plus  fortes  , plus  longues,  plus  pré- 
cipitées. Tous  les  efforts  se  portent  sur  l’ori- 
fice de  la  matrice  , qui  se  dilate^^  et  sur  les 
membranes  qui  se  jettent  au-dehors  à travers 
cet  orifice  , sous  la  forme  d’un  sac,  que  de  nou^^ 
velles  douleurs  rompent;  ce  qui  donne  lieu  à 
la  sortie  d’une  partie  des  eaux  et  à l’avance- 
ment de  la  tête  de  l’enfant  i qui  s’engage  in-> 
sensiblement  par  les  douleurs  suivantes , et  qui 
enfin , poussée  fortement , sort  et  entraîne  avec 
elle  le  corps,  et  le  reste  des  eaux.  Quelquefois 
le  délivre  ou  le  p/acenia  , ^brt  en  même-temps^ 
et  comme  il  est  étendu  en  partie  sur  la  tâté 
de  l’enfant,  on  dit,  dans  ce  cas,  qu’il  naît' 
coëffé.  Mais  le  plus  souvent  le  délivre  reste  en- 
core quelques  minutes , un  quart  d’heure  au‘ 
plus,  dans  la  matrice,  et  i^n’en  est  expulsé 
que  par  de  nouvelles  douleurs,  comme  ndu^ 
le  dirons  ( 1312). 

1308.  Telle  est  la  marche  de  la  nature  dans 
cette  grande  opération  , appellée  accouche- 
ment. Elle  est  toujours  la  même  , et  ne  peut" 
s’effectuer  autrement  , quels  que  soient  les 
moyens  qu’employeralt  d’ailleurs  le  plus  grancf 
accoucheur.  Aussi  le  'plus  habile  se  garde-t^ 
il  d’agir  dans  V accouchement  naturel',  il  sait  que 
les  douleurs  tiennent  nécessairement  à la  ^trüc« 
Tome  lll,  J 
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ture  des  parties  de  la  génération,  qui  ne  pou- 
vaient être  autrement  conformées  pour  que  le 
germe  du  fœtus  s’animât  dans  la  matrice , s’y 
développât,  et  y parvint  à ce  dégré  d'accrois- 
sement et  de  force,  qui  le  missent  en  état  de 
soutenir  sans  risque  les  impressions  de  l’air  et 
des  objets  extérieurs,  lorsqu’il  vient  au  monde. 
Il  ne  cherche  donc  pas  à garantir  une  femme 
des  douleurs  de  l’enfantement,  douleurs  qui  sont 
en  général  d’autant  plus  fortes , que  l’enfant  a 
plus  de  volume.  Il  n’y  parviendrait  pas , puisque 
telle  est  la  loi  universelle  à cet  égard,  qu’un, 
accouchement  subit  et  sans  douleurs , comme 
il  en  arrive  quelquefois  par  relâchement,  est. 
toujours  suivi  d’accidens  funeste  (u).  Il  ne 
tierche  pas, même  à abréger  le  travail,  parce 
qu’il, ,?ait  qu’il  ne  pourrait  le  faire  qu’aux  ris-, 
ques  et  périls  de  la  mère. 

1309.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  se  cqmportent 
les  sages-femmes  et  les  chirurgiens  ingnorans., 
On  les  volt  toucher  sans  cesse  une  femme  en 
travail,  et  s’efïorçer  de,  dilater  les  parties  na-, 
turelles manœuvres  ^mp.rudentes  Æt  doulou- 
. reuses  qui  occasionnent  le  dessèchement  de  ces. 
parties , et  de  plus , des  inflammations,  des  meur* 

* f 

..  f r'  ■ -?i  ! - 

. . \ Mfcl»  '1  • ' - 

(a)  Hippocrate.  Aphorisme  2^8. 
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trissures , et,  par  une  suite  nécessaire,  la  pro- 
longation du  travail.  Qu’une  femme  , qui  est 
sur  le  point  d’accoucher  , écarte  donc  d’auprès 
d’elle  ces  gens  qui , incapables  d’apprécier  les 
efforts  de  la  nature,  se  trompent  également, 
soit  que  ces  efforts  aient  toute  leur  énergie  , 
soit  qu’ils  soient  impuissans , puisqu’on  les  voit , 
dans  le  premier  cas  agir  , lorsqu’ils  devraient 
demeurer  simples  spectateurs  (1274,  et  sùiv.); 
et,  dans  le  second  , faute  de  savoir  quel  parti 
prendre,  rester  dans  l^inaction , ou  ce  qui  est 
encore  pis,  n’employer  que  des  secours  des- 
tructeurs ou  meurtriers  (1275). 

1310.  Mais  dès  qu’une  femme  est  accou- 
chée, il  est  nécessaire  qu’il  se  trouve  là  , au 
défaut  de  l’accoucheur  ou  de  la  sage-femme, 
une  personne  intelligente,  une  amie  (1302), 
qui  puisse  donner  à la  mère  et  à l’enfant  les 
secours,  dont  ils  ont  l’un  et  l’autre  un  pressent 
besoin.  La  première  chose  dont  on  doit  s’occu- 
per est  le  cordon  ombilical.  On  le  lie  {a)  , et  on 
le  coupe.  On  a à cet  effet  une  aiguillée  de  fil  plié 
en  quatre , et  des  qiseaux  (1299) , et  aussi-tôt  que 


(a)  Les  animaux  coupent , mais  ne  lient  pas  le 
cordon  ombilical  de  leurs  petits,  et  on  ne  les  voit 
point  mourir  pour  cela  à’ hémorrhagie. 

I 2 
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l’enfant  est  sorti,  au  moment  où  il  est  encore 
entre  les  genoux  de  sa  mère  , on  lie  le  cordon  , 
à trois  pouces  de  l’ombilic  de  l’enfant , on  serre 
fortement  le  fil , on  l’arrête  par  un  double 
nœud,  et  si  le  délivre  est  sorti  avec  l’enfant 
(1307),  on  coupe  le  cordon  à un  pouce  de  la 
ligature.  Mais  si,  comme  il  arrive  le  plus  sou- 
vent, le  délivre  est  resté  dans  la  matrice,  outre 
cette  première  ligature,  il  en  faut  faire  une 
seconde , à trois  ou  quatre  pouces  de  distance 
de  cette  première  ; on  coupe  le  cordon  entre 
les  deux  , et  on  conserve  dans  sa  main  le  bout 
qui  tient  au  placenta  ^ encore  renfermé  dans  la 
matrice. 

1311.  On  dit  alors  à quelqu’un  de  prendre 
l’enfant , de  le  poser  sur  des  linges  doux  et 
secs,  auprès  du  feu,  et  de  le  placer  sur  le 
côté,  pour  qu’il  puisse  se  débarrasser  des  phleg- 
mes  qui  surviennent  dans  ces  premiers  ins- 
tans  de  la  naissance.  Cela  étant  fait,  on  ob- 
serve ce  qui  se  passe  chez  la  mère,  que  nous 
supposons  ne  pas  être  délivrée  ( 1310). 

- 1312.  Cette  délivrante  est  encore  1 ouvrage 

de  la  nature.  Car  la  matrice,  qui  est  déjà  dé- 
barrassée de  la  plus  grande  partie  de  son  far- 
deau , tend  à se  rétablir  dans  son  premier  état  , 
et  elle  ne  peut  y parvenir  qu’en  détachant  lé 
placenta  collé  à son  fond.  Ce  qui  se  fait  par 
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des  contractions  qui  occasionnent  de  nouvelles 
douleurs,  qu’on  appelle  tranchées  ^ et  qui,  se 
succédant  rapidement  , expulsent  le  délivre» 
qui  gagne  insensiblement  l’orifice  de  la  ma- 
trice , et  sort  le  plus  souvent  de  lui-même. 

T 31 3.  Cependânt  s’il  se  passe  plus  d’un 
quart  d’heure  entre  l’accouchement  et  la  dé- 
livrance, il  faut  que  la  personne,  qui  est  au- 
près de  l’accouchée , et  à qui  nous  avons  con- 
seillé de  tenir  toujours  dans  la  main  le  bout  *. 
du  cordon  ombilical  qui  tient  z\x  -placenta  » tire 
légèrement  î on  voit  alors  le  délivre  venir  fa- 
cilement. Si  ce  petit  mouvement  ne  suffit  pas, 
c’est  que  le  placenta  n’est  pas  encore  détaché 
entièrement  du  fond  de  la  matrice.  Alors  il  faut 
conseiller  à l’accouchée  de  se  frotter  le  ventre  en 
tous  sens , avec  la  main , afin  d’exciter  et  de  pré- 
cipiter les  contractions  de  la  matrice.  S’il  ne 
vient  pas  encore,  on  tire  le  cordon  de  droite  et 
de  gauche,  mais  toujours  légèrement,  et  le 
délivre  ne  résiste  pas  à l’un  ou  à l’autre  de  ces 
moyens, 

1314.  "Le  délivre  son  en  général  entier.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  l’observer,  parce  que 
quelquefois  il  s’en  détache  des  portions,  qui, 
restées  dans  la  matrice , entretiendraient  les  con- 
tractions, et  par  conséquent  les  douleurs,  et 
même  pourraient  occasionner'  des  pertes.  On 

1 3 
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examinera  donc  le  placenta  vers  les  bords. 
Si  r ’on  s’apperçoit  qu’il  manque  quelques  frag- 
mens , et  que  la  portion  détachée  soit  consi- 
dérable, il  faut  sur-le-champ  porter  la  main 
dans  la  matrice,  ce  qui  est  alors  facile , saisir 
cette  portion  et  l’entraîner.  Mais  si  elle  est  pe- 
tite, il  vaut  mieux  en  laisser  le  soin  à la  na- 
ture , qui , par  de  nouvelles  contractions  , la 
rejettera  promptement. 

1315.  La  sortie  du  délivre  est  suivi  d’u* 
écoulement  de  sang  plus  ou  moins  abondant, 
qu’on  appelle  vidanges  ou  lochies  ( 1336).  Pour 
ne  pas  les  convertir  en  perte , il  faut  que  l’ac- 
couchée garde  le  plus  grand  repos.  Elle  restera 
donc  sur  le  lit  où  elle  est  accouchée , les  reins 
un  peu  élevés  et  les  genoux  rapprochés.  On 
"appliquera  sous  elle  et  à l’entrée  de  la  vulve 
des  linges  secs  et  chauds , qu’on  changera  dès 
qu’ils  seront  imbibés  de  sang.  Elle  restera  dans 
cette  position  une  demi -heure,  une  heure, 
plus  ou  moins,  ou  jusqu’à  ce  que  l’écoulement 
soit  un  peu  modéré;  et  on  aura  grand  soin 
qu’elle  ne  soit  ni  saisie  par  le  froid , ni  tour- 
mentée par  la  chaleur. 

' 1316.  On  est  dans  l’habitude  de  serrer  le 

'ventre  des  accouchée  avec  des  ventrières  , et 
de  comprimer  leur  sein  avec  des  serviettes , 
des  bandes,  etc.  Cet  usage ’est  absurde  et  dan- 
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^ereux.  Une  simple  serviette  douce  et  sèche, 
attachée  sur  les  reins , assez  lâche  pour  qu’on 
puisse  passer  à l’aise  les  doigts  entre  elle  et  la 
peau  , suffit.  Quant  au  sein , il  faut  seulement 
le  garantir  du  froid  ; ainsi  un  mouchoir  ou  une 
pièce  d’estomac,  appliquée  sans  compression, 
est  tout  ce  qu’il  faut. 

1317.  Quand  la  mère  est  garnie,  comme 
nous  venons  de  le  recommander,  et  tandis 
qu’elle  est  maintenue  dans  une  parfaite  tran- 
quillité , on  vient  à l’enfant , dont  on  examine 
le  corps , pour  s’assurer  si  les  ouvertures , telles 
que  la  bouche,  Vanus  et  le  canal  de  Vurhre 
ne  sont  point  fermées , comme  cela  est  ar- 
rivé quelquefois.  Dans  ce  cas,  il  faut  avertir 
promptement  le  chirurgien  du  lieu,  ou  celui 
de  la  ville  la  plus  prochaine,  afin  qu’il  fasse 
les  opérations  nécessaires , car  l’enfant  mour- 
rait infailliblement  pour  peu  qu’on  différât. 
Heureusement  que  ces  vices  de  conformation 
«ont  très-rares.  Mais  ce  qu’on  observe  plus  sou- 
vent chez  les  enfans , c’est  ce  qu’on  appelle 
filet  ; c’est-à-dire  une  trop  grande  brièveté 
•du  ligament,  servant  à attacher  la  langue  à la 
mâchoire  inférieure , ce  qui  empêchant  le  mou- 
vement de  la  langue,  priverait  l’enfant  de  tet- 
ter,  et  par  la  suite  de  parler.  Si  l’on  s’apperçoit 

i 4 
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de  ce  defaut,  il  faut  mettre  l’enfant  entre  les 

mains  d’un  chirurgien  expérimente. 

1318.  Après  cei  examen,  on  lave  le  corps 
de  l’enfant  avec  de  l’eau  tiède,  dans  laquelle 
on  a mis  un  peu  de  vin.  Mais  il  faut  le  faire 
avec  beaucoup  de  délicatesse  , crainte  d’exco- 
rier la  peau.  Ensuite  on  le  place,  toujours  sur 
le  côté,  dans  une  corbeille,  garnie  de  linges 
blancs,  doux  et  secs,  et  on  le  couvre  légère- 
ment de  manière  seulement  qu’il  n’ait  point 
froid.  On  le  met  près  de  sa  mère  , qui  saisit 
le  moment  où  il  montre  de  la  disposition  pour 
tetter  ; alors  elle  lui  présente  le  tetton  ( 1 323  ). 

1319.  Dès  qu’on  a fini  d’arranger  l’enfant, 
on  revient  à la  mère  ; et  si  l’on  s’apperçoit  que 
Y écou\Qvnent  des  vidanges  (1315  ) soient  un  peu 
ralentie,  on  la  transporte,  avec  beaucoup  de 
précaution,  dans  un  autre  Ht,  bien  garni;  on 
met  encore  sous  elle  des  linges  doux  et  secs, 
qu’on  change  dès  qu’ils  sont  salis.  Ensuite  on 
consulte  ses  besoins.  Si  elle  se  sent  échauffée  , 
altérée,  etc.,  on  ne  lui  donne  que  de  petites 
tasses  d’eau  tiède,  avec  du  sucre,  ou  du  sirop 
de  guimauve,  et  pour  alimens  une  panade, 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  sente  revenue  à.  son  état 
naturel.  Si  , au  contraire , elle  se  sent  défa- 
tlguée , rafraîchie,  avec  quelque  pointe  d’ap- 
pétit, il  faut  la  nourrir  et  même  permettre  un 
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peu  de  vin , à celles  qui  en  font  usage.  Car 
une  femme  qui  allaite  n’est  plus  ce  quon  ap- 
pelle en  couche  i elle  n’est  que  faible  ■ et  comme 
elle  n’a  pas  de  fièvre  de  lait  ( 1 354)  ^ craindre, 
il  faut  qu’elle  satisfasse  ses  besoins  pour  être 
en  état  de  fournir  à son  enfant  un  lait  savou- 
reux et  abondant.  Elle  se  lèvera  dès  qu’elle 
en  aura  la  force  , etc. , ( 1299  ). 

ARTICLE  IV. 

De  ï Allaitement  et  des  premiers  soins 
qu  exigent  ÏEnfant, 

1320.  Aussi-tôt  qu’une  femme  est  accou- 
chée et  délivrée  (1307 — 1313),  la  substance 
qui  alimentait  l’enfant  dans  la  matrice,  n’y 
étant  plus  nécesaire,  change  de  route  et  se 
porte  aux  mamelles,  qui  deviennent  deux  ré- 
servoirs, où  il  puise  toujours  une  nourriture 
saine , agréable , et  dans  la  quantité  qui  lui 
Convient.  Les  premiers  jours  de  la  couche,  cette 
substance  participe  encore  de  la  qualité  qu’elle 
avait  dans  la  matrice.  Car  ce  n’est  pas  du  lait 
que  donne  alors  le  sein  , c’est  une  liqueur  blan- 
châtre , claire , un  peu  aigrelette  , appellée  co- 
lo^tTum  ; mais  qui  n’en  estque  mieux  appropriée 
à l’état  des  puissances  digestives  de  l’enfant. 
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qui  n’acquiérant  que  graduellement  les  forcesi 
nécessaires  pour  digérer,  avait  besoin  d’un  ali-- 
ment  qui  devint  nourrissant  dans  la  même  pro- 
portion.  Aussi  voit -on  le  colostrum  prendrai 
tous  les  jours  plus  de  consistance,  et  se  con-- 
venir  insensiblement  en  vrai  lait,  et  précisé- 
ment au  moment  où  l’enfant  est  assez  fort  pour 
le  digérer. 

J 

1321.  Le  colostrum  a encore  une  pro- 
priété bien  importante , c’est  de  vider  l’en- 
fant, de  lui  faire  rendre  le  méconium;  enfin, 
de  le  purger,  et  par-là  de  lui  épargner  les 
tranchées  et  d’autres  maladies  ordinaires  aux 
enfans , à qui  on  fait  sucer  un  lait  fait  aussi- 
tôt qu’ils  sont  nés.  C’est  donc  lui  faire  un  grand 
tort  que  de  le  priver  de  cette  liqueur  bienfai- 
sante, et  jamais  une  mère  ne  s'en  serait  avisé 
de  son  propre  mouvemenr.  Il  a fallu  l’exemple 
d’enfans  élevés  par  des  mercenaires , parce 
qu’ils  étalent  orphelins,  pour  autoriser  des 
mères/à  se  soustraire  au  devoir  de  nourrir,  et 
il  n’y  a que  les  Indolentes,  les  insensibles, 
etc. , qui  puissent  prendre  un  tel  parti. 

- 1322.  Une  mère  véritablement  tendre  et 

qui  n’écoute  que  son  cœur , tressaille  de  joie 
et  de  plaisir  à la  vue  du  fruit  de  son  amour. 
Elle"  ne  l’a  jamais  assez  près  d’elle;  elle  ne  lui 
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prodigue  jamais  assez  de  caresses.  Elle  l’em- 
brasse , et  l’embrasse  encore  ; elle  le  serre  dans 
ses  bras;  elle  le  presse  contre  son  sein.  Elle 
le  lui  abandonne  comme  par  inspiration , et 
parce  qu’elle  n’a  rien  de  plus  précieux  à lui 
offrir  ; et  cet  enfant , qui  n’a  encore  que  la  vie  , 
mais  qui  est  mû  par  le  besoin  de  la  conserver, 
ouvre  ses  petites  lèvres  , saisit  le  tetton  et 
inonde  sa  mère  de  sensations  délicieuses. 

1323.  Que  l’accouchée , dont  les  forces  sont 
un  peu  réparées  par  le  repos  et  quelques  ali- 
mens , ne  craigne  donc  pas  de  se  livrer  aux 
épanchemens  de  sa  tendresse,  et  qu’elle  pré- 
sente le  sein  à son  enfant,  aussi  - tôt  qu’elle 
en  aura  le  désir.  Elle  doit  être  certaine  qu’il 
s'y  fixera;  car  à peine  un  enfant  est-il  né  qu’il 
I témoigne  de  la  disposition  à tetter.  Qu’elle  ne 
: se  mette  point  en  peine  de  ce  qu’il  en  tirera. 

! En  supposant  que  la  mamelle  ne  contienne 
[encore  rien,  la  faire  sucer  c’est  le  moyen  d’y 
fappeller,  d’y  faire  venir  la  liqueur  dont  il  a 
i besoin.  D’ailleurs  il  ne  lui  faut  qu’une  très- 
! petite  quantité  de  nourriture  pendant  les  pre- 
fmiers  jours  de  sa  naissance,  et  à moins  que 
cette  mamelle  ne  soit  absolument  sèche,  ce 
rqui  est  heureusement  très  - rare,  et  ce  qu’on 
ne  peut  présumer  dans  notre  voyageuse  bien 
portante,  ellç  aura  toujours  assez  pour  l’ap-» 
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petit  du  nourrisson,  qui,  augmentant  insen- 
siblement, désirera  en  tirer  tous  les  jours  da- 
vantage, et  par  conséquent  y fera  venir  une 
plus  grande  quanté  de.  liquide. 

1324.  Qu’elle  n’attende  pas  non  plus  que 
l’enfant  ait  évacué  , ou  comme  dise  les  gardes , 
qu’il  se  soit  vidé;  la  liqueur  qü’il  sucera  est; 
laxative  ( 1 320) , et  bien  plus  appropriée  à ses 
organes  que  les  sirops  et  autres  drogues  qu’on 
donne  aux  enfans  dans  cette  intention.  Enfin ,, 
l’intérêt  de  la  mère  elle-même  est  de  donner' 
de  bonne,  heure  à tetter  à son  enfant,  puis- 
que c’est  le  seul  moyen  de  prévenir  les  fièvres» 
et  les  maladies  inflammatoires,  appellées  suites 
de  couche i dont  sont  si  souvent  attaquées  lesi 
femmes  qui  ne  nourrissent  pas  ( 133^» 
sulv. ). 

1325.  En  effet,  la  plupart  de  ces  maladies» 

ont  pour  cause  le  lait  qui,  n’étant  pas  con- 
sommé à mesure  qu’il  abonde,  se  porte  dans» 
les  glandes  et  les  viscères,  où  il  s’accumule  et; 
occasionne  des  engorgemens  , des  tumeurs  in-- 
flammatoires  ( 34^)  ■»  bien,  il  est  re-> 

poussé  dans  la  masse  du  sang,  et  circulant  avec, 
lui,  porte  le  désordre  et  le  ravage  dans  toutes; 
les  parties  du  corps.  De-là  ces  fièvres  de  lait\\^ 
(1354, et  smv.')  s pourprée  , miliaire  ^ puerpe- 
rale{i'^6<ÿ  — 1367, 1371 , et  suiv.) , etc.  ; ou  des 
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épanchemens  laiteux,  autrement  lait  répandu, 
maladies  toujours  dangereuses , et  trop  souvent 
funestes.  La  femme  qui  nourrit  est  à l’abri  de 
tous  ces  accldens.  Si  elle  se  fait  tetter  de  bon- 
heur , la  succion  décide  le  cours  de  la  liqueur 
qui  doit  devenir  lait,  et  le  fixe  dans  le  système 
mammaire.  Dès-lors  elle  n’a  plus  rien  à crain- 
dre. Il  ne  lui  faut  plus  que  les  ménagemens 
ordinaires  à une  personne  qui  vient  d’éprouver 
une  grande  fatigue. 

1326.  Mais  notre  voyageuse  n’a  pas  besoin 
d’être  prêchée.  Nourrir  son  enfant  n’est  pas 
seulement  pour  elle  un  devoir , c’est  une  source 
de  plaisirs  (1322),  dont  elle  se  garde  bien 
de  vouloir  se  priver.  Elle  donne  donc  à tetter 
â son  enfant  dès  qu’il  y paraît  disposé , et  pour 
connaître  ses  dispositions,  elle  l’approche  de 
son  sein,  après  lequel  il  court  souvent  de  lui- 
même  ( 1323  )-  Comme  dans  les  premiers  jours- 
de  sa  naissance  il  prend  peu  à-la-fois , il  faut  lui 
présenter  souvent  le  tetton  ; mais  à mesure 
■ qu’il  prend  de  l’accroissement , il  tette  davan- 
I tage  à-la- fols  , et  ce  qu’il  suce  acquérant  tous 
les  jours  plus  de  consistance , on  peut  obser- 
ver une  sorte  de  règle,  c’est  - à - dire  ne  lui 
donner  a tetter  que  toutes  les  deux  heures  , 

! ensuite  toutes  les  trois  heures , et  peu-à-peu 
j l’accoutumer  à ne  rien  prendre*de  la  nuit.  Cei 
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pendant  il  est  impossible  de  rien  prescrire  de 
positif  à cet  égard;  la  force  ou  la  faiblesse, 
de  l’enfant,  son  organisation  , sa  constitution 
apportent  des  modifications  que  la  mère  at- 
tentive peut  seule  saisir. 

1327.  Mais  ce  sur  quoi  l’on  ne  peut  varier, 
c’est  sur  la  propreté.  Il  faut  que  l’enfant  soit 
changé  dèsqu’il  est  sali.  Il  ne  profite  point  s’il  est 
sans  cesse  dans  l’ordure  , qui  d’ailleurs  engendre 
des  maladies  de  peau  très-rebelles.  Il  faut  que 
son  linge  soit  doux , sec  et  blanc  de  lessive  : 
cette  dernière  condition  est  plus  importante 
qu’on  ne  pense.  Le  linge  simplement  lavé  , 
même  dans  Leau  la  plus  pure  , n’a  jamais  la  sou- 
plesse , le  velouté  de  celui  qui  a été  à la  lessive 
( 178  ) ; et  frottant  sur  la  peau  délicate  de  l^en- 
fant,  il  la  déchire.  On  sent  qu’il  faut  beaucoup 
de  linge;  aussi  est-ce  la  chose  sur  laquelle  il  faut 
le  moins  épargner.  Ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d’y  regarder  , trouveront  une  indemnité  dans 
l’économie  dont  ils  peuvent  user  à l’égard  des 
vêtemens  nécessaires  à l’enfant. 

1328.  Il  lui  faut  peu  de  vêtemens: il  ne  lui 
en  faut  que  pour  le  garantir  du  froid.  Ainsi 
une  petite  chemise  et  une  toque  lui  suffisent 
pour  tout  le  temps  qu’il  est  dans  sa  barcelonette; 
sur  laquelle  on  étend  une  couverture  légère , 
garnie  d’un  linge  fin  sur  les  bords , afin  que  la 
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lainè  n’offense  pas  son  visage.  Lorsqu’on  le 
lève,  ce  qu’il  faut  faire  toutes,  les  fois  qu’il 
ne  dort  pas , et  à plusieurs  reprises  dans  U 
journée  , on  lui  met  une,  petite  robe  de  toile 
et  on  le  promène  sur  le  bras  au  grand  air^ 
même  dans  l’hiver.  Il  n’a  pas  besoin  de  bas  , 
qui  deviendraient  pour  lui  une  cause  de  rhume 
toujours  renaissante  , parce  que  l’urine  les, 
mouillant  sans  cesse  et  se  refroidissant  promp- 
tement y ils  tiennent,  les  jambes  et  les  pieds 
dans  une  moiteur  froide  , qui  s’oppose  à la 
transpiration  (723  ).  On  lui  mettra  si  l’on  veut 
de  petit  chaussons  bien  larges , etc. 

1329.  Nous  bornons  ici  nos  conseils  à la 
mère  nourrice.  Car  on  ne  dol-t-  pas  oublier  que 
nous  ne  les  donnons  qu’a  l’infortunée  qui , sur- 
prise en  route  par  les  douleurs  de  l’enfante-î 
ment,  au  moment  où  elle  ne  s’y  attendait  pas* 
se  trouve  dépourvue  d’un  accoucheur  et  des 
autres^;  secours  sur  lesquels  elle  comptait^ 
Corume  nous  la  supposons^  dans  un  village  et 
entourée,  de  privations  , nous  nons  attendons; 
qu’elle  le  quittera  le  plutôt  qu’il  lui  sera  pos-, 
sible,  et  elle  le  pourra  en  peu  de  jours  ( 129^^  ) , 
si  elle  ne  fait  pas  de  fautes  contre  les  règles 
que.  nous  venons  de  prescrire  (,  1308  et  suiv. 
Qu  elle  soit  dans  sa  voiture  ou  dans  une  voiture 
publique  , le  seul  parti  qu’elle  ait  à prendre. 
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est  de  se  faire  conduire  dans  la  ville  qu’elle 
avait  désignée  pour  y faire  ses  couches.  Là , 
elle  verra  l’accoucheur  ou  le  médecin  qu’elle 
avait  choisi,  et  qui  lui  donnera  les  conseils 
dont  elle  pourra  avoir  besoin.  Bientôt  elle 
aura  recouvré  sa  première  santé,  et  son  en- 
fant qu’elle  verra  , de  jour  en  jour,  croître  et 
se  fortifier  , la  rendra  doublement  heureuse. 

1330.  Mais  nous  ne  pouvons  finir  ce  para- 
graphe , sans  donner  un  avis  aux  femmes  en- 
ceintes , qui  voyagent.  Nous  avons  déjà  dit 
( 1304  ) que  V accouchement  haturel  et  V accou- 
chement laborieux  ou  difficile  , sont  séparés  par 
un  -intervalle  immense  , et  que  si  l’un  est 
l’ouvrage  de  la, nature  seule  , l’autre  demande 
les  plus  grands  talens  de  la  part  de  l’opérateur. 
Une  femme  qui  a déjà  eu  un  accouchement 
difficile,  ne  doit  donc  jamais  se  mettre  en 
route  quand  elle  est  enceinte.  Nous  donnons 
le  même  conseil  à la  femme  qui  na  pas  en- 
core accouché  ; mais  qui , ayant  quelque  vice 
de  conformation  dans  le  bassin , serait  dans  le 
cas  de  craindre  un  pafeil  accouchement.  Ces 
femmes  j du  moment  ou  elles  se  croyent 
grosses , ne  doivent  pas  perdre  de  vue  l accou- 
cheur en  qui  elles  ont  mis  justement  leur 
confiance.  Une  femme  qui  n’a  pas  a redouter 

cette  sorte  d’accouchement , mais  qui  ne  veut 

pas 
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pas  nourrir  son  enfant  ^ n’importe  le  motif 
qui  lui  fait  prendre  une  telle  résolution , ne 
doit  pas  non  plus  se  mettre  en  route  dès 
qu’elle  est  enceinte  ; car  les  maladies  auxquelles 
elle  s’expose , par  la  raison  qu’elle  ne  nourrit 
pas,  sont  toutes  très-graves  (1331  et  suiv.  ) ♦ 
et  demandent,  pour  être  traitées  convenable- 
ment , plus  d’habilité  , plus  d’expérience  qu’on 
n’est  en  droit  d’en  attendre  du  commun  des 
gens  de  l’art. 

§.  III. 

De  quelques  maladies  des  Femmes  en 

couche. 

1331.  Toutes  les  couches  ne  sont^  ni  aussi 
faciles,  ni  aussi  heureuses  que  celle  que  nous 
venons  de  décrire  ( 1305 — 1330  ).  Toutes 
cependant  seraient  exemptes  d’accidens  et  de 
maladies,  si  les  filles ^ élevées  pour  les  fonc- 
tions auxquelles  elles  sont  destinées  par  la 
nature  , étaient  véritablement  instruites  de  ce 
qu’elles  sont,  et  de  ce  qu’elles  doivent  être 
par  la  suite.  Mais  il  en  est  tout  autrement. 
Par  des  raisons  qu’on  ne  peut  expliquer  , 'celles 
qui  se  chargent  de  leur  éducation  , commen- 
I cent  par  vouloir,  qu’une  -petite  fille  contracté 
Tome  111,  K 
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l’habitude  d’une  vie  sédentaire  , indolente  ^ 
inactive.  On  exige  que  , sans  cesse  sous  les 
yeux  d’un  mentor,  elle  soit  le  plus  souvent 
renfermée  et  assise , sans  pouvoir  jamais  se 
livrer  à aucune  occupation  qui  puisse  exercer 
toutes  les  parties  de  son  corps,  ou  si  on  lui 
permet  quelqu’exercice  , il  faut  ‘qu’il  soit  ce 
que  les  femmes  appellent  entr’elles  , décent , 
c’est-à-dire  qu’il  consiste  en  une  promenade 
non-chalante  , qui  ne  lui  procure  d’autre  avan- 
tage que  celui  de  changer  d’air.  On  travaille 
donc  d’abord  à la  rendre  faible  , chetive  , dé- 
bile et  valétudinaire  pour  le  reste  de  ses 
jours. 

1332.  En  suite  on  la  laisse  parvenir  au  temps 
où  elle  devient  femme  sans  lui  donner,  à cet 
égard , la  moindre  instruction , de  sorte  que 
les  règles  surviennent  sans  qu’elle  sache  ce 
que  c’est  (1251  etsuiv.)J’ai  vu  des  femmes  qui 
m’ont  avoué  qu’à  la  vue  de  leur  sang , elles 
avaient  été  saisies,  épouvantées  au  point  de 
jetterles  haut  cris,  persuadées  qu’elles  étaient 
blessées  ; ce  saissement  en  avait  arrêté  le  cours, 
et  les  avait  précipitées  dans  des  maladies  pour 
lesquelles  elles  consultaient , et  dont  elles  ne 
pouvaient  guérir. 

1333.  Ce  silence  , cette  retenue  des  femmes 
vis-à-vis  des  jeunes  filles , elles  l’appellent  âcte 
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de  pudeur  : maiti  il  y a ici  certainement  abus 
des  termes.  Comment  en  effet  concevoir  qu’il 
puisse  être  indécent  de  prévenir  quelqu’un 
d’un  évènement  nécessaire,  et  dont  dépend 
la  conservation  de  sa  santé  , et  souvent  de  sa 
vie?  Où  est  l’indécence  de  donnera  une  jeune 
personne  des  lumières  sur  la  conduite  qu’elle 
doit  tenir  , non-seulement  à cette  époque, 
mais  encore  dans  les  temps  qui  la  précédent , 
afin  qu’elle  ne  fasse  rien  de  contraire  à une  éva- 
cuation qu’un  rien  peut  déranger  (1252), 
et  qui  ne  peut  être,  à plus  forte  raison, sup- 
primée sans  occasionner  des  maladies  toujours 
longues  à guérir,  et  trop  souvent  mortelles? 
La  mère , l’institutrice  ne  sont-elles  pas , au. 
contraire,  coupables  des  effets  funestes,  qui  ne 
sont  dûs  qu’à  une  ignorance  , dont  elles  seules 
sont  auteurs  ? 

1334.  Mais  de  cette  ignorance  , et  des 
fautes  qui  en  sont  les  suites , il  ne  résulte  pas 
seulement  des  règles  dérangées ^des suppressions , 
des  pertes,  etc.  ( 1259 — 1272  ) Les  organes 
de  la  génération  , et  sur-tout  la  matrice  , ex^ 
posés  aux  secousses  de  cette  Irrégularité  mons- 
trueuse, s’affectent , se  vicient  plus  ou  moins  , 
et  lors  de  l’accouchement,  on  voit  les  lochies 
ou  vidanges  ( 1 336  ) participer  de  cette  irré- 
gularité, et  dérangées , supprimées,  ou  trop 

K 2 
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abondantes , donner  lieu  à l’une  ou  l’autre  de 
ces  maladies,  appellëes  suites  de  couches^  si 
terribles , si  redoutables  , si  funestes.  Ces  ma- 
ladies , sans  doute  , ne  tiennent  pas  à ces 
causes  seules.  Le  froid  subit , un  régime  et 
des  soins  mal  dirigés , des  imprudences  de  la 
part  de  l’accouchée  , etc.  les  occasionnent  tous 
les  jours.  Mais  une  femme  mal  réglée  à des 
raisons  de  plus  pour  les  craindre. 

1335.  Elle  est  donc  encore  une  de  celles 
qui  J étant  grosses,  ne  peuvent  quitter  leur 
foyers  ( 1330  )»  à moins  que  ce  ne  soit  pour 
aller  chercher , dans  une  grande  ville  , des 
secours  plus  recherchés,  et  mieux  adminis- 
trés que  ceux  qu’elle  est  dans  le  cas  d’attendre 
des  gens  de  l’art,  dont  elle  est  environnée , et 
alors  il  faut  qu’elle  prenne  tellement  ses  pré- 
cautions , qu’elle  ne  s’expose  point  à accou- 
cher en  route.  Si  toute  fois  elle  est  forcée, 
par  des  circonstances  impérieuses,  de  se  dé- 
placer, et  que  la  ville,  où  elle  est  rendue, 
ne  lui  présente  , ni  dans  l’accoucheur,  ni 
dans  les  autres  personnes  qu’on  lui  avait  indi- 
quées , les  lumières  et  l’expérience  sur  lesquelles 
elle  avait  fondé  son  espoir,  alors  elle  , ou  la 
personne  qui  l’accompagne  , à besoin  de  quel- 
qu’instruction.  Nous  croyons  , en  consé- 
quence 4 devoir  en  sa  faveur,  et  en  faveur 
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de  celles  dont  nous  parlons  ( I329  et  suÎy.)  , qui 
pourraient  être  commandées  par  la  même 
nécessité , dire  quelque  chose  sur  les  mala- 
dies les  plus  ordinaires  aux  accouchées. 

ARTICLE  P R E M I E R., 

Dqs  Lochies  ou  Vidanges  excessives  * 
et  de  leur  suppression, 

1336.  On  donne  le  nom  de  lochies  ou  dp 
vidanges  à cet  écoulement  plus  ou  moins  chargé 
de  sang , qui  suit  la  sortie  de  l’enfant  et  du 
délivre  ( 1307 — 1312),  et  qui  dure  8.  à 15 
jours;  au  moins  le  plus  ordinairement.  Caron 
voit  les  vidanges  quelquefois  se  terminer  en 
deux  ou  trois  jours,  et  d’autres  fois  se  proion* 
ger  jusqu’à  20  , 30,  40  jours.  'Il  y a même  ■ 
des  accouchées  chez  lesquelles  on  ne  les  observe 
pas  du  tout , et  ce  sont  principalement  celles  qui 
ont  été  peu  ou  point  réglées  ; d^autres  qui  les 
ont  si  abondantes  , qu’elles  ressemblent  à des 
pertes.  Les  lochies  méritent  doncime  attention 
particulière.  Elles  sont  extrêmement  chargées 
de  sang  , les  premier  et  second  jours  ; elles 

s éclaircissent  peu-a-peu  , et  finissent  par  n’être 
plus  qu’une  sérosité  à peine  teinte. 

1337.  Tant  que  l’accouchée  n’éprouve  au- 
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cun  symptôme  fâcheux , on  est  assuré  que  les 
lochies  vont  bien  , qu’elles  soient  rares  ou 
abondantes.  Mais , dans  le  cas  contraire , il  faut 
observer  ; car  alors  elles  peuvent  pécher  en 
plus  ou  en  moins  : en  plus , elles  vont  quel- 
quefois jusqu’à  se  convertir  en  perte'Qt  dans 
ce  cas , il  faut  des  secours  prompts , parce  que 
la  malade  est 'en  danger.  Cependant  il  est  bon 
d’être  prévenu  qu’il  en  est  des  lochies , comme 
des  règles  , et  en  général  de  toute  espèce 
é'héjnorrhagie^^iO'^'^  et  suiv.  ) , qu’elles  peu- 
vent paraître  immodérées  chez  quelques 
femmes,  tandis  qu’elles  ne  sont  que  dans  une 
proportion  relative  au  sujet. 

1338.  On  voit  en  effet  de  ces  femmes  perdre 
une  quantité  considérable  de  sang  , sans  en 
éprouver  la  moindre  incommodité  ( 1055  ).  Ce 
n’est  donc  pas  parce  qu’une  femme  rend  beau- 
coup de  sang , qu’il  faut  travailler  à arrêter  ce 
flux  excessif,  mais  parce  qu’elle  éprouve  des 
symptômes  qui  indiquent  qu’elle  est -vérita- 
blement en  danger;  ces  symptômes  sont  : une 
tension  considérable  du  ventre  , l’obscurcisse- 
ment de  la  vue  , des  défaillances , dés  mouve- 
mens- convulsif  s ^ des  convulsions  ^ etc.  (i  135^ 
alors  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 
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Moyens  d arrêter  le  cours  excessif  des^ 
Lochies». 

t 

133g.  Nous  supposons  que  Taccoucheur 
ou  la  sage-femme  s’est^^ssurë  que  le  délivre 
est  sorti  parfaitement  entier,  et  que,  dans  le 
cas  contraire,  il  a été  chercher  dans  la  matnce  , 
la  portion  ou  les  portions  qui  y seraient  res- 
tées , parce  que , causes  de  la  perte  j elles  la' 
rendraient  incurable.  ( 1314).  N’ayant*  îlonc 
point  cette  cause  à craindre  , on  placera  la 
malade  de  manière  qu’elle  ait  le  siège  élevé' 
et  la  tête  très*basse.  Elle  se  tiendra  dans  un 
repos  absolu-  et  s’abstiendra  même  de  parler. 
Elle  observera  une  diète  sévère  et  se  conten- 
tera de  quelques  bouillons  de  veau  ou  de 
poulet , qu’elle  boira  froids. 

1340.  On  lui  fera  une  tlsanne  avec  la  ra- 
cine de  grande  consoude  , dont  elle  prendra 
souvent  une  petite  tasse  froide.  Si  au  lieu  de 
diminuer,  V hémorrhagie  va  en  augmentant,  on 
appliquera  sur  le  ventre , sur  les  reins  et  sur 
les  cuisses,  des  linges  trempés  dans  une  mix- 
ture froide  de  parties  égales  d’eau  et  de  vinai- 
gre , ou  de  vin  rouge.  On  change  et  on  re- 
nouvelle ces  linges  aussi-tôt  qu’ils  sont  chauds 
ou  secs.  On  feja  prendre  à la  malade , toutei 
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les  deux  heures  , une  cuillerée  de  la  potloiii‘ 
suivante  : 

Prenez  à' eau  distïlée  de  pouUot 

simple  de 

canelle  , 
de  sirop  de  pavot  , 
d'élixir  de  vitriol  cinquante  gouttes. 

Mêlez. 

On  continue  ces  remèdes  jusqu’à  ce  que 
la  perje  soit  ralentie.  Lorsqu’elle  est  arrêtée 
de  manière  à n’en  pas  craindre  le  retour  , la 
malade  prend  une  position  moins  gênante.  On 
lui  donne  un  bon  bouillon  , elle  reste  tran- 
quille y et  tâche  de.  dormir.  Après  le  sommeil, 
on  lui  présente  son  enfant  , à qui  elle  donne 
le  tetton , etc. 

De  la  suppression  ' des^  Lochies. 

1341,  La  suppression  des  lochies  ^ chez  une 
femme  qui  doit  les  avoir  ( 1,336) , donne  lieu 
aux  plus  grands  accidens.  11  se  manifeste  d’a- 
bord un  frisson , qui  est  suivi  d’une  fièvre 
forte  9 accompagnée  d’une  grande  soif  , d’an- 
xiétés , de  douleurs  de  tête,  de  maux  de  reins 
cruels.  Les  yeux  sont  étincelans  , le  visage 
rouge  et  le  pouls  très-dur.  Peu-à-peu  le  ven- 
tre s’élève  et  devient  plus  ou  moins  doulou- 
reux. Les  urines  ne  coulent  pas , ou  en  très- 
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petite  quantité'.  La  respiration  est  de  plus  en 
plus  gênée  , et  l’on  voit  survenir  le  délire  , 
des  convulsions  , la  suffocation  , des  sueurs 
froides  , des  faiblesses,  W' syncope  (1139), 
etc. 

1342.  Cette  suppression  des  lochies  peut 
donner  lieu  à des  inflammations  locales , telles 
que  celles  de  la  matrice  ( 1349),  des  ma^ 

( 1 3 5 8 ) , des  intestins  (ço6  ) ; d’autres 
fols  à des  éruptions  miliaires  00  pourprées  {1 365  — 
1 368),  à des  accès  hystériques  très-graves  ( 1 1 28}, 
crachement  de  sang  ( 1066),  à des  affections 
comateuses  { 1170) , à V apoplexie  (650)  , etc.  , 
etc.  ; et  la  cause  de  tous  ces  désordres  n’est 
souvent  qu’un  peu  de  froid  , quelque  faute 
dans  le  régime  , la  compression  du  ventre 
(1316)  ; ou  la  chaleur  de  la  chambre  , assez 
forte  pour  exciter  une  sueur  forcée  ; le  dé- 
voiement ; un  accès  de  colère,  le  saisissement, 
quelqu’en  soit  la  cause  ; certaines  odeurs , etc* , 
etc. 

1343.  Il  est  évident  que  cet  état  cruel  de- 
mande les  secours  les  plus  actifs  et  les  mieux 
dirigés  ; ce  qu’on  ne  peut  toujours  obtenir 
dans  une  petite  ville.  Il  faut  donc  que  ceux 
qui  se  trouvent  auprès  de  la  malade  sé  hâtent 
de  faire  venir  le  médecin  des  environs , le  plus 
habile  et  le  plus  expérimenté.  En  l’attendant*, 
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on  cherchera  à connaître  la  cause  de  cette 
suppression  : car  en  détruisant  la  cause  , on 
détruit  l’eflFet. 

1344.  Il  n’arrive  que  trop  souvent  de  voir 
une  accouchée  avoir  trop  chaud.  Sa  chambre 
toujours  bien  fermée  ; les  rideaux  de  son  lit 
toujours  tirés;  les  couvertures  , dont  elle  est 
surchargée,  toujours  trop  nombreuses  ; enfin 
la  foule  de  commères , dont  elle  est  environ- 
née , réchauffent  quelquefois  au  point  de  la 
fai  re  suer.  De-là  la  suppression  des  lochies  , 
parce  qu’une  évacuation  ne  se  fait  en  général, 
qu’aux  dépends  d’une  autre.  Si  donc  la  ma- 
lade a trop  chaud  , on  commence  par  congé- 
dier toutes  les  personnes  inutiles  , une  accou- 
chée n’ayant  besoin  que  de  sa  garde.  Ensuite 
on  renouvelle  avec  précaution  l’air  de  la  cham- 
bre, car  il  faut  prendre  garde  de  lui  occasion- 
ner du  froid.  On  ouvre  les  rideaux  de  son 
lit  et  on  diminue  le  nombre  de  ses  couver- 
tures. Peu-à-peu  elle  se  sent  renaître  , et  sou- 
vent les  lochies  reprennent  leur  cours. 

1345.  Si  au  contraire  la  malade  a été  saisie 
par  le  froid  , on  applique  des  linges, bien 
chauds , sur  le  ventre , sur  les  cuisses  et  sur 
les  pieds  ; on  les  renouvelle  dès  qu’ils  se  re- 
froidissent, et  on  la  couvre  modérément  pour 
CTiiretenir  la  chaleur  qu’on  lui  coiçmunique. 


D U V O y A G E U R.  155 
SI  elle  se  trouve  avoir  le  ventre  trop  serré 
par  des  ventrières , des  serviettes,  etc. ,(  1316) , 
on  la  mettra  sur-le-champ  à son  aise.  Si, 
ayant  trop  mangé  , elle  a des  déjections  liquides , 
le  cours  de  ventre  , etc.  ( 966  ) , il  faut  la  ré- 
duire à l’eau  de  veau  ou  de  poulet  , ou  à 
l’eau  simple  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de 
guimauve.  On  lui  donnera  des  lavemens  avec 
la  fraise  de  veau  ou  le  suif  de  chandelles , et 
le  soir  2 grammes  ( un  demi-  gros  ) de  dias- 
cordium. 

1346.  Si  elle  a été  affectée  de  quelque 
chagrin  , de  quelque  peine  d’esprit,  etc. , On 
cherchera  à la  rassurer  , à la  tranquilliser  , à 
la  calmer  par  tous  les  moyens  qu’on  aura  en 
son  pouvoir:  on  loi  donnera  en  outre  quelque 
I calmant , comme  20  ou  25  gouttes  de  liqueur 
I minérale  anodyne  d^ Hoffmann , dans  un  verre 
I d infusion  de  tilleul  , auquel  on  peut  ajouter 
I une  cuilleree  d'eau  de  fleurs  d’ orange. 

1347*  E3  suppression  des  lochies  ^ prise  ainsi 
: dans  son  début , et  chez  une  femme  qui  nour- 
1 nt  , peut  ne  pas  avoir  d’autres  suites.  11  est 
donc  de  la  plus  grande  Importance  de  ne  ja- 
1 mais  perdre  de  vue  cette  évacuation  , de  ga- 
■ rantir  la  malade  de  toutes  les  causes  capables 
i de  la  supprimer  ( 1342  ) , et  d’y  remédier  dès 
qu  on  s en  apperçoit.  Mais  chez  une  femme 
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qui  ne  nourrit  pas  , parce  que  l’enfant  est 
mort  en  naissant,  ou  pour  toute  autre  raison,, 
les  lochies  supprimées  ^ se  mêlant  au  lait  qui, est 
repoussé  des  mamelles  par  le  défaut  de  suc- 
cion, amènent  des  accidens  terribles  , qui  de- 
mandent à être  combattus  sur-le-champ,  si. 
on  ne  veut  pas  les  voir  devenir  mortels  en 
•peu  de  temps.  Il  faut  dohc , en  attendant  le 
médecin  , travailler  à en  amortir  l’activité. 

1348.  Ainsi  la  fièvre  et  les  autres  symp-j 
tomes  décrits  ( 1341  ) , exigent  la  diète  la 
plus  sévère.  On  mettra  donc  l'aecouchée  à. 
l’eau  de  veau  pour  toute  nourriture.  On  lui 
donnera  des  lavernens  d’eau  et  de  lait,  et  on  I 
appliquera  sur  le  bas -ventre,  des  flanelles: 
trempées  dans  une  décoction  de  plantes  émol- 
lientes ou  des  vessies  pleines  de  parties  égales i 
d’eau  et  de  lait  chauds.  On  les  renouvellera, 
dès  qu'elles  se  refroidiront.  Si  les  urines  ne 
coulent  qu’en  petite  quantité,  on  fera  une  ti-  1 
sanne  de  chiendent,  dans  une  pinte  de  laquelle 
on  fera  fondre  6 décigrammes  (12  grains  ) de  sel  i 
de  nitre.  Ces  moyens  doivent  être  continués  1 
sans  interruption.  S’jls  ne  réussissent  pas , si  l’on  ij 
voit  au  contraire  les  symptômes  prendre  d’un  ■ 
instant  à l’autre  plus  d’intensité  ,1a  situation  de  : 
la  malade  devient  très-critique.  Les  saignées  ; 
ou  les  sang- sues  peuvent  la  sauver; on  a même  ■ 
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vu  Y émétique  avoir  cet  avantage.  Mais  il  n’y 
a qu’un  médecin , et  un  médecin  très-expéri- 
menté qui  puisse  saisir  la  véritable  indication 
de  ces  remèdes.  Nous  ne  pouvons  donc  en 
dire  davantage.  Nous  saisissons  l’occasion  de 
cette  maladie  et  des  suivantes , pour  réitérer 
aux  femmes  enceintes,  le  conseil  déjà  donné 
( 1330 — 1335)  » de  ne  se  mettre  en  voyage 
que  quand  elles  sont  moralement  certaines 
d’avoir  un  accouchement  heureux  , et  jamais 
sans  avoir  pris  toutes  les  précautions  dont  elles 
sont  capables , pour  être  assurées  de  recevoir 
les  secours  d’un  habile  accoucheur  , ou  d’un 
médecin  très-instruit. 

ARTICLE  II. 

De  V Inflammation  de  la  Matrice» 

1349.  Cette  maladie  extrêmement  dange- 
reuse est  souvent  mortelle.  Suite  assez  ordi- 
naire de  la  suppression  des  lochies  ( 1341  et 
sulv.  ),  elle  peut  encore  être  due  à la  réten- 
tion de  quelque  portion  du  délivre  dans  la  ma- 
trice, après  Y accouchement  (1314),  à un  accès 
de  passion  violente , à des  contusions , etc. , 
(256).  Elle  n’est  pas  rare  dans  les  fausses 
couches  ; et  on  a vu  la  suppression  des  règles^ 
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( 1264  ) l’occasionner  chez  des  femmes  qui 
n’étaient  ni  grosses  ni  accouchées. 

1350.  Elle  se  manifeste  par  des  douleurs 
aiguës  dans  la  partie  Inférieure  du  ventre , qui 
redoublent  de  violence  au  toucher,  et  qui  sont 
accompagnées  de  tension  erde  roldeur.  Au 
moment  de  l’invasion  la  malade  éprouve  une 
grande  faiblesse  et  un  changement  subit  dans 
toute  sa  personne.  La  fièvre  dont  elle  est  tour- 
mentée est  caractérisée  par  un  pouls  petit  et 
dur,  avec  un  délire  léger  qt  un  rêvassement 
continuel.  Elle  vomit  ou  elle  a un  hoquet 
opiniâtre-  Elle  éprouve  encore  ou  un  écoule- 
ment d’eau  rousse,  fétide  , âcre  , par  le  vagin  , 
ou  des  envies  fréquentes  d’aller  à la  garde- 
robe  , ou  des  ardeurs , des  rétentions  j des  sup- 
pressions  d’urine  , etc.  , ( 1003  et  suiv.  ). 

1351.  \d inflammation  de  la  matrice  se  ter- 
mine rarement  par  la  résolution  ( 343  ).  11 
faut  donc  s’attendre  en  général  à la  suppura- 
tion ( 351  ) , qui  est  annoncée  par  des  élance- 
mens  violens  dans  ce  viscère , et  un  redou- 
blement d’intensité^  dans  tous  les  symptômes. 
Mais  s’il  survient  des  frissons , des  défaillances, 
des  sueurs  froides  , etc.  , il  faut  craindre  la 
gangrène  ( 3^9  Cependant  on  a vu  cette 
inflammation  dégénérer  en  squirrhe  ou  en 


cancer. 
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1352.  Cette  maladie  terrible  demande  qu’on 
ait  là  , à l’instant,  un  médecin  très-instruit: 
car  le  succès  dépend  de  l’administration  prompte 
de  remèdes  énergiques.  Il  faut  donc  se  hâter 
de  le  faire  venir.  En  l’attendant  , on  mettra 
la  malade  à la  diète  sévère  , recommandée 
( ^ 34S  )•  On  lui  prescrira  une  décoction  d’orge  , 
légère  , dans  une  peinte  de  laquelle  on  fera  fon- 
dre 6 décigrammes  ( I2  grains  ) de  sel  de  nïtre^ 
On  lui  donnera  coup-sur-coup  des  lavemens 
émolliens,ou  composés  d’eau  et  de  lait , et 
on  lui  couvrira  le  ventre  de  fomentations  émol- 
lientes , ou  on  lui  appliquera  des  vessies  rem- 
plies d eau  et  de  lait  ciiauds.  Ori  renouvellera 
les  unes  ou  les  autres,  des  qu’elles  se  refroi- 
diront. 

1353.  Mais  , comme  il  faut  nécessairement 
saigner  dans  cette  maladie  , et  le  premier  jour 
de  l’invasion  ; pour  peu  que  le  médecin  tarde 
à venir,  il  faut  faire  tirer  du  bras  trois  palettes 
de  sang.  Lorsquq  le  médecin  sera  arrivé , il  répé- 
tera cette  saignée  en  raison  de  l’âge,  des  forces 
de  la  malade  et  de  l’intensité  des  symptômes.  Lui 
seul , d ailleurs , est  en  état  de  juger  la  nature 
des  autres  secours  que  les  circonstances  peu- 
vent exiger.  Nouvelle  raison  pour  exhorter 
les  femmes  grosses  à ne  se  mettre  jamais  eh 
voyage , sans  seire  assurées  que  dans  le  lieu 
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qu’elles  ont  choisi  pour  y faire  leurs  couches, 
elles  trouveront  un  bon  médecin  ( 1330  ). 

ARTICLE  III. 

De  la  Fièvre  de  lait. 

1354.  Cette  fièvre  ne  s’observe  que  chez 
les  femmes  qui  ne  nourrlsent  pas.  Nous  n’en 
dirions  même  mot  , persuadé  que  celles  à qui 
nous  parlons  sont  trop  jalouses  de  remplir  le 
devoir  sacré  de  mère,  pour  hésiter  un  seul  instant 
de  se  rendre  au  vœu  sacré  de  la  nature , qui  n’ap- 
pelle aux  mamelles  les  sucs  qui  nourrissaient 
l’enfant  dans  la  matrice  , que  parce  qu’elle 
veut  qu’ils  continuent  de  lui  servir  d’alimens 
lorsqu’il  est  né.  Mais  'Cet  enfant  peut  périr 
en  naissant  par  une  cause  quelconque, et  alors 
la  mère  est  exposée  aux  accidens  auxquels 
donnent  nécessairement  lieu  cette  liqueur , 
qui  , ne  se  rendant  au  sein  que  pour  y être 
consommée  dans  la  proportion  qu’elle  y 

' abonde  , se  trouve  forcée  , faute  de  place  , 
de  refluer  dans  la  masse  du  sang,  portant  par- 
tout le  désordre  , et  occasionnant  dans  toute 
la  machine  ces  symptômes  plus  ou  moins 
douloureux  qui  constituent  la  fièvre  ( 466  ). 

1355.  Celle  de  lait  ne  se  manifeste  que  60, 

72 
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72  heures  après  l’accouchement  , parce  que 
jusque-là  les  sucs  nourriciers  sont  clairs , sé- 
reux , etc.  ( 1 320  ) , et  que  leur  rentrée  dans  la 
circulation  , n’y  cause  que  peu  de  change- 
ment. Mais  à cette  époque  , ils  prennent  plus 
de  consistance.  Ils  ont  déjà  la  couleur  et  les 
autres  caractères  du  lait.  S’ils  ne  sont  pas 
sucés  , non-seulement  iis  causent  la  fièvre  , 
mais  encore,  arrêtés  dans  les  mamelles,  ils  s’y 
épaississent,  s'y  grumèlent,  etc.  De-là  le  gon^ 
fl&ment  j la  tension  ^ V inflammation  , etc.  , 
( 1358  et  suiv.  ). 

1356.  La^èvrd  de  lait  pure  et  simple  dure 
ordinairement  24  , 36  , et  quelquefois  48 
heures.  L accouchée  éprouvé  d’abord  un  poin- 
tjllement  entre  cuir  et  chair,  avec  lassitude, 
mal  de  tete,  etc.  Le  sein  se  gonfle , s’engorge  , 
et  devient  inégalé  : elle  y sent  des  élancemens. 
Le  pouls  s’élève  ; il  est  fort , plein , tendu.  Jus- 
que-la , les  accidens  sont  peu  graves  ; mais  si 
on  n y remedie  pas  sur-le  champ  et  qu’jl  sur- 
vienne une  suppression  des  lochies  { ^ 

ce  qui  n’est  que  trop  ordinaire  , pu  la  fièvre 
mihaire  , etc.  , (1365  et  suiv.  ),  le  danger 
croît  rapidement  ; et  l’on  a tout  à craindre  , 
s il  se  manifeste  de  la  pesanteur  à la  tête,  un 
tintement  dans  les  oreilles  , de  l’oppression 
ans  la  poitrine,  du  délire,  des  faiblesses  , etc. 

Tome  111.  r 
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Il  est , comme  on  voit , de  la  plus  grande 
portance  que  l’on  puisse  consulter  un  méde» 
cin  Instruit , puisqu’il  s'agit  non-seulement  de 
dissiper  cette  fièvre  , mais  encore  de  mettre 
la  malade  à l’abri  de  plus  grands  malheurs. 

1357.  Dès  qu’une  femme  est  accouchée, 
et  qu’elle  ne  peut  nourrir , il  faut  envoyer 
chercher  le  médecin  , et  en  l’attendant , on 
mettra-la  malade  à un  régime  sévère , qui  a 
ici  le  double  avantage  d’empêcher  le  mal 
d’empirer  et  de  prévenir  la  trop  grande  sécré- 
tion du  lait.  On  lui  fait  prendre  souvent  de 
petites  tasses  d'infusion  de  fleurs  de  camomille 
avec ^ un  peu  de  sucre  , ou  de  l’eau  tiède  , 
avec  du  sirop  de  capillaire.  On  lui  donne  des 
lavemens  soir  et  matin  , et  on  la  tient  chau- 
dement, mais  de  manière  seulement  à entre* 
tenir  une  douce  moiteur.  Car  il  ne  faut  pas 
forcer  les  sueurs  : il  ne  faut  pas  sur-tout  cou* 
vrir  trop  le  sein.  Il  en  arriverait  précisément 
le  contraire  de  ce  qu’on  désire  , puisqu’on  y 
appellerait  le  lait , dont  on  n’a  pas  besoin  , et 
qu’on  l’empêcherait  de  prendre  son  cours  par 
en-bas.  Ces  moyens  continués  trois  ou  quatre 
jours  de  suite  suffisent  ordinairement,  et  une 
ou  deux  purgations  terminent  la  couche.  Mais 
si  l’accouchée  a commis  quelque  imprudence 
(1334)5  si  elle  a perdu  du  temps,  on  volt 
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survenir  les  maladies  des  mamelles  et  les  di- 
verses sortes  de  fièvres  àox\t  nous  parlons  ar- 
ticles suivans. 

ARTICLE  IV. 

f 

JDe  1‘ Inflammation  du  Sein  ; du  Lait 
grumelé  dans  les  Mamelles  et  de  la 
Gerçure  des  Mamelons, 

. f.. 

1358.  Le /air,  faute  d’etre  suce , et  chez  une 
femme  qui , dans  sa  fièvre  de  lait  ne  se  conduit 
pas  comme  on  vient  de  dire(  1356  et  suiv.  ) , 
s’accumule  dans  le  sein,  s’y  grumèle  et  y pro- 
duit bientôt  une  plénitude  douloureuse  et  un 
engorgement.  Lr  fièvre  avec  inflammation  dans 
le  sein  , le  mal  de  tête  , la  soif,  la  difliculté 
de  respirer  , etc. , accompagnent  cet  état,  qui 
se  termine  rarement  sans  suppuration  (351)- 
Il  faut , sans  perdre  de  temps,  envoyer  cher- 
cher un  médecin,  et  en  l’attendant,  appliquer 
sur  le  sein  des  cataplasmes  de  mie  de  pain  et 
i/’eau  ( 354 ) »qu  on  renouvellera  toutes  les  trois 
ou  quatre  heures.  On  mettra  la  malade  à la 
diète  sévère  , recommandée  ( 1 357  ) , et  on  lui 
donnera  des  lavemens  émolliens  ou  rendus  la- 
xatifs avec  la  pulpe  de  casse  ou  la  manne, 

1359.  Lorsque  les  symptômes  de  l’inflam- 
mation sont  graves,  on  ne  peut  se  dispenser 

L a 
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de  saigner;  mais  l’avis  du  médecin  est  ici 
très-utile;  car  il  est  des  cas  où  des  sang-sues, 
appliquées  sur  les  mamelles  mêmes,  ont  par- 
faitement réussi  à arrêter  tout-à-coup  les  pro- 
grès du  mal.  On  les  a même  vues  prévenir 
l’abcès  , et  favoriser  la  résolution  ( 343  ).  U 
est  donc  à désirer  qu’il  soit  là  pour  choisir  l’es- 
pèce de  saignée  qu’indiquent  les  circonstances. 
Il  est  important  d’attaquer  cette  inflammation 
dès  le  début,  car  si  on  la  laisse  durer  quatre 
ou  cinq  jours,  on  ne  peut  éviter l’ct^cè^ (348). 
Le  médecin  sera  encore  nécessaire  pour  diri* 
ger.  le  traitement  de  cet  abcès.  On  l’a  vu 
dégénérer  en  fistule  très-rebelle , parce  qu’on 
avait  laissé  séjourner  et  croupir  trop  long-temps 
le  pus  dans  le  sein  : quand  il  est  bien  dégorgé , 
on  purge  la  malade  , une  couple  de  fois  (480). 

Du  lait  grumelé  dans  les  mamelles. 

1360.  Souvent  le  lait , retenu  dans  les  ma* 
melles , s’y  coagule,  s’y  caille,  s’y  grumèle, 
sans  y occasionner  d’abord  d’autres  accidens. 
Cet  engorgement  est  très-douloureux.  Les 
femmes  l’appellent  poi/,  et  on  l’observe  , 
même  chez  celles  qui  nourrissent , lorsqu’ayant 
beaucoup  de  lait,  elles  ne  sont  pas  assez 
tettéespar  leur  enfant,  ou  parce  qu’elles  n’ont 
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pas  l’attention  de  faire  tetter  également  les 
deux  mamelles.  Quand  on  laisse  l’enfant  trop 
long-temps  à l’une , il  n’a  plus  faim  pour 
1 autre.  Il  y a même-  des  femmes  qui  laîsseut 
l’enfant  se  rassasier  à un  seul  tetton  ; d’autres 
qui,  oubliant’celui  qui  a été  sucé , présentent 
plusieurs  fois  de  suite  le  même,  de  sorte 
qu’il  y en  a un  qui  est  tetté-  beaucoup  moins 
que  l’autre.  Ce  dernier  s’engorge  , etc.  Cepen^- 
dant  la  cause  la  plus  ordinaire  de  cette  mala- 
die , est  le  refus  ou  l’impossibilité  de  se  faire 
tetter.  On  la  encore  vue  succéder  à un  accès 
de  colere , à un  saissement  causé  par  la  joie 
ou  la  frayeur,  à l’action  du  froid  qui  frappe 
inopinément  le  sein  , etc.  Quelle  qu’en  soit 
la  cause  , èlle  demande  qu’on  se  hâte  d’y 
remédier , si  on  ne  veut  pas  la  voir  se  con- 
vertir en  inflammaùon  { I358  ). 

1361.  Aussi-tôt  que  l’accouchée  s’apperçoit 
que  son  sein  devient  dur , inégal , douloureux  , 
etc.,  il  faut  qu'elle  se  fasse  tetter  extraordi- 
nairement par  un  enfant,  par  un  adulte  ou 
par  des  petits  chiens.  Si  cette  maladie  survient 
à la  femme  qui  nourrit  déjà , mais  dont  l’enfant 
ne  consomme  pas  assez  de  lait , elle  emploiera 
le  même  procédé  , mais  il  faudra  qu’elle  se 
mette  a un  régime  moins  nourrissant;  qu’elle 
mange  moins  de  viande  , plus  de  légumes 
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etc. , afin  de  diminuer  l’abondance  du  lait.  Si 
eUe  n’a  qu’une  mamelle  engorgée  , parce 
qu’elle  ne  l’a  pas  fait  assez  tetter  ( 1360  ) , 
elle  commencera  par  la  faire  sucer  par  un 
autre  enfant  ou  par  un  adulte  ; et  quand  le 
lait  sera  entièrement  liqulfié,  elle  y présen- 
tera son  enfant,  ayant  soin  de  ne  plus  la  négli- 
ger , et  de  faire  tetter  ce  côté  autant  que 
l’autre. 

1362.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 
la  malade  n’amasse  du  froid , car  la  chaleur  , 
dans  ce  cas,  est  un  grand  remède.  C’est  pour 
quoi,  dès  qu’elle  a cessé  de  donner  à tetter, 
et  rnême  pendant  qu’elle  donne  à tetter^  il 
faut  lui  couvrir  le  sein  avec  des  linges  doux 
et  bien  chauds  , qu’on  renouvelle  lorsqu’ils 
sont  mouillés  par  le  lait  dont  la  chaleur  en- 
tretient l’écoulement.  La  malade  suivra  le 
régime  prescrit  (1358).  11  ne  faut  pas  cesser 
ces  moyens , que  le  sein  ne  soit  entièrement 
débarrassé  , c'est-à-dire  qu'il  n’oflFre  plus  ni 
dureté  , ni  inégalité  ; car  on  a vu  succéder  à 
cet  engorgement,  non  tout-à-fait  guéri  ou  né- 
gligé , des  tumeurs  squirrheuses  , cancéreu- 
ses , etc. , dont  tout  le  monde  connaît  les  suites 
fâcheuses. 
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Ve$  Gerçures  des  Mamelons.. 

1363.  Les  jeunes  femmes,  qui  ont  eu  la 
poitrine  serrée  dans  leur  enfance , ont  en  gé- 
néral les  mamelons  applatis , de  manière  à 
n’être  que  peu  ou  point  salllans-;  et  si , de- 
venues enceintes , et  voulant  nourrir , elles 
n’ont  pas  eu  la  précaution  de  faire.,  ce  qu’on 
appelle,  les  bouts  , l’enfant  ne  peut  les  saisir» 
ou  il  n’y  parvient  qu’èn  les  pressant les  ser- 
rant, les  mordillant , etc.  ; de-là  des  gerçures» 
des  écorchures , des  déchirures , qui  font  souf- 
frir horriblement  toutes  les  fois  que  l’enfant 
tette.  Les  femmes  ne  sauraient  donc  trop, 
prendre  garde  à cette  partie  du  sein.  Si  elles 
ont  les  bouts  enfoncés , déformés , etc. , il  faut 
qu’elles  consultent  leur  accoucheur,  ou  leur 
sage-femme,  qui  leur  indiquera  les  moyens 
de  leur  donner  la  saillie  et  la  forme  convena- 
bles. Il  y en  a de  très  simples , et  connus  de  la 
plupart  des  femmes.  Us  consistent  en  de  pe- 
tites cuvettes  de  cire  ou  d^ivoire  , capables  de 
contenir  une  aveline.  On  les  applique  sur  le 
sein  de  manière  que  le  mamelon  soit  reçu 
dans  la  cavité;  et,  par  un  effet  purement  mé- 
chaniqtie,on  voit,  en  vingt,  ou  trente  jours, 
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les  bouts  saillir  , s’allonger , et  prendre  leur 
forme  naturelle. 

1364.  Cependant  il  y a des  femmes  qui, 
bien  qu’ayant  d’ailleurs  les  bouts  bien  faits  , 
te  trouvent  souffrir  de  ces  gerçures,  etc.,  et 
ce  sont  sur-tout  celles  qui  sont  à leur  première 
nourriture.  Cela  tient  à la  délicatesse  de  la 
peau  qui  couvre  Iç  mamelon.  Dans  tous  les 
cas , il  n’y  a pas  grand  chose  à faire.  Une 
pommade  composéç  d'huile  d’olive  et  de  cire 
blanche,  la  pommade  de  concombre  , etc. , dont 
gn  lubrifie  les  bouts  aussi-tôt  que  l’enfant  a tetté, 
en  sont  les’  remèdes.  Chez  les  femmes  qui  ont 
eu  les  bouts  bien  faits , cela  se  passe  promp- 
tement ; chez  les  autres,  il  faut  un  peu  plus 
de  temps,  etc. 

ARTICLE  V, 

/^âs  Fièvres  miliaire  ^ pourprée  j et 
puerpérale. 

1365.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fièvre 
miliaire  , si  souvent  épidémique  ( 582  et  suiv.  ) j 
et  comme  elle  diffère  peu  de  celle  qu’on  ob- 
serve chez  les  femmes  en  couche , pour  ne  pas 
nous  répéter,  nou-s  renvoyons  au  traitement 
prescrit  ( 584  et  suiv.  ) Nutis  dirons  seulement 
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qu’elle  se  montre  en  même-temps  que  \z  fièvre 
de  1354  ),  mais  qu’elle  est  rare  chez  les 
femmes  qui , pendant  leur  grossesse , ont  fait 
un  exercice  suffisant.  Celles  qui  voyagent  y 
sont  donc  moins  exposées  que  les  autres. 

1366.  Mais  il  faut  de  plus  qu’elles  obser- 
vent un  régime  exact  ( 1279);  que,  pendant 
le  travail  de  l’accouchement,  elles  ne  pren- 
nent rien  qui  soit  capable  d’échauffer,  d’en- 
flammer le  sang  et  les  humeurs  ; et , lors- 
qu’elles sont  accouchées,  qu’elles  soient  mises 
â une  diète  sévère  , pour  peu  que  le  pouls  et 
la  chaleur  de  la  peau  annoncent  de  la  dispo- 
sition a une  fièvre  quelconque.  Avec  ces  pré- 
cautions, elles  pourront  espérer  d’échapper  à 
la  fièvre  miliaire  ^ toujours  grave  , souvent 
dangereuse , et  quelquefois  accompagnée,  chez 
les  femmes  en  couche  , d’un  délire  j qui , s’il 
I n est  pas  toujours  mortel , peut  au  moins  dé- 
I generer  en  manie  j qui  dure  long-temps  , et 
meme  toute  la  vie.  Ces  moyens  préservatifs 
I de  la  fièvre  miliaire  sont  également  ceux  de 
: k fièvre  pourprée  dont  nous  allons  parler. 


De  la  Fièvre  pourprée. 


1367.  Le  pourpre  o\x  la  fièvre  pourprée  des., 
femmes  en  couche  est  une  fièvre  maligne  très- 
dangereuse  ( 5 19  ).  Inflammatoire  dans  l’inva-' 
sion,  elle  prend  souvent  au  bout  de  quelques, 
jours  le  caractère  àe  fièvre  putride  ( 52.7).  L’ac- 
couchée , qui  a des  inquiétudes  , ou  qui  ne 
jouit  pas  d’une  parfaite  tranquillité  d’ame  et 
d’esprit  ; qui  est  nourrie  de  substances  trop; 
aqueuses  ; qui  est  enfermée  dans  une  chambre 
trop  chaude ,,  et  dont  l’air  n’est  pas  renou-’ 
vellé  de  temps  en  temps  , est  très -exposée  à 
cette  fièvre  ; car  rien  de  plus  funeste  pour 
une  femme  en  couche  que  d’être  tenue  trop- 
chaudement  ( 1344). 

1368.  On  la  volt  le 2'^.  jour,  plus  souventlej 
3®.,  et  quelquefois  seulement  le  4®.  ou 

•attaquée  tout-à  coup  d’un  frisson  violent , avec 
insomnie,  douleur  à la  tête,  maux  de  cœur 
et  vomissemens  bilieux.  Le  pouls  est  vif , laj 
langue  sèche;  et  la  malade  abattue  est  sans' 
force  et  sans  courage.  Elle  éprouve  de  grandes^ 
douleurs  dans  le  dos,  dans  les  hanches  , et^ 
dans  toute  la  région  de  la  matrice.  Les  /o-- 
chies  sont  dérangées  ; elles  sont  tantôt  trop^ 
abondantes , tantôt  supprimées  (1336  et  sulv.)*| 
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La  malade  est  tourmente'e  par  le  ténesme 
(984).  Elle  rend  des  urines  hautes  en  cou- 
leur, avec  difficulté , avec  douleur  , et  en  pe- 
tite quantité  à-la-fois.  Enfin,  le  ventre  de- 
vient quelquefois  d’un  volume  très-considéra- 
ble, et  très-douloureux,  sur-tout  au  toucher. 
Il  est  évident  que  cette  fièvre  exige  de  prompts 
secours.  Il  faut  donc  se  hâter  d’appeller  un 
médecin  très-instruit;  car  il  n’est  guère  de  ma- 
ladie qui  demande  à être  traitée  avec  plus 
d’intelligence  et  d’attention  que  celle-ci. 

1369.  En  attendant  le  médecin,  il  faut  tra- 
vailler à diminuer  la  violence  et  la  durée  du 
frisson.  En  conséquence  on  chauffera  le  ma- 
lade avec  des  briques  chaudes , des  bouteilles 
ou  des  vessies  pleines  d’eau  chaude  , et  appli- 
quées aux  pieds  et  aux  mains.  On  lui  donnera 
de  petites  tasses,  répétées  souvent,  d’infusion 
de  fleurs  de  camomille,  ou  de  petit-lait  clari- 
fié, dans  lequel  on  aura  mis  le  quart  de  vin 
vieux , si  elle  se  sent  faible  et  abattue  ; ces  bois- 
sons doivent  être  données  chaudes.  Les  femmes 
pléthoriques  ne  peuvent  guère  se  passer  d’être 
saignées,  dans  le  début;  mais  comme  on  ne 
doit  user  de  ce  remède  qu’avec  précaution  , 
il  ne  peut  être  ordonné  que  par  le  médecin. 
11  en  est  de  même  des  vomitifs  et  des  purga- 
tifs forts,  que  les  Ignorans  ne  manquent  pas 
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«ie  prescrire,  et  qui  souvent,  loin  de  souliJ 
ger  , ne  font  qu’.rriter  davantage  l’estomac 
« les  .ntesttns.  il  faut  se  contenter , en  at.en- 
ant  e médecin,  de  donner  souvent  des  la-- 
vemens , composés  d’eau  et  de  lait  , ou  d’eau, 
e veau;  et  le  second  jour  un  doux  laxatif 
de  casse  ou  de  manne  . ou  plutôt  de  sel  duobus 
i sulfate  dépotasse  ) . à la  dose  d’un  décagramme 
e demi  (demi-once)  fondue  dans  un  demi- 
itre  ( une  chopme  ) d’eau  que  la  malade  prend 
par  petits  verres  d’heure  en  heure;  ce  remède 
calme  1 irritation  de  l’estomac,  les  envies  de. 

vomir  les  vomissemens  et  les  principaux 
symptômes  de  la  fièvre.  ^ ^ 

1370.  Mais  s’il  procure  le  il  fa  UC 

e cesser;  et  si  le  dévoiement  continue,  on. 
donne  le  soir  six  ou  huit  gouttes  de  laudanum 
iquide  dans  une  demi-tasse  d’eau  de  riz,  à 
laquelle  on  ajoute  une  cuillerée  d’eau  às. 
fleurs  d’orange.  Si  le  dévoiement  persiste  , on 
mettra  la  malade  à l’eau  de  riz , dans  un  litre 
(une  pinte)  de  laquelle  on  aura  dissous  6 dé- 
cagrammes  ( deux  onces  ) de  gomme  arabique  , 
et  on  lui  donnera  des  lavemens  comme  il  est 
prescrit  ( 1098).  Ce  dévoiement , s’il  résiste  à 
ces  remèdes , se  convertit  en  diarrhée,  accom-  j 
pagnée  de  plus  ou  moins  de  symptômes  de  la  ! 
fièvre  maligne  putride  (327);  dans  ce  cas,  U ! 
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faut  suivre  le  traitement  de  cette  maladie 
(531  et  suiv.  ),  mais  on  aura  l’attention  dè 
joindre  au  quniquina  quelqu’astringent  doux  * 
comme  la  ttinture  ^ ou  la  conserve  de  rose 
(1074  )• 

De  la  Fièvre  puerpérale^ 

1371.  Noos  avons  vu  ( 1354  et  suivj,  que 
le  lait,  prenant  de  la  consistance  , et  arrivant 
au  sein , le  gonfle  et  suscite  chez  les  femmes 
qui  ne  nourrissent  pas , la  fièvre  de  lait  ^ qui 
peut  devenir  très-dangereuse  , si  elle  est  com- 
pliquée de  la  suppression  des  vidanges  ^ etc. 
(1341);  mais  le  danger  est  bien  plus  grand 
si,  au  lieu  de  se  gonfler  et  de  s’emplir,  les 
mamelles  se  flétrissent  tout-a-coup  vers  le  troi- 
sième jour  après  l’accouchement.  Ce  phéno- 
mène donne  lieu  à une  fièvre  terrible,  appel- 
lée  puerpérale  , a laquelle  les  malades  succom- 
bent pour  l ordinaire  , en  trois  pu  quatre  jours , 
si  elles  ne  sont  pas  secourues  à temps. 

137^*  La  cause  de  cette  fièvre,  ainsi  qu’il 
i€st  prouvé  par  l’ouverture  des  cadavres,  esl: 
lun  épanchanchement  laiteux  sur  les  viscères 
•du  bas-ventre.  Aussi , jusques-là  , l’accouchée 
<n’éprouve-t-elle  rien  d’extraordinaire  , rien  au 
■ moins  qui  puisse  faire  soupçonner  qu’il  sur- 
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viendra  d’aussi  grands  désordres  ; et  c’est  au 
tnoment  où  l’on  s’y  attend  le  moins , qu’il  se 
déclare  tout-à-coup  une  fièvre  caractérisée  par 
un  pouls  petit , lent , concentré  ; le  sein  s’af- 
faisse et  disparaît  au  lieu  d’augmenter  de  vo- 
lume; le  ventre  se  gonfle  et  devient  excessi- 
vement douloureux  , quoique  les  vidanges 
continuent  de  couler. 

1373.  Quelquefois  la  maladie  se  déclare  par 
un  frisson  plus  ou  moins  violent;  d’autrefois 
par  des  envies  de  vomir  opiniâtres,  et  même, 
par  des  vomlssemens  de  matières  jaunes,  vertes, 
etc.;  ou  enfin  par  un  dévoiement  laiteux  très- 
fétide.  La  langue  est  couverte  d’un  limon 
blanc,  qui  devient  jaune,  verdâtre  à sa  base; 
le  visage  est  décoloré,  les  yeux  éteints,  etc. 
Ces  symptômes  augmentent  rapidement  en 
intensité;  le.  pouls  devient  de  plus  en  plus 
petit  et  concentré  ; le  sein  reste  flasque , les 
douleurs  du  bas -ventre  deviennent  intoléra- 
bles , mais  vers  la  fin  du  deuxième  jour  , ou 
dans  le  courant  du  troisième elles  diminuent 
et  même  cessent  tout-à-fait;  calme  perfide! 
on  voit  bientôt  survenir  une  sueur  froide  et 
gluante  , la  tête  se  perd  , etc. 

1374.  Le  succès  du  traitement  dépend  de 
la  célérité  dans  l’emploi  des  moyens.  Combien 
il  serait  donc  important  d’avoir  là  un  médecin 
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<jm,  dès  la  première  apparition  des  symp^- 
tomes,  c’est-à-dire,  à l’instant  où  l’on  voit  le 
sein  se  flétrir  , prescrirait  Vipécacuanha  ; s’il 
n’y  est  pas,  il  faut  se  hâter  de  l’ordonner, 
car  c’est  le  seul  moyen  de  sauver  la  malade^ 
On  lui  fera  donc  prendre  8 décigrammes  ( 16 
grains)  Vipécacuanha  en  poudre  (463)  , dans 
deux  verres  d’eau  tiède , en  deux  fois , à une 
heure  l’un  de  l’autre.  Après  que  la  malade  aura 
cessé  de  vomir , on  lui  donnera  une  cuillerée 
«le  la  potion  suivante  : 

Prenez  Vhuile  dé amandes  douces  j 6 déca* 
grammes  ( 'i  onces  ). 
de  sijop  de  guimauve  > 3 décagram* 
mes , ( une  once  ). 

de  kermès  minéral  ^ i décigramme  , 
2 grains. 

Mêlez  Intimement  le  kermès  avec  l’huile  et 
le  sirop.  On  réitère  une  cuillerée  de  cette  po- 
tion toutes  les  heures , et  on  donne  , dans  l’in- 
tervalle, un  verre  d’infusion  de  graine  de  lin, 
ou  d’une  décoction  de  racine  de  scorsonère , 
édulcorée  avec  un  peu  de  sirop  de  guimauve^ 
1375.  Le  lendemain  , lors  même  que  les 
symptômes  et  les  accidens  seraient  déjà  dimi- 
nués , on  donne  la  même  dose  Vipécacuanha  ^ 
et  la  potion  de  la  même  manière.  Le  septième 
ou  huitième  jour  de  la  maladie  on  purge  avec 
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6 décagrammes  ( i onces  ) de  manne  et  4 
grammes  ( un  gros  ) de  sd  duobus  ( sulfate  de 
potasse)^  On  réitère  ce  purgatif  le  surlende-  î 
main  ; la  guérison  s’oppère  sans  que  le  lait  re-  ! 
vienne  au  sein  ; ainsi  il  ne  faut  pas  s’y  attendre  : 
toute  la  matière  laiteuse  est  évacuée  par  les 
selles , coule  avec  les  vidanges^  par  les  urines, 
ou  s échappe  par  les  voies  de  la  transpiration 
(723}. 

iV.  B.  Indépendamment  des  maladies  dont 
nous  venons  de  parler  dans  ce  chapitre;  les- 
femmes  sont  encore  très-exposées  aux  coliques 
(921  et  sulv.  ) , et  sur-tout  à la  colique  hystérique  ' 
(925  etsuiv.  ),  qui  leur  est  particulière;  aux 
maladies  nerveuses  (1107  et  suiv.);  et  par- 
ticulièrement à V affection  hysiérique{i  1 28)  ; aux 
hémorrhagies  (^10'^'^  etsuiv.),  nous  en  avons 
parlé  aux  n°®.  cités.  Enfin  elles  ont  encore  à se 
garantir  de  la  plupart  des  maladies  ordinaires 
jEux  hommes,  et  qui  font  l’objet  de  cet  ouvrage. 
Que  de  raison  pour  les  exhorter  à être  sans  ; 
cesse  à veiller  à la  conservation  de  leur  santé  f j 

i " 

j 


chap.  XIV.  ; 

> 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  accidens  mortels  dus  à des  causes 
externes. 

1376.  ILj  E s maladies  , dont  nous  avons  trai- 
tés dans  cette  seconde  section  de  la  troisième 
partie  (419  et  suiv.  ),  présentent  des  causes 
prochaines  ou  éloignées,  plus  ou  moins  évi- 
dentes, dont  il  est  souvent  possible  de  se 
garantir  avec  une  surveillance  même  ordi- 
naire. Mais  celles  dont  il  va  être  question, 
dans  ce  chapitre,  arrivent -instantanément  , 
inopinément,  et  sans  avoir  été  prévues;  ce 
sont  véritablement  des  accidens  que  la  pru- 
dence humaine  la  plus  consommée  ne 'peut', 
le  plus  souvent,  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

T377.  Les  voyages  par  mer , et  en  général 
par  eau  , n offrent  que  trop  souvent  la  preuve 
que  les  occasions  de  se  noyer  sont  très-fréquen- 
tes. On  peut  encore, en  voyageant  sur  terre,  tom- 
ber dans  l’eau  en  passant  sur  uneplanche , et  mê- 
me sur  un  pont  qui  se  brise  , ou  s’écroule  au  mo- 
ment du  passage.  Dans  tous  ces  cas , lors  même 
que  l’on  sait  nager  (10, 17)  , on  peut  être  sub- 
roge uu  jVi 
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mergé  , et  souvent  repêche  avec  toutes  les 
apparences  de  la  mort  ; et  on  mourrait  en 
effet  si  l’on  n’était  promptement  secouru. 

1578.  On  peut  de  plus  être  privé  de  con- 
naissance, et  paraître  mort  par  l’effet  de  la 
foudre  ; après  avoir  reçu  un  coup  violent  ; 
après  être  tombé  de  cheval  ; après  avoir  été 
surpris  par  un  très-grand  froid  ou  par  une 
chaleur  excessive  ; et,  si  dans  cet  état,  vous 
êtes  abandonné  , vous  périssez.  Entraîné  par 
la  curiosité  ou  par  le  désir  de  s’instruire  , on 
peut  descendre  dans  des  cavernes  , dans  des 
souterrains , dans  des  mines , etc.  , et  y respirer 
des  vapeurs  méphitiques ^uffoquantes;  on  peut 
même  éprouver  le  même  accident  dans  la 
chambre  où  l’on  va  chercher  un  asyle  , si  l’hi- 
ver elle  a été  chauffée  avec  du  charbon , soit  de 
terre,  soit  de  bois,  ou  avec  de  la  braise  , comme 
il  n’arrive  que  trop  souvent  dans  nos  départe- 
mens  méridionaux  où  le  bols  est  rare;  enfin  un 


morceau  d’aliment  trop  volumineux  peut,  en 
mangeant  j s’engager  dans  le  gosier  de  manière 
à vous  étouffer  , s’il  n’est  promptement  retiré, 
1379,  Tous  ces  accldens,  s’ils  ne  vous  tuent 
pas  sur-le-champ,  peuvent  vous  jetter  dansi 
toutes  les  apparences  de  la.  mort.  Mais  comme 
le  symptôme  le  moins  redoutable  de  cet  état 
est  la  perte  de  la  connaissance , vous  êtes  dans 
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rimpossibilité  de  vous  secourir  vous-même. 
L’instruction  que  nous  allons  donner,  s’adresse 
donc  à vos  compagnons  de  voyage,  qui,  ex- 
pose's  comme  vous , s’empresseront  de  vous 
rendre  les  services  dont  ils  peuvent  à chaque 
instant  avoir  eux-mêmes  besoin. 


§.  I''.  ■ 

Des  secours  qu  il  juut  administrer  aux- 

noyés. 

1380.  Il  est  important  qu’une  personne 
tombée  dans  l’eau  , quelle  qu’en  soit  la  cause  » 
en  soit  retirée  promptement , puisqu’un  quart- 
d’heure  de  séjour  sous  l’eau  a quelquefois 
suffi  pour  éteindre  entièrement  la  chaleur  vi- 
tale. Cependant  on  a vu  d’autres  fois  de  ces 
infortunés  rappellés  à la  vie , après  être  restés 
dans  l’eau  , deux , quatre  et  même  six  heures , 
et  qui  en  avaient  été  repêchés  avec  toutes  les 
^apparences  de  la  mort.  Sans  doute  que  dans 
ces  dernières  circonstances,  le  traitement  est 
très-long  et  très  - difficile , mais  au  moins  en 
doit-on  tirer  cette  conséquence , qu’il  ne  faut  ' 
pas  désespérer  légèrement  de  pouvoir  sauver, 
son  semblable  qui  a eu  le  malheur  de  se  noyer, 
et  nous  ajouterons  qu’il  ne  faut  l’abandonner 
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qu’après  avoir  employé  les  moyens  que  nous 
allons  proposer,  et  les  avoir  employés  avec  le 
2èle  , l’activité  et  la  persévérance  qu’exige  la 
gravité  de  l’accident. 

1381.  La  première  chose  à faire  lorsqu’une 
personne  est  tombée  dans  l’eau,  est  donc  de  la 
repêcher  le  plùs  promptement  qu’il  est  pos- 
sible, et  de  la  transporter  dans  un  lieu  propre 
à administrer  les  secours  nécessaires  à son  état  : 
mais  ce  transport  demande  des  précautions. 
On  était  dans  l’usage  de  suspendre  le  noyé  par 
les  pieds , ou  de  le  porter  sur  l’épaule , la  tête 
en  enbas;  cette  manière  serait  capable  de  le 
tuer  s’il  n’était  pas  mort;  il  faut,  au  contraire  , 
lui  conserver  la  position  la  plus  droite  possible. 
Ainsi  , la  meilleure  manière  est  de  charger 
deux  personnes  fortes  de  porter  le  malade  assis 
sur  leurs  mains  jointes  , tandis  qu’un  autre  lui 
soutient  le  dos , et  la  tête  droite. 

1382.  Pendant  ce  transport , quelqu’un  s’em* 
pare  de  la  fumigatoire  , que  nous  avons 
dit  devoir  être  dans  la  voiture  ou  dans  le  vais- 
seau ( 10 , 42 ).  Il  Ht  i’avis  ou  l’instruction  dons 
elle  est  ordinairement  accompagnée , et  après 
avoir  pris  connoissancç  des  objets  qu’elle  con- 
tient et  de  l’usage  auqii^el  ils  sont  destinés , il 
visite  les  Instrumens  , les  nettoye  s’ils  ont 
besoin  de  l’être , et  les  met  en  état.  Si  eette 
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houe  fumigataire  n’est  pas  dans  la  voiture , et 
que  le  voyageur  soit  encore  en  France , comme 
elle  y est  très-multipliée»  et  qu’on  ne  la  refuse 
à personne  , il  faut  que  quelqu’un  se  détache  > 
et  aille  la  chercher  par-tout  où  elle  peut  être. 

1383.  Si  l’on  est  en  Angletterre  , en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Italie,  etc.,  on 
s’informera  des  lieux  où  se  trouve  un  des  éta- 
blissemens  faits  en  faveur  des  noyés  (10, 
note  ) , et  l’on  s’adressera  à la  compagnie  qui 
les  dirige  dans  le  canton  où  l’on  est  pour  le 
moment  ; mais  si  l’on  est  dans  un  de  ces  pays 
lointains , où  les  institutions  sociales  ne  sont  en- 
core qu’à  leur  enfance,  alors  on  se  comportera 
comme  il  suit.  Avant  tout,  il  faut  s’assurer 
de  trois  ou  quatre  personnes  actives  et  intel- 
.ligentes,  parce  que  la  plupart  des  secours, 
dont  il  va  être  question , doivent  être  admi- 
nistrés à-la-fois , et  chacun  par  une  personne 
différente. 

1 384.  Dès  que  le  noyé  est  arrivé  dans  la 
chambre  où  l’on  doit  administrer  les  secours 
dont  il  a besoin,  on  le  déshabile  , on  lui  essuie 
tout  le  corps; on  l’agité  en  différens  sens.  Ensuite 
deux  assistans  le  frottent  fortement,  et  pen- 
dant un  temps  considérable  , de  bas  en  haut, 
particulièrement  sur  le  creux  de  l’estomac  et 
le  long  de  l’épine  du  dos , avec  des  frottoirs 
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de  laine  ou  des  morceaux  de  futaine  bien  chauf- 
fés. Pendant  ce  temps  une  autre  personne 
préparé  le  lit , dont  elle  fait  chauffer  toutes 
les  parties  séparément  ( 170  et  suiv.  ) , et  lors- 
qu’il est  arrangé  et  bien  chaud  , on  y pose  le 
noyé,  la  tête  élevée  et  couverte  d’un  bonnet 
de  laine  chaud , et  on  continue  de  l’agiter  et 
de  le  frotter  comme  nous  venons  de  le  dire. 

1385.  Mais  pour  donner  plus  d’activité  à 
ces  frictions  , on  trempe  les  frottoirs  dans  de 
l’eau-de-vie,  animée  avec  Vamoniaque  éten- 
due d’eau  , quand  on  est  à même  d’en  avoir  , 
ou  dans  de  l’esprit-de-vin  ( alcohot)  : car  la  pre- 
mière chose  à faire  lorsqu’il  s’agit  de  rappsl- 
1er  la  vie  dans  un  corps  où  elle  paraît  éteinte  ^ 
est  d’y  rétablir  la  circulation  du  sang  , et  le 
le  sang  ne  peut  circuler  qu’il  ne  soit  doué  de* 
la  fluidité  propre  à le  faire  couler;  or  la  cha- 
leur et  le  frottement  ou  les  frictions , sont  les 
grands  moyens  de  lui  rendre  cecte  faculté  ; 1 
faut  donc  nécessairement  commencer  par  ré- 
chauffer le  noyé  avant  que  de  lui  administrer 
les  autres  secours. 

1386.  Quand,  au  moyen  de  ces  frictions 
chaudes  et  spirltueuses  , long -temps  conti- 
nuées, on  voit  que  le  corps  a acquis  un  peu 
de  claaleur,  et  qu’il  la  conserve,  on  l’enve- 
loppe dans  une  couverture  de  laine  bien  chaude; 
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on  lui  frotte  les  tempes  avec  de  l’alkali  vola- 
til ^\ioï  {^ammoniaque)  J et  on  lui  souffle  dan? 
les  narrines  de  la  poudre  de  tabac , s’il  n’y  est 
pas  accoutumé  , ou  de  celle  de  muguet , de 
cabaret , de  marjolaine  , etc. , ou  de  la  fumée 
de  tabac,  de  cuir  brûlé,  etc.;  on  lui  fait  cou- 
ler dans  le  gosier  dix  à douze  gouttes  d’a/n- 
moniaque  ; on  lui  humecte  souvent  les  lèvres 
avec  la  barbe  d’une  plume  trempée  dans  cet 
amoniaque  , ou  dans  de  l’eau-de-vie  chaude  ; 
on  lui  chatouille  l’intérieur  des  narrines  et  le 
gosier  avec  une  autre  plume  huilée  , etc. 

1 387.  Cependant  il  faut  travailler  à lui  rétablir 
la  respiration.  Nous  supposons  que  la  bouche  du 
noyé  n’est  pas  encore  fermée  de  manière  à ne 
pouvoir  l’ouvrir  sans  de  grands  efforts  ; on  l’ou- 
vrira donc,  on  maintiendra  les  mâchoires  en- 
tre-ouvertes au  moyen  d’un  petit  bâton  , et 
une  personne  vigoureuse  et  bien  portante  lui 
soufflera  de  l’air  dans  la  bouche  , avec  toute  la 
force  dont  elle  est  capable,  en  même  temps 
qu’elle  lui  pincera  le  nez  avec  les  doigts;  une 
autre  personne  , les  deux  mains  posées  sur  h 
poitrine  du  rpalade , la  pressera  et  la  comprl 
niera  légèrement  à chaque  insufflation , pou 
faire  sortir  l’air  des  poumons  à mesure  qu’il  r 
entre , Imitant , autant  qu’il  est  possibles  pa 
ce  procédé  , les  effets  de  la  respiration  , qui 
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consiste  à recevoir  l’air  et  à le  rejetter  immédia- 
tement ( 734  et  suiv.  ). 

1388.  Cette  opération  doit  être  continuée 
long-temps  et  reprise  souvent  ; il  ne  faut  pas 
la  cesser  qu’on  ne  voie  le  jeu  des  côtes  bien 
établi  : il  faut  donc  s’armer  de  courage  et  de 
patience.  La  personne  qui  souffle  se  fera  re- 
layer par  une  autre  quand  elle  sera  fatiguée, 
mais  il  faut  que  cette  autre  personne  soit  éga- 
lement bien  portante , car  il  est  aisé  de  sentir 
que  l’air  lancé  par  le  souffle  d’une  personne 
attaquée  de  quelque  maladie  ne  pourrait  que 
s’opposer  au  rétablissement  du  noyé;  il  y a 
plus , il  faut  que  l’air  de  la  chambre  soit  pur  et 
libre.  On  aura  donc  soin  d’entretenir  les  fenêtres 
ouvertes,' et  de  n’y  souffrir  que  les  gens  abso- 
lument nécessaires.  Dans  les  intervalles,  on 
présente  sous  le  nez  du  noyé , de  l’ammonia- 
que ; on  lui  souffle  dans  les  narrines  des  poudres 
irritantes  ( 1386  ) ; on  y introduit , à plusieurs 
reprises  , la  barbe  d’une  plume  , ou  des  mèches 
de  papier  trempées  dans  cet  ammoniaque;  on 
revient  aux  frictions  chaudes  sur  le  dos  et  sur 
l’estomac,  on  frotte  les  tempes,  ect.,  on  le 
remet  dans  la  couverture  bien  chaude  , et  on 
recommence  l’insufflation, 

1389.  Mais  il  peut  arriver  qu’on  ne  puisse 
faire  entrer  l’air  dans  les  poumons  en  soufflanç 
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dans  la  bcmche  , parce  qu’il  faudrait  employer 
une  force  dont  personne  n’est  capable.  On  a 
imaginé,  pour  ces  cas  difficiles , plusieurs  ins- 
trumens;  celui  qui  est  dans  la  boîte  fumiga^ 
toire  est  commode  ( 10).  11  y en  a cependant 
qui  le  sont  encore  davantage.  On  peut  les 
imiter  en  mettant  dans  la  bouche  du  noyé  un 
tuyau  de  bois,  d’os  ou  d’ivoire,  auquel  on  a 
adapté,  en  le  liant  fortement,  un  autre  tuyau 
de  cuir  ou  de  peau.  Alors  on  introduit  le  bout 
d’un  soufflet  ordinaire  dans  l’extrémité  libre  de 
ce  tuyau  flexible,  et  l’on  souffle  en  mettant  de 
petit  repos  à chaque  coup  de  soufflet,  pendant 
lesquels  repos  on  pince  le  tuyau  de  cuir,  afin 
que  l’air  ne  revienne  pas  avant  d’être  entré 
dans  la  poitrine  du  noyé.  Il  faut,  pendant  cette 
sorte  d’insufflation , toujours  pincer  le  nez  et 
comprimer  la  poitrine,  etc.  ( 1388). 

1390.  Si  l’obstacle  à l’introduction  de  l’air 
dans  les  poumons,  vient  de  ce  qu’on  ne  peut 
ouvrir  la  bouche  du  malade;  il  faut,  après 
; avoir  essayé  de  séparer  les  mâchoires  avec  le 
i manche  d’une  cuillère,  ou  tout  autre  corps  dur  , 
prenant  garde  toutefois  de  luxer  les  mâchoires , 
introduire  dans  une  narrine  le  tuyau  destiné 
pour  la  bouche,  et,  en  appuyant  le  doigt  sur 
1 autre  narrine , faire  agir  le  soufflet  ; on  re-. 
tue  le  doigt  qui  presse  la  narrine , toutes  les 
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fois  qu’on  comprime  la  poitrine  pour  en  faire 
sortir  l’air.  Mais  si  l’air  ne  peut  entrer  ni  par 
la  bouche,  ni  par  la  narrine,  il  faut  appeler 
un  chirurgien  expérimenté  , qui  ouvrira  Ist 
trachée  antre.  Cette  opération , appellée  ^ro/t- 
chotomie  (791),  devient  absolument  néces- 
saire , car  il  est  impossible  que  le  noyé  soit 
rappellé  à la  vie,  s’il  reste  privé  des  moyens 
de  respirer.  La  trachée  artère  érant  ouverte, 
on  souffle  à travers  la  plaie  , comme  nous 
venons  de  dire  , etc. 

1391.  Lorsque  les  différens  secours  que 
nous  venons  d’indiquer  (1384  et  suiv.)  sont 
insuffisans , il  faut  venir  à la  fumee  de  tabac, 
introduite  par  l’anus , dans  les  intestins.  La 
boîte  fumigatoire  contient  une  machine  très- 
ingénieuse  pour  administrer  ces  sortes  de  lave- 
mens  '(  10,  note).  A son  défaut,  on  a deux 
pipes;  on  emplit  le  fourneau  de  lune  déliés 
de  tabac  humecté  pour  qu’il  donne  plus  de 
fumée  ; on  introduit  le  bout  du  tuyau  de  cette 
pipe  dans  le  fondement,  on  allume  le  tabac, 
on  le  couvre  avec  le  fourneau  de  l autre  pipe, 
et  l’on  souffle  par  le  tuyau  de  cette  dernière. 
Si  l’on  n’a  pas  deux  pipes , on  couvre  le  four- 
neau allumé  d’un  papier  percé  de  plusieurs 
trous,  et  l’on  souffle  dessus  pour  faire  prendre 
à la  fumée  la  direction  du  tuyau  dont  le  bout  / 
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est  dans  l’anus  : ou  bien  l’on  prend  la  canule 
d’une  seringue  ordinaire  , à laquelle  on  adapte 
une  vessie  trouée  dans  son  fond',  pour  y rece- 
voir le  tuyau  d’une  pipe  , autour  duquel  on  la 
serre  fortement;  on  introduit  la  canule  dans 
l’anus  , on  allume  la  pipe  , on  souffle  , et  en 
comprimant  la  vessie  , on  dirige  la  fumée  vers 
la  canule.  Si  l’on  ne  peut  venir  à bout  d’intro- 
duire la  fumée  de  tabac  dans  les  intestins, 
il  faut  recourir  à des  lavemens  d’eau- chargée 
de  sel  commun  (^muriate  de  soude) , à laquelle 
on  ajoute  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie;  on  les 
renouvelle  coup  sur  coup  (736  bis.')  Tan- 
dis qu’on  est  occupé  de  ces  secours , quel- 
qu’un fait  chauffer  de  l’eau  , ou  une  grande 
quantité  de  cendres , et  en  prépare  un  bain 
dans  lequel  on  plonge  le  malade;  mais  il  faut 
qu’il  soit  chauffé  au  33®.  degré  àn  thermomètre 
de  Réaumur.  Si  l’on  emploie  les  cendres  , il 
faut  qu’il  y en  ait  assez  pour  que  le  malade  en 
ait  SIX  pouces  dessous  lui  et  six  pouces  dessus. 
La  tête  doit  être  élevée  et  couverte  , comme 
il  est  dit  (1384).  On  lui  met  autour  du  cou 
un  mouchoir  ou  un  morceau  de  flanelle  , dans  la 
duplicature  duquel  on  met  une  bonne  quantité 
de  cendres  chaudes , et  par-dessus  la  baignoire 
une  ou  deux  couvertures  ; on  le  laisse  dans  l’eau 
ou  dans  les  cendres , plusieurs  heures  de  suite , 
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pendant  lesquels  on  a soin  d’entretenir  un© 
chaleur  toujours  égale. 

1392.  Jusqu’ici  uniquement  occupés  de 
secours  externes;  nous  n’avons  prescrit  aucun 
ramède  interne.  C’est  qu’avant  que  le  malade 
donne  aucun^  signe  de  vie  , et  qu’il  puisse 
avaler,  il  serait  inutile,  et  même  dangereux, 
de  lui  rien  verser  dans  la  bouche.  Nous  avons 
cependant  conseillé  V ammoniaque  ou  alkali 
volatil  fluor , parce  que  plusieurs  faits  prouvent 
que,  dans  des  cas  peu  graves,  et  lorsque  le 
malade  peut  encore  avaler,  ce  remède  fait 
grand  bien  : c’est  le  seul  que  nous  croyons 
qu’on  puisse  se  permettre  ; on  se  contentera 
donc,  dans  les  autres  cas,  de  lui  humecter 
les  lèvres  et  la  langue  avec  la  barbe  d’une 
plume  trempée  dans  de  l’eau-de-vie  chaude  ; 
et  avec  une  autre  plume  huilée,  on  lui  cha- 
touillera le  gosier  ( 1386  ). 

1393.  Quand  le  malade  a recouvré  la  con- 
naissance et  la  faculté  d’avaler,  on  lui  fait 
prendre  de  temps  en  temps  une  cuillerée  d’eau- 
de-vie  camphrée  chaude , ou  mieux  une  cuil- 
lerée de  vin  dans  lequel  on  a fait  bouillir  un 
peu  de  canelle  et  de  sucre.  S’il  survient  des 
envies  de  vomir,  au  lieu  à\emétique  {^tarirhc 
de  potasse  antimonié')  qui  n’est  pas  toujours 
sûr , et  quelquefois  dangereux , on  chatouil- 
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lera  le  gosier  avec  la  plume  huilée  ; si  cela  ne 
suffit  pas  pour  faire  vomir  , on  donnera  coup 
sur  coup,  des  cuillerées  d’une  forte  Infusion 
de  fleurs  de  camomille,  ou  de  feuilles  de  sauge , 
ou  de  chardon  béni  , adouci  avec  le  miel  ; 
ou  simplement  de  l’eau  , dans  un  litre  (une 
pinte  ) de  laquelle  on  a fait  fondre  quelques 
cuillerées  de  sd  commun  (^muriate  de  soude^'^ 
si  les  mêmes  symptômes  persistent,  on  don- 
nera de  Xoximd  scillitique  , à la  dose  d’une 
cuillerée,  délayée  dans  un  peu  d’eau,  etrépé- 
' tée  tous  les  quart-d’heures , jusqu’à  six  fois. 

1394.  La  saignée  n’est  pas  plus  indiquée 
I que  les  vomitifs , sur-tout  avant  que  le  ma- 
lade ait  recouvré  sa  chaleur.  Ce  n’est  que 
quand,  rappellé  à la  vie,  il  a des  symptômes 
I inflammatoires  avec  oppression  , etc. , c’est-à- 
dire,  lorsqu’il  est  attaqué  d’une  maladie  qui 
la  nécessite  ( 490  ) , qu’il  faut  la  faire.  Cepen- 
dant il  est  une  exception  à cette  règle  ; quand 
|le  noyé  n’a  été  que  peu  de  temps  sous  l’eau, 
|et  qu  il  en  est  retire  le  visage  pourpre  ou  vio 
1 let , les  vaisseaux  très-gonflés,  les  yeux  étein- 
tcelans , etc. , alors  il  faut  le  saigner  à la  jugu- 
i lalre,  et  lui  souffler  de  l’air  dans  la  bouche 
ipour  rétablir  la  respiration  (1387  et  sulv.  ) : 

! mais  il  faut  tirer  peu  de  sang  d’abord;  il  vaut 
mieux  y revenir  si  cela  est  nécessaire. 


i 
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1395.  Il  est  important  que  Ton  sache  quei 
les  vomitifs  et  la  saignée  ne  sont  pas  de  lai 
classe  des  premiers  secours  dont  a besoin  uni 
noyé.  Le  chatouillement  du  gosi^er  avec  une: 
plume  huilée,  et  quand  le  malade  est  un  peu. 
revenu,  les  boissons  avec  l’oximel  scillitique  . 
comme  nous  venons  de  le  conseiller  ( 1393  ),, 
suffisent  pour  susciter  des  secours  salutaires,, 
et  faire  rejetter  ce  qui  occasionne  les  envies  de 
vomir.  Quant  à la  saignée,  excepté  le  cas, 
dont  nous  venons  de  parler  (1394),  il  n’est: 
personne  qui  ne  sente  qu’elle  ne  peut  être  faite 
qu’au  préalable  le  sang  ne  soit  rendu  fluide. 
La  première  chose  à faire  n’est  donc  pas  de 
saigner  , le  sang  ne  coulerait  pas , mais  de 
rendre  au  sang  sa  faculté  coulante  par  le  moyen 
de  la  chaleur  artificielle , les  frictions  , etc. 
( 1384),  et  quand  l’état  du  pouls  indique  que 
la  circulation  reprend  son  cours  , ce  n’est  pas 
encore  le  moment  d’ouvrir  la  veine  , parce 
que  la  bande , dont  il  faut  se  servir , pour  faire  : 
gonfler  le  vaisseau,  arrêtant  le  sang,  arrête 
ou  détruit  une  partie  du  mouvement  des  flui- 
des que  l’on  cherche  à rétablir.  La  saignée  ne 
convient  donc  que  dans  le  cas  excepte  ( 1 394)  * • 
ou  lorsque  étant  rendu  a la  vie  , le  malade 
éprouve  les  symptômes  qui  indiquent  cette 
opération  ( 490  ). 
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1396.  Les  secours, dont  nous  venons  de  par- 
ler (1384  et  suiv.  )»  doivent  être  administrés 
tous  ensemble,  autant  qu’il  est  piosslble,  de 
manière  cependant  que  l’un  ne  préjudicie 
point  à l’autre.  11  est  donc  essentiel  dans  ces 
circonstances  , d’être  assisté  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  (1383),  de  trois  ' ou  quatre 
personnes  qui  soient  adroites,  et  qui  se  pos- 
sèdent bien  , car  le  désordre  et  la  confusion 
seraient  un  obstacle  insurmontable  au  réta- 
blissement du  noyé  ; mais  ce  dont  il  faut  que 
ces  personnes  fassent  grande  provision  , c’est 
de  courage  et  de  patience.  En  effet,  le  zèle 
et  la  persévérance  sont  ici  d’autant  plus  né- 
cessaires, même  Indispensables  , que  ce  n’est 
souvent  qu’après  deux,  quatre  et  même  six 
heures  d’un  travail  non  Interrompu , que  les 
premiers  signes  du  retour  à la  vie  commencent 
à se  manifester. 

1397.  Enfin  on  doit  continuer  les  secours, 
et  on  ne  doit  abandonner  celui  qui  en  est  l’ofi- 
jet,  que  quand  il  a entièrement  recouvré  la 
vie , ou  qu’il  est  bien  constaté  qu’on  ne  peut 
plus  la  lui  rendre  , et  on  ne  peut  en  perdre 
l espérance  que  dans  le  cas  seulement  où , écar-^ 
tant  les  paupières  , on  observe  que  les  yeux 
sont  ternes  et  eteint  , et  que  d’ailleurs  le  corps 
se  réfroidissant  de  plus  en  plus , devient  roide; 
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ces  caractères,  de  la  mort  sont  les  seuls  qui 
puissent  éteindre  tout  espoir.  Mais  jusques-là 
ce  serait  un  crime  que  de  ne  pas  mettre  en 
usage  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pou- 
voir , et  qui  sont  réputés  capables  de  rendre  à 
sa  famille  un  père , une  mère  ou  un  enfant 
chéri  j et  à la  patrie , un  individu  qui  peut 
lui  être  utile.  Au  reste  y ce  que  nous  disons 
relativement  aux  noyés,  doit  s’appliquer  éga-^ 
lementà  tous  les  cas  de  mort  apparente , dont 
nous  allons  parler  dans  les  paragraphes  sui-' 
Vans* 


§.  I I.  ' 


Des  secours , dont  ont  besoin  ceux  qui 
paraissent  morts  y après  être  tombés  de 
cheval,  ou  après  avoir  reçu  un  coup 
violent  y ou  dans  un  accès  de  colère  / 
de  convulsion  y etc. 


1398.  Les  personnes  qui  paraissent  privées' 
<3e  la  vie  après  une  chûte,  ou  après  avoir  reçu' 
un  coup,  ou  à la  suite  d’une  convulsion  , d’un' 
accès  de  colère,  etc.,  ont  souvent  le  malheur 
de  mourir,  parce  qu’on  n’essaie  auprès  d’elles 
aucun  des  moyens  propres  à les  ranimer.  Il 
est  en  effet  très-probable  que  toutes  ces  morts 

subites 
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subites  n’auraient  point  lieu  si  on  se  hâtait 
d^employer  les  secours  appropriés , et  qu’on 
les  continuât  pendant  un  temps  convenable  ; 
car,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  il  ne  s’agit 
que  de  rétablir  le  mouvement  suspendu:  sou- 
vent même  il  n’y  a que  la  respiration  d’inter- 
ceptée  , de  sorte  que  les  moyens,  sont  aussi 
simples  que  faciles  à employer. 

1399.  La  saignée  , les  frictions  et  l’insuffla- 
tion de  l’air  dans  les  poumons,  suffisent  pour 
l’ordinaire;  ce  sont,  comme  on  voit,  les  se- 
cours principaux  indiqués  pour  les  noyés(i384- 
1397),  c’est  que  tous  ces  accidens  demort  su- 
bite , tenant  à la  suspension  du  cours  desfluldes , 
demandent  les  mêmes  remèdes  , c’est-à-dire  , 
les  remèdes  capables  de  rétablir  la  circulation  : 
il  faut  seulement  être  attentif  au  momerit  de 
les  appliquer.  Nous  recommandons  iclla saignée 
comme  un  des  premiers  à employer , tandis  que 
dans  le  traitement  des  noyés  ^ nous  l'avons 
rejettée  à la  fin  , dans  le  seul  cas , où  déjà  rap- 
pellé  à la  vie,  le  rnalade  présente  des  symp- 
tômes inflammatoires  ( 1 394  ).  La  raison  en  est 
que  dans  les  accidens , dont  il  est  question  , on 
ne  peut  supposer  le  sang  coagulé,  sur-tout 
dans  les  premiers  instans , et  que  lui  procurer 
une  issue  , c’est  le  rappeller  au  mouvement. 
Tome  III,  N 
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Aussi  la  saignée  est-elle  d’autant  mieux  indi- 
quée que  l’accident  est  plus  récent. 

1400.  Mais  si  l’on  a perdu  du  temps,  si  le 
corps  est  froid,  etc. , la  saignée  devient  aussi 
contraire  que  dans  le  cas  de  submersion  ; il 
faut  alors  commencer  par  réchauffer,  pour  rendre 
au  sang  sa  fluidité  ( 1384  et  suiv.) , et  employer 
dans  cet  Intention,  les  moyens  recommandés 
pour  les  noyés.  On  y apportera  la  même  acti- 
vité, le  même  ordre;  et  on  ne  cessera  que 
quand  l’infortuné  sera  entièrement  revenu  à 
la  vie , ou  qu’il  ne  restera  plus  aucun  espoir 
de  la  lui  rendre  ( 1397  ). 

1401.  Le  docteur  BUCHAN  (a)  rapporte 
qu’il  a vu  un  homme  , tellement  étourdi  pour 
être  tombé  de  cheval,  qu’il  resta  pendant  six 
heures  absolument  privé  de  tout  signe  de  vie. 
Cependant  cet  homme , après  avoir  été  sai- 
gné, et  reçu  les  secours  propres  à entretenir 
la  chaleur  vitale  ( 1384  et  suiv.),  revint  et 
fut  parfaitement  rétabli  en  peu  de  jours.  On 
lit  dans  les  Essais  de  médecine  et  de  littérature 
cC  Edimbourg  i qu’un  homme  qui,  après  avoir 
reçu  un  coup  dans  la  poitrine  , avait  tous  les 


(a)  Médecine  domestique  , tom.  IV  , chap.  LUI, 
11 , art.  III. 
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Signes  de  la  mort>  fut  rappelle  à la  vie  par  un 
bain  d’eau  chaude,  dans  lequel  on  le  tint  jus- 
qu’à ce  qu’il  fut  rétabli.  Les  faits  de  ce  genre 
ne  manquent  pas  : ils  prouve  , 1°.  la  possibilité 
de  rendre  à la  société  des  individus  que  la 
mort  semblait  en  avoir  enlevés  ; 2*^.  qu’il  faut 
encore  tenter  les  secours  indiqués,  lors  même 
qu’il  s’est  déjà  passé  plusieurs  heures  depuis 
la  cessation  du  mouvement.  Mais,  dans  tous  ^ 
les  cas , il  faut  s’armer  du  zèle-,  de  la  patience 
et  de  la  persévérance  recommandés ( 1396). 

1402.  Lorsque  le  malade  est  revenu  à la 
vie , on  le  met  entre  les  mains  d’un  médecin  , 
qu’il  faut  toujours  se  hâter  d’appeller,  pour  di- 
riger les  secours  ultérieurs , que  peuvent  exiger 
les  suites  de  la  chute  ou  du  coup , causes  de 
cette  mort  apparente.  Si  l’on  ne  peut  se  pro- 
curer de  médecin  , et  que  le  malade  ait  une 
contusion  , une  plaie  ou  une  luxation  , etc.  , 
on  consultera  ce  que  nous  avons  dit  ( 256-271  , 
286-294 , 302  et  suiv.  ) ; s’il  survient  un  dépôts 
un  abcès,  on  se  comportera  comme  nous  le 
conseillons  (353  et  suiv.  ) 


V 
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§.  III. 

Des  secours  , qu  il  faut  donnera  ceux  qui 
sont  tellement  affectés  par  le  froide 
qu  ils  ne  donnent  plus  aucun  signe 
de  vie. 

1403.  Dans  les  pays  du  Nord  , pendant 
l’hiVer,  ceux  qui  sont  en  voyage  peuvent  être 
surpris  par  le  grand  froid  , dont  1 effet  est  de 
coaguler  le  sang  dans  les  extrémités , et , en 
le  forçant  de  se  porter  en  trop  grande  quan- 
tité vers  le  cerveau  ; d’y  produire  un  assou- 
pissement profond  , sùivi  d’une  apoplexie  fu- 
neste (650  et  suiv.  ) , si  on  ne  se  hâte  d’y  remé 
dier.  Il  faut  donc  que  les  voyageurs  s’observent 
d’une  manière  particulière  dans  ces  contrées , 
et  qu’aux  prernières  apparences  de  cet  assou- 
pissement y ils  sortent  de  leur  voiture  , mar- 
chent, fassent  de  l’exercice,  du  mouvement, 
etc.  ; enfin  , fassent  tout  ce  qui  est  en  leur 
pouvoir  , pour  ne  pas,  se  laisser  aller  a ce 
sommeil  redoutable , puisqu  il  peut  devenir 
mortel. 

1404.  On  sent  combien  il  est  important  de 
ne  pas  voyager  seul  dans  ces  climats  glacés , 
et  sur-tout  de  ne  pas  voyager  la  nuit.  On  se 
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mettra  donc  plusieurs  dans  la  même  voiture, 
afin  de  pouvoir  être  averti  dès  qu’on  montrera 
la  plus  légère  disposition  à s’assoupir.  On  aura 
d’ailleurs  , dans  sa  voiture,  des  chauffe-pieds 
( 22  ) , des  bougies  allumées , etc.  Mais  si , 
malgré  toutes  les  précautions  dont -on  est  ca- 
pable, un  de  ces  voyageurs  se  trouve  surpris 
par  le  froid , au  point  de  n’avoir  plus  de  con- 
naissance , etc. , il  faut  faire  arrêter  dans  la- 
première  auberge  , et  se  conduire  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1405.  Introduit  dans  une  chambre,  mais 
non  dans  une  chambre  chaude,  on  déshabille 
la  personne  gelée , et  on  lui  frotte  fortement 
tout  le  corps  avec  de  la  neige , si  l’on  en  a 
sous  la  main , ou  avec  des  flanelles  trempées 
dans  de  l’eau  très -froide,  et  même  glacée. 
Car  il  faut  être  bien  persuadé  que  rien  n’est 
plus  redoutable,  dans  cette  circonstance,  que 
l’application  subite  de  la  chaleur  : elle  con- 
duirait infailliblement  à la  gangrène  (3891), 
et  par  conséquent  à la  mort  réelle.  Si  même 
on  en  a la  facilité , on  commencera  par  plon- 
ger cet  infortuné  dans  un  bain  de  neige , ou 
d’eau  froide.  On  l’y  laissera  pendant  un  quart- 
d heure  , plus  ou  moins.  Ensuite  on  le  retirera 
de  l’eau  , et  on  lui  fera  des  frictions  sur  tout 
le  corps  avec  de  l’eau  froide  pendant  un  autre 
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quart-d’heure.  Il  faut  que  ces  frictions  soient 
faites  par  deux  personnes,  et  avec  ^)eaucoup 
d’activité  et  de  force. 

1406.  Ensuite  on  le  met  sur  un  lit , dont 
toutes  les  parties  ont  été  chauffées  à part(  170 
et  suiv.  ),  pour  qu’elles  conservent  plus  long- 
temps la  chaleur  qui  leur  aura  été  communi- 
quée. Là  , on  fait  de  nouvelles  frictions , mais 
avec  des  linges  chauds  , que  l’on  trempe  de 
temps  en  temps  dans  de  l’eau-de-vle  chauffée. 
Une  personne  frotte  la  plante  des  pieds,  les 
jambes  et  les  cuisses,  tandis  que  l’autre  frotte 
le  tronc  et  les  bras , ayant  attention  de  diri- 
ger de  bas  en  haut  celles  qui  se  font  sur  le 
ventre  et  sur  la  poitrine.  Pendant  ces  fric- 
tions , on  tient  la  tête  du  malade  élevée  sur 
des  oreillers  , et  on  agite  continuellement 
toutes  les  parties  de  son  corps.  Une  autre  per- 
sonne lui  présente  souvent  de  r ammoniaque 
{^alkali  volatil  fluor)  sous  le  nez  , et  lui  intro- 
duk  dans  les  narines  des  mèches  de  papier , 
ou  la  bafbe  d’une  plume,  trempées  dans  cette 
liqueur. 

1407.  Ces  frictions  et  ces  secours  doivent 
être  continués  pendant  long-temps  ; il  ne  faut 
pas  compter  les  heures  ( 1396).  Il  faut  se 
faire  relayer  lorsqu’on  est  fatigué  , et  ne  cesser 
que  quand  on  s’apperçoic  que  la  chaleur  est 
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revenue  , et  qu’elle  est  permanente.  Alors 
seulement  on  étend  sur  le  malade  des  cou- 
vertures cliaudes  ; on  approche  le  lit  d’une 
cheminée  où  il  y a du  feu,  ou  mieux,  on  le  ■ 
plonge  dans  un  bain  d’eau  tiède.  On  lui  met 
dans  la  bouche  dix  à douze  gouttes  ^ammo- 
niaque versées  dans  une  cuillerée  de  vin 
chaud,  ou  d’eau-de-vie , adoucie  avec  du  su- 
cre, égalemen’t  chaude.  On  réitère  cette  po- 
tion de  quart-d’heure  en  quart-d’heure.  On  le 
laisse  dans  ce  bain  tant  qu’il  peut  le  soutenir. 
Quand  il  en  est  sorti  , on  répété  les  frictions, 
pour  peu  que  la  chaleur  et  le  mouvement  du 
sang  ne  paraisent  pas  encore  bien  rétablis. 
Enfin  , lorsqu’on  est  assuré,  par  la  continuité 
du  bien-être  du  malade,  qu’il  n’a  plus  rien  à 
craindre , 'on  lui  donne  un  petit  bouillon  ; une 
heure  après  , un  peu  de  vin  vieux  pur  , et 
ainsi  alternativement  un  bouillon  et  du  vin  , 
jusqu’à  ce  qu’il  se  sente  en  état  de  prendre 
une  nourriture  plus  solide. 
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§.  I V. 


IDes  secours , qu  il  faut  administrer  à ceux 
qui  paraissent  avoir  été  privés  de  la 
vie  par  l’effet  de  la  chaleur  excessive. 

1408.  Les  voyageurs , qui  sont  en  voiture, 
sont  peu  exposés  à être  incommodés  de  la 
chaleur,  au  point  de  perdre  la  connaissance, 
le  sentiment , et  de  paraître  privé  de  la  vie. 
Mais  si , comme  dans  certaines  parties  de  l’Afri- 
que , et  de  l’Amérique , on  est  obligé  d’aller 
à pied,  la  chaleur,  excitée  par  la  marche, 
jointe  à celle,  de  l’atmosphère  , peut  épuiser 
tellement  les  forces,  qu’il  n’est  pas  rare  de 
voir,  dans  ces  climats  , des  personnes  tomber 
comme  mortes  sur, les  chemins  ; et  elles  pé- 
rissent misérablement  si  elles  ne  sont  pas 
promptement  secourues.  Ici  il  ne  s’agit  vé- 
ritablement que  de  ranimer.  L’état  du  malade 
est  un  épuisement  extrême , dont  les  liqueurs 
spiritueuses  sont  les  vrais  remèdes. 

140p.  Il  ne  faut  donc  jamais  parcourir  ces- 
contrées  méridionales  sans  être  approvisionné 
d’eau-de-vie,  ou  de  rum , de  rack,  de  taffia  , 
etc.  On  en  prend  de  petites  quantités  dès 
qu’on  se  uouve  fatigué,  affaissé  , etc.;  et  si  , 
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faute  de  cette  précaution  , il  arrive  à un  de 
vos  compagnons  de  voyage  de  tomber, épuisé, 
sans  connaissance , sans  pouls , etc. , il  faut 
se  hâter  de  lui  faire  couler  dans  la  bouche , 
par  petites  cuillerées,  de  l’eau-de-vie  cam- 
phrée chaude,  ou  seulement  sucrée.  Si  l’on 
a perdu  du  temps , et  que  le  malade  ne  puisse 
déjà  plus  avaler,  on  versera  un  verre  d’eau- 
de-vie  dans  un  lavement , et  on  le  lui  admi- 
nistrera sur-le-champ. 

1410.  Ensuite  on  lui  fera  des  frictions  sur 
tout  le  corps  avec  des  flanelles  trempées 
dans  V ammoniaque  et  on  lui  flagellera  les 
parties  charnues  avec  des  verges  ou  des  or- 
ties. On  insistera  sur  ces  moyens  jusqu’à  ce 
que  le  malade  puisse  ouvrir  la  bouche.  Alors 
on  lui  fera  boire  du  petit-lait  au  vin  (yoo  ) ; 
on  recommencera  les  frictions  et  les  flagella- 
tions ; et,  quand  il  se  sentira  se  ranimer,  on 
lui  donnera  des  bouillons, alternativement  avec 
du  vin  vieux  pur,  par  petites  doses  à -la-fols 
(1407).  Lorsque  l’estomac  sera  en  état  de 
digérer,  on  donnera  les  alimens  restaurans  que 
l’on  sera  à même  de  se  procurer. 
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V. 

r 

Des  secours  , dont  ont  besoin  ceux  qui 
ont  ete  suffoqués  par  les  vapeurs  mé- 
phitiques de  la  foudre  ^ des  souter- 
rains, des  mines , du  charbon  allumé  y 

etc. 

14.11.  L’air  , le  premir  alirnent  de  la  vie, 
peut  être  privé  de  ses  principes  vivifians,en 
passant  à travers  des  substances  capables  de  le 
décomposer,  comme  le  feu  , ou  qui , se  mê- 
lant avec  lui , l’imprègnent , l’imbibent , le  pé- 
nètrent d’exhalaisons  plus  ou  moins  délétères, 
et  souvent  mortelles.  Telles  sont  les  émana- 
tions des  métaux  et  des  minéraux,  si  fré- 
quentes dans  les  mines,  et  qu’on  appelle  mof- 
fètes  J ballon  , fea~biisou  y etc.  Telles  sont  en- 
core celles  de  la  foudre , du  charbon  végétal 
ou  minéral  allumé;  celles  des  lampes,  des 
chandelles  ; celles  du  vin  , du  cidre,  de  la 
bière,  et  autres  liqueurs  en  fermentation,  etc. 
Car  toutes  ces  vapeurs,  de  quelque  matière 
qu’elles  émanent,  sont  du  même  genre,  et 
forment  cette  substance  qu’on  appellait  air 
fixe,  sans  trop  savoir  ce  qu’on  voulait  dire. 
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mais  que  de  plus  habiles  chimistes  (a)  ont 
reconnue  pour  être  un  véritable  ccide  méphi- 
tique^ que  les  modernes  appellent  ga-T^  acide 
carbonique  , et  qui  , absorbant  la  base  de  l’air 
vital  ( ),  font  de  l’air,  qui  en  est  in- 
fecté, un  poison  si  subtile,  qu’il  tue  quelque- 
fois sur-le-champ  ceux  qui  s’exposent  à le 
respirer. 

1412.  Cet  air  funeste  peut  se  rencontrer 
en  grande  masse  , particulièrement  dans  les 
lieux  peu  fréquentés  ; dans  les  puits , dans  les 
cavernes,  dans  les  souterrains  , dans  les  mines 
abandonnées  ou  fermées  depuis  long-temps  ; 
.dans  les  celliers,  dans  les  caves , contenant  des 
liqueurs  fermentantes,  etc.  Ces  lieux  sont  donc 
à fuir  ; et , quel  que  soit  le  motif  qui  le  guide  , 
un  voyageur  prudent  ne  doit  point  les  visiter 
qu’il  n’ait  au  préalable  fait  les  expériences 
propres  à s’assurer  qu’il  n’a  aucun  risque  à 
courir. 

1413.  Ces  expériences  sont  simples , faciles, 
et  a la  portée  de  tout  le  monde.  On  a une 
chandelle  , une  bougie  , un  tison  , ou  un  fais- 
ceau de  paille  ; on  les  allume  , on  les  descend 


^ (a)  Feu  le  O^.  de  MiLLY  , et  le  C.  SAGE  , d« 
rinsiitüt  national. 
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dans  le  heu  suspect.  Si  l’un  ou  l’autre  de  ces 
corps  continue  d’y  brûler,  on  peut  s’y  intro-' 
dulre  en  toute  sûreté.  S’il  s’éteint,  il  faut  bien 
s’en  garder  qu’au^paravant  on  n’ait  purifié  ce 
lieu  avec  de  la  poudre  à canon  , ou  simple- 
ment avec  ‘de  l’eau.  On  y tire  donc  des  coups  de 
pistolet  ou  de  fusil;  ou  mieux  ,on  met  le  feu 
à une  masse  de  poudre  proportionnée  à la 
capacité  du  lieu  à purifier  : ou  bien  l’on  jette 
dans  ce  lieu  une  grande  quantité  d’eau.  On 
renouvelle  l’expérience  de  la  bougie  ou  de  la- 
paille  allumé"e.  Si  elle  n’y  peut  pas  encore 
brûler , on  brûle  de  nouveau  de  la  poudre  à 
canon  , ou  l’on  y jette  de  nouvelle  eau.  Enfin, 
l’on  ne  se  détermine  à entrer  dans  ce  lieu,  que 
quand  un  corps  enflammé  y brûle  avec  la' 
même  activité  que  dans  l’air,  libre. 

1414.  Mais  nous  devons  observer,  relati-, 
vement  aux  mines,  que  ces  expériences  , qui-^ 
découvrent  bien  la  présence  des  vapeurs , ap-,| 
pellées  Tvoffetes  (1411)^  ne  réussissent  plusi 
lorsque  cette  vapeur  est  celle  appellée  ballon^* 
parceque , rassemblée  en  une  masse  sphérique, 
qui  ressemble  à une  vessie  suspendue  dans  l’air, 
la  flamme  de  la  bougie  ou  de  la  paille  peut 
" ne  pas  l’atteindre,  et  brûlant  à l’ordinaire  oii 
croirait  que  le  Heu  n’est  pas  Infecté.  Cepen-^ 
dant  on  est  d’autant  plus  exposé  en  descend  ‘ 
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dant  dans  une  mine  où  se  trouve  cette  va- 
peur, que  venant  à crever,  ce  ballon  suffo- 
que tous  ceux  qui  s’y  trouvent.  Aussi  les  ou- 
vriers n’ont -ils  d’autre  parti  à prendre,  dès 
qu’ils  l’apperçoivent,  que  de  fuir.  On  ne  doit 
donc  jamais  descendre  dans  une  mine,  con- 
nue pour  être  infectée  de  cette  espèce  de 
vapeur. 

1415.  La  vapeur  appellée  feu  hrisou  ^ térou  ^ 
sauvage'^  etc. , peut  également  se  soustraire 
aux  expériences  dont  il  est  question.  Elle  se 
présente , dans  la  mine , sous  la  forme  d’une  toile 
d’arraignée,qui  se  promène  dans  l’air,  et  lors- 
qu’elle vient  à atteindre  l’une  ou  l’autre  des 
lampes  des  ouvriers,  elle  s’allume  avec  une 
explosion  terrible  et  meurtrière  pour  ceux  qui 
sont  à sa  porrée?  On  sent  qu’il  est  possible  que 
la  lumière  qu’on  descend  dans  la  mine  ne  l’at- 
teigne pas.  Lorsque  les  mineurs  s’apperçoivent 
de  cette  toile  d’arraignée  meurtrière,  lisse  hâ- 
tent de  fuir  , et  l’un  d’eux,  couvert  de  linges 
mouillés  et  tenant  dans  la  main,  une  longue 
perche , au  bout  de  laquelle  est  attaché  un 
flambeau,  revient  dans  la  mine,  se  couche  à 
plat  ventre  et  enflamme  le  feu  brisou  avec  sa 
torche.  Après  cette  opération  il  n’y  a plus 
rien  à craindre. 

1416.  Mais  si  l’on  peut  se  soustraire  aux 
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effets  terribles  de  l’air  méphitique  des  mines  ^ 
des  puits,  des  souterrains,  des  cavernes  , des 
celliers,  etc.,  en  usant  seulement  des  précau- 
tions ordinaires  à tout  homme  qui  ne  veut 
pas  courir  à sa  perte  de  propos  délibéré,  il 
n’est  pas  moins  aisé  de  se  garantir  des  effets 
mortels  de  la  vapeur  du  charbon  allumé.  Il  ne 
s’agit  point  ici  d’expérience , il  ne  faut  que  de  la 
volonté.  Nous  avons  déjà  dit  (i6i  et  suiv.)  qu’il 
fallait  se  garder  d’accepter , dans  les  auberges, 
des  chambres  sans  cheminées  et  des  cabinets. 
Parmi  les  inconvénlens  qu’ils  présentent,  celui 
de  ne  pouvoir  être  chauffés  l’hiver  que  par  du 
feu  de  charbon,  est  sans  contredit  un  des  plus 
funestes  ; et  dans  les  pays  méridionaux  ce  chauf- 
fage est  d’usage , non-seulement  pour  les  cham- 
bres sans  cheminées,  mais  même  pour  celles 
qui  en  ont  , parce  qu’on  y manque  de  bols. 

1417.  Si  donc  , par  des  circonstances  impé- 
rieuses, comme  il  n’en  arrive  que  trop  sou- 
vent, on  est  forcé  de  coucher  dans  une  de 
ces  chambres  ou  cabinets , il  faut  exiger  que 
l’on  mette  sur  la  bassine  , qui  contient  le  char- 
bon ou  la  braise  allumée , un  vase  à large  ou- 
verture rempli  d’eau  , qui  se  réduisant  en  va- 
peur , à mesure  qu'elle  s’échauffe,  et  se  mê- 
lant à l’air,  détruit  les  miasmes  élastiques  et 
stagnans  qui  le  rendait  si  funeste , et  en  renou- 
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velle  les  principes  vivifians.  Cette  propriété 
de  1'  eau  est  très-connue  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  même 
en  Chine , où  l’on  est  dans  l’habitude  de  placer 
un  seau  d’eau  auprès  des  poè'les,  pour  pré- 
venir la  décomposition  de  l’air,  causée  par  les 
émanations  du  charbon  de  terre  allumé.  Ce 
moyen  est  donc  un  préservatif  aussi  sûr  que 
facile  à employer,  et  un  voyageur  n’a  pas  de 
raison  pour  négliger  de  le  mettre  en  pratique  , 
puisqu’il  y va  de  sa  vie. 

1418.  Mais  si,  par  une  cause  quelconque, 
il  ne  s’en  est  pas  occupé  ; s’il  s’est  oublié  au 
point  d’être  trouvé  le  matin  sans  connaisance  , 
sans  sentiment,  dans  l’asyle  et  dans  le  lit  où 
il  était  venu  chercher  le  repos  et  le  sommeil 
bienfaisant  (186),  il  faut,  en  attendant  le 
médecin,  qu’on  doit  envoyer  chercher  sur- 
le-champ,  et  sans  s’inquiéter  de  la  quantité 
d’heures  qu’il  peut  y avoir  que  l’infortuné  est 
en  asphyxie^  se  comporter  comme  il  suit  : 

1419.  On  transporte  le  malade  dans  la  pièce 
la  plus  aérée  de  la  maison,  ou  mieux  dans  la  cour, 
dans  le  jaidln,  etc.;  on  le  déshabille,  on  l’as- 
sied sur  une  chaise  ou  sur  la  terre  , le  dos  ap- 
puyé contre  la  muraille;  on  lui  maintient  la 
tête  droite  et  on  la  fixe  de  manière  à ne  pou- 
voir vaciller  pendant  l’administration  des  se- 
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cours.  Alors  plusieurs  personnes  qui  se  succè* 
dent , lorsqu'elles  sont  fatiguées , lui  jettent 
sans  interruption  de  l’eau  la  plus  froide  pos- 
sible au  visage,  avec  force,  et  à une  certaine 
distance , en  se  servant  d’un  gobelet  ou  d’un 
pot  quelconque.  Cette  eau  se  puise  dans  des 
seaux  qu’on  a sous  la  main , et  que  d’autres 
asslstans  ont  soin  de  remplir  à mesure  qu’ils  se 
vident. 

1420.  Cette  opération  doit  être  continuée 
pendant  plusieurs  heures  sans  relâche,  ou  jus- 
qu’à ce  qu’on  apperçolve  quelques  signes  de 
vie  , qui  s’annoncent  par  de  petits  hoquets.  A 
cette  époque.,  si  on  peut  ouvrir  la  bouche  du 
malade , on  tâche  de  lui  faire  avaler  succes- 
sivement plusieurs  cuillerées  d’eau  chaude  , 
dans  laquelle  on  a versé  sept  à huit  gouttes 
Ôl* ammoniaque  J et  on  lui.  en  introduit  dans  le 
nez  au  moyen  d’une  plume  (i  On  reprend 
très-promptement  la  projection  d’eau  froide  , 
au  visage , qu’on  continue  pendant  un  quart 
d’heure  : on  interrompt.  On  fait  avaler  de  nou- 
veau de  V ammoniaque  et  on  en  introduit  dans 
les  narines. 

1421  On  recommence  ces  secours  alterna- 
tifs, et  on  ne  les  cesse  que  quand  le  malade 
donne  des  preuves  décidées  de  connaissance, 
qu’il  commence  à articuler'  des  mots , que  les 

hoquets 
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hoquets  deviennent  fréquens  , qu’il  survient 
des  envies  de  vomir  et  le  vomissement;  alors 
on  le  transporte  dans  une  chambre  bien 
aérée,  et  dans  laquelle  il  soit  établi  un  cou- 
rant d’air.  On  l’essuie  avec  des  linges  chauds, 
on  le  pose  sur  un  lit  légèrement  bassiné,  et 
deux  personnes  lui  font  des  frictions  sèches , 
l’une  sur  le  tronc,  l’autre  sur  les  extrémités 
( ^ 3^4  ) » tandis  que  d’autres  l’agittent , lui  font 
avaler  de  V ammoniaque  dans  de  l’eau,  comme 
il  vient  d’être  dit,  lui  en  font  respirer  , et  lui 
en  introduisent  dans  les  narines. 

1422.  L’eau  est  donc  le  remède  contre 
V asphyxie  causée  par  les  émanations  du  charbon 
allume,  comme  nous  avons  vu  qu’elle  en  était 
le  préservatif  ( 1417  ) ; et  on  peut  dire  qu’elle 
agit  de  la  même  manière  dans  l’un  et  l’autre 
cas.  En  effet,  on  ne  peut  pas  croire  que  l’im- 
pression du  froid  puisse  seule  produire  un  effet 
aussi  salutaire  sur  un  corps  inanimé  et  aussi 
froid  que  1 eau.  Il  est  probable  que  cet  effet 
est  dû  au  courant  de  vapeurs  aqueuses,  pro- 
duites par  cette  projection  forte  et  à une  cer- 
taine distance,  aidee  du  mouvement  qu’elle 
suscite.  Aussi  demande-t-on  s’il  ne  convien- 
drait pas  d’introduire,  par  la  glotte,  l’eau  en 
vapeurs,  au  moyen  d’un  soufflet  (1390),  et 
d y revenir  à diverses  reprises;  et,  dans  les  cas 
Tome  III,  n 
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opiniâtre^,  par  une  ouverture  faite  à la  tra* 
chée  artère  (a  ) ? 

1423  Cependant  on  observe  le  malade,  et 
s’il  manifeste  quelques  dispositions  à retomber 
dans  le  même  état  d’insensibilité,  il  faut  re- 
venir à la  projection  d’eau  , en  suivant  la  mar- 
che que  nous  venons  de  prescrire  (1419). 
Lorsqu'on  est  assuré  du  retour  à la  vie,  on 
administre  les  lavemens  prescrits  (1416),  et 
lorsque  le  médecin  est  arrivé  il  ordonne  la 
boisson  convenable.  Nous  n’avons  pas  parlé 
de  saignée,  qui  ne  peut  être  faite  que  quand 
le  malade  a absolument  recouvré  les  sens  et 
la  chaleur  ; encore  faut-il  qu’il  soit  d’une  cons- 
titution sanguine , qu’il  ait  le  pouls  plein  et 
inégal,  et  qu’il  se  plaigne  de  pesanteur  à la 
tête.  Alors  on  lui  fait  mettre  les  pieds  et  les 
jambes  dans  l’eau  , et  en  même-temps  on  le 
saigne  au  bras  ; mais  ces  soins  ultérieurs  doi- 
vent être  dirigés  par  le  médecin. 

1424  Le  traitement , que  nous  venons  d’ex- 
poser (1419,  et  suiv.  ) , doit  également  con- 
venir à ceux  qui  ont  été  suffoqués  par  les  va- 
peurs du  tonnerre.  Ici,  comme  chez  les  as- 


(a)  Mémoires  littéraires  et  cririque's,  etc.^  par  | 
GOüLIN.  Année  1776,  pag.  19  et  suiv. 
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J)hyxiés,  parla  vapeur  du  charbon»  la  respi- 
ration est  interceptée,  il  ne  s’agit  que  de  la 
rétablir.  Ce  n’est  pas  que  souvent  les  effets  du 
tonnerre  ne  soient  mortels,  et  que  les  mal- 
heureux qui  en  sont  frappés  ne  présentent  des 
marques  incontestables  de  leur  destruction; 
mais  chez  d’autres  on  n’apperçoit  aucune  trace 
qui  prouve  qu’ils  ont  été  atteints  parla  foudre, 
ni  intérieurement,  ni  extérieurement.  Il  paraît 
qu’ils  ont  été  seulement  suffoqués.  Dans  ce  cas 
peut-on  dire  qu’ils  soient  véritablement  morts  1 
Il  y a plus,  c’est  qu’on  en  a rappellé  à la  vie; 
ils  n’étaient  donc  qu’asphyxiés.  Si  donc  on 
a le  malheur  d’être  témoin  d’un  pareil  acci- 
dent , il  ne  faut  pas  désesperef  de  rendre  à la 
société  son  compagnon  de  voyage  ; il  faut , 
au  contraire,  sans  perdre  de  temps,  travailler 
à sa  résurrection  , et  à ne  l^abandonner  que 
quand  il  présente  les  signes  certains  de  la 
morts  ( 1397). 

1425.  Il  est  bien  fâcheux  qu’on  connaisse 
si  peu  de  moyens , capables  de  préserver  des 
effets  destructeurs  du  tonnerre.  On  sait  qu’il 
ne  faut  pas  s’abriter  sous  les  arbres  , ni  dans 
les  monumens  élevés,  comme  une  tour,  un 
clocher,  etc.,  à moins  qu’ils  ne  soient  armés 
de  paratonnerre.  Mais  le  tonnerre  tombe  aussi 
en  plein  champ  , et  il  serait  à désirer  qu’on 
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eût  des  moyens  simples  et  faciles  à employer 
pour  s’y  soustraire.  Dans  ces  cas , les  paraton- 
nerres laisseront  toujours  à désirer , tant  qu’ils 
se  borneront  à garantir  seulement  les  édifices. 
On  ne  voyage  pas  dans  sa  maison.  On  en  pose 
sur  les  vaisseaux , et  un  voyageur  par  mer  ne 
ne  doit  point  s’embarquer  , que  celui  qu’il  doit 
monter  n’en  soit  armé  (48).  Mais  comme  les 
voilures  de  terre  n’en  sont  pas  susceptibles  , 
il  fout  que  le  plus  grand  nombre  des  voya- 
geurs reste  exposé  à tous  les  dangers  de  la 
foudre.  Cependant  ne  pourraient-ils  pas  avoir 
aussi  leurs  paratonnerres?  Ne  pourrait-on  pas 
employér  celui  que  nous  proposons  ( 31  ) ? 
Qu’on  l’essaye  donc  en  attendant  qu’on  en  ait 
imaginé  de  plus  commode.  ^ 

1426.  L’air  altéré  et  corrompu  par  de  grands 
feux , par  la  lumière  d’une  grande  quantité 
de  bougies,  de  chandelles  ou  de  lampes;  par 
la  respiration  d’un  grand  nombre  de  personnes, 
etc. , comme  on  l’observe  dans  les  salles  d’as- 
semblée , de  spectacles , etc. , quoique  de  même 
nature  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler 
(141 1)  , a cependant  en  général  des  effets  moins 
prompts  et  moins  terribles.  H est  particulière- 
ment funestes  aux  personnes  délicates  et  nerveu- 
ses , qu’on  volt  fréquemment  tomber  en  syncope 
(1189)  dans  de  pareils  lieux.  Heureusement 
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les  remèdes  nécessaires  en  pareils  cas  sont 
connus  de  tout  le  monde,  et  d^aiUeurs  la  vill« 
où  l’on  se  trouve  poui  le  moment,  oflFre  de 
reste  des  gens  de  l’art  en  état  de  les  adminis- 
trer. 

1427.  Nous  avons  déjà  conseillé  ce  qu’il 
faut  faire,  lorsque  , dans  une  voiture  bien  fer- 
mée, et  contenant  beaucoup  de  monde,  on  se 
sentait  incommodé,  on  se  trouvait  mal,  etc., 
(70—77;  1189,  et  suiv.  ).  Nous  n’y  reviendrons 
pas.  Mais  nous  devons  ajouter  que  si  le  ma- 
lade va  jusqu’à  tomber  en  asphyxie  ^ il  faut  le 
transporter  à l’air  le  plus  froid  , lui  introduire 
dans  les  narines  de  V ammoniaque  avec  la  barbe 
d’une  plume,  lui  mettre  les  piedyiet  les  jambes 
dans  de  l’eau  chaude  pendant  une  heure , et 
ensuite  lui  administrer  des  lavemens  aiguisés  , 
soit  avec  deux  ou  trois  cuillerées  de  sel  commun 
( muriate  de  soude  ) , soit  avec  6 décagramme» 
( 2 onces  ) de  sirop  de  noir  prun  et  autant  de 
teinture  de  séné ^ ou  avec  i décagramme  et 
demi  ( demi  once  ) de  térébenthine  j si  l’on  peut 
se  procurer  de  ces  drogues.  Si  le  malade  nç 
revient  pas  promptement,  on  fera  des  frictions 
sur  tout  le  corps  avec  des  flanelles  sèches  et  chau- 
des (1384).  Dès  que  le  pouls  et  la  chaleur 
se  font  sentir  et  que  le  malade  commence  à 
pouvoir  avaler  , on  lui  fait  couler  dans  h 
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bouche  de  petites  quantités  de  limonade  ou 
d'oxycrat  J sur  un  littre  ( i pinte)  du- 

quel on  a ajouté  6 décigrammes  ( 12  grains) 
de  sel  de  nïtre.  Bientôt  on  lui  donnera  un  bouil- 
lon , du  vin,  etc.,  (1407). 

§.  V I. 

Des  Secours , qu  il  faut  administrer  à 
ceux  qui  sont  en  danger  d’être  étouffés  ^ 
par  des  corps  arrêtés  dans  le  Gosier. 

1428  Au  fond  de  la  bouche,  dans  la  partie 
connue  sous  le  nom  de  gosier,  se  trouve 
l’entrée  de  deux  canaux  appellés,  l’un  oeso- 
phage^ qui  conduit  les  alimens  dans  l’esto- 
mac; l’autre  trachée  artère^  par  lequel  l’air 
entre  et  sort  pour  la  respiration.  Sil’homrhe  ne 
peut  vivre  sans  respirer  ni  sans  manger,  il  n’est 
personne  qui  ne  sente  de  quelle  Importance 
il  est  que  le  gosier  soit  toujours  libre.  Sans 
doute  que  toutes  les  parties  du  fond  de  la 
bouche  sont  construites  le  plus  avantageuse- 
ment pour  que  les  corps,  destinés  à parvenir 
dans  l’estomac , y glissent  facilement  et  sans 
gêner  le  méchanlsme  de  la  respiration.  Ce- 
pendant il  arrive  quelquefois  que,  même  des 
î»orceaux  d’alimens,  à la  vérité  un  peu  trop 
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volumineux,  s’arrêtent  au  passage,  bouchent 
ou  compriment  l’ouverture  de  la  trachée  arr 
tère,  et  par-là  mettent  dans  l’impossibilité  de 
respirer. 

1429  On  volt  alors  le  visage  du  malade 
devenir  rouge , bleu,  livide  ; le  cou  se  gonfler, 
l’oppression,  la  suffocation  survenir,  et  une 
mort  cruelle  suivre  immédiatement.  Cet  ac- 
cident terrible  peut  arriver  à tout  le  monde , 
et  sans  y avoir  d’autre  part  que  d’avoir  mangé 
avec  trop  de  précipatatlon.  . 11  faut  pourtant 
convenir  que  les  gens  gourmans  et  voraces  , 
y sont  plus  sujets  que  tout  autre.  Certains 
jeux , ordinaires  aux  enfans  et  à des  adultes  , 
qui  à cet  égard  ne  sont  pas  plus  raisonnables  , 
peuvent  également  l’occasionner.  On  a vu  un 
oeuf,  une  poire,  une  noix,  même  une  châ- 
taigne , etc.  , jettés  en  l’air  et  reçus  dans  la 
bouche  par  défit,  intercepter  tout-à-coup  la 
respiration  et  tuer  sur-le-champ,  parce  que 
dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  certaine  si  l’on 
ne  vient  promptement  au  secours  du  malade. 
11  n’y  a donc  pas  d’instant  à perdre;  le  succès 
dépend  de  la  célérité  que  l’on  met  dans  l’ad- 
ministration des  remèdes. 

1430  La  première  chose  à faire, est  de  dé- 
placer le  corps  arrêté  dans  le  gosier  et  de  l’at- 
tirer en-dehors,  ou  de  le  pousser  dans  l’esto- 
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mac.  Il  faut  toujours  tenter  de  l’attirer.  En 
conséquence  on  essaye  de  le  saisir  avec  les 
doigts,  on  le  tire  avec  force,  en  le  faisant 
mouvoir  de  droite  et  de  gauche  ; et  quand  il 
est  détaché  $t  rejecté,  le  malade  est  guéri.  Si 
l’on  ne  peut  le  déplacer,  et  qu’il  soit  suscep- 
tible d’être  brisé,  comme  un  œuf,  un  fruit, 
etc.,  il  faut,  avec  un  instrument,  ayant  toute- 
fois grand  soin  de  ménager  les  parois  du  go- 
sier, le  diviser,  le  couper,  le  hacher,  en- 
traîner au-dehors  ce  qui  est  à la  portée,  et 
pousser  le  reste  dans  l’estomac. 

1431.  Une  noix,  une  châtaigne,  certains 
morceaujtde  viande  et  autres  corps  difficiles  à 
diviser,  etc.,  doivent,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, être  attirés  au-dehors.  Si  l’on  ne  peut  y 
parvenir  avec  les  doigts,  on  se  sert  de  pinces 
ou  tenettes  en  usage  parmi  les  chirurgiens  ; 
ou  bien  l’on  fait  sur-le-champ  un  crochet  avec 
un  bout  de  fil  de  fer,  on  l’introduit  à plat, 
pour  ne  pas  blesser  ; on  tâche  de  le  passer  au- 
delà  du  corps  arrêté,  on  l’accroche  et  on  l’at- 
tire. Mais  si , après  avoir  tenté  tous  ces  moyens, 
on  ne  peut  y parvenir,  il  faut  se  déterminer 
à pousser  dans  l’estomac  ces  fruits  ou  ces  mor- 
ceaux d’alimens,  quelques  gros  qu’ils  soient. 
On  se  sert,  dans  cette  intention,  d’une  bougie 
huilée  et  un  peu  chauffée  pour  la  rendre  £exi-> 


s. 


D U V O Y A G E U R.  217 

ble,  ou  d’une  baguette  d’osier,  bien  unie, 
garnie  dans  le  bout  d’un  morceau  d’eponge  , 
et  on  injecte  du  lait  coupé  chaud  , ou  de  l’eau 
de  graine  de  lin,  également  chaude  pour  hu- 
mecter le  gosier  et  rendre  le  corps  coulant  ; 
et  si  l’injection  se  fait  avec  une  certaine  force  , 
elle  peut  même  réussir  à débarrasser  le  corps 
qui  avait  jusques-là  résisté. 

1432  Si  tous  ces  moyens  sont  Infructueux, 
il  faut  souffler  dans  les  narines  des  poudres  ir- 
ritantes de  muguet  ou  de  cabaret , etc. , pour 
exciter  l’éternuement.  Il  faut  même  tenter  de 
faire  vomir.  En  conséquence  on  fait  fondre 
I décigramme  5(3  grains)  ^éméiiqut  {^lanritc 
de  potasse  antimonîé)  ou  on  délaye  8 ou  10 
décigrammes  ( 16  ou  20  grains  ) à'ipécacuanha 
en  poudre  dans  un  verre  d’eau , et  on  le  fait 
couler  dans  le  gosier  par  cuillerées  coup-sur- 
coup. Si  le  pharynx , c’est-à-dire  , l’ouverture 
de  l’œsophage  n’est  pas  fermée  hermétique- 
ment, ce  vomitif  parviendra  dans  l’estomac,' 
et  les  secousses  qu’il  y occasionnera  , aidées 
de  l’éternuement,  pourront  déplacer  le  corps 
arrêté  et  le  faire  rejetter.  Si  ce  vomitif  ne  peut 
passer , il  faut  administrer  un  lavement  fait 
avec  3 decagrammes  ( i once)  de  tabac  en 
en  poudre,  bouilli  dans  un  demi-lettre  (une 
chopine  ) d’eau.  Ce  lavement  fait  souvent 
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vomir  et  devient  par-là  très-salutaire.  On  ai- 
dera tous  ces  effets  en  agitant  le  malade  , en 
le  frappant  sur  le  dos  , etc.  Enfin,  lorsque 
lien  ne  réussit,  qu’on  a perdu  tout  espoir  de 
débarrasser  le  corps  arrêté , et  que  la  mort 
parait  prochaine,  si  l’on  ne  rétablit  prompte- 
ment la  respiration,  il  faut  se  déterminer  sur- 
le-champ  à la  brochoiomie  (791  ).  Cette  opé- 
ration demande  un  chirurgien  expérimenté  ; 
mais  étant  le  seul  moyen  de  conserver  la  vie 
dans  cet  instant  malheureux,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  la  faire. 

1433  Lorsque  le  malade  a été  débarrassé 
sur-le-champ  du  corps  arrêté  dans  le  gosier  , 
qui  le  mettait  en  danger  de  périr , il  n’a  besoin  de 
rien , que  de  deux  ou  trois  tasses  de  petit-lait , ou 
d’infusion  de  fleurs  deguimauve,  édulcorée  avec 
dusucre  , pourcalmer  le  peu  d’irritation  qui  peut 
en  être  résulté.  Mais  lorsqu’ayant  résisté , il 
s’est  passé  du  temps,  quelque  court  qu’il  soit, 
cette  Irritation  se  convertit  promptement  en 
inflammation  , qui  augmente  en  raison  des  ef- 
forts que  l’on  fait  pour  retirer  le  corps  arrêté. 
Il  faut  se  hâter  de  combattre  cette  inflamma- 
tion. 

1434.  On  donnera  donc  des  boissons  rafraî- 
chissantes et  émollientes  ; telles  que  de  l’eau 
d’orge  avec  du  mi«l  \ ou  du*  lait  coupé  avec 
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beaucoup  d’eau  , adouci  encore  avec  le  miel. 
On  fera  gargariser  le  malade  avec  de  l’eau 
miélée  , acidulée  avec  un  peu  de  vinaigre.  On 
lui  mettra  autour  du  cou  , des  cataplasmes  de 
mie  de  pain  et  d’eau  j qu'on  renouvellera  toutes 
les  quatre  heures  , et  si  V inflammation  j loin 
de  diminuer,  va  en  augmentant , il  faut  que 
Je  malade  soit  traité  comme  d’une  inflamma- 
tion de  la  gorge  j etc. , ( 782  ).  Il  est  évident 
que,  dans  ce  cas,  le  ministère  d’un  médecin 
est  de  toute  nécessité.  On  ne  peut  donc  se 
dispenser  d’appeller  celui  qui  passe  pour  le 
plus  expérimenté  dans  le  canton. 

1435.  Lorsque  le  corps  arrêté  dans  le  gosier 
est  aigu  , ou  pointu  , comme  une  arrête  de 
poisson  , un  fragment  d’os , une  épingle , une 
aiguille  , un  clou  , un  morceau  de  verre  , etc. , 
le  passage  n’étant  pas  entièrement  bouché,  la 
respiration  n’est  ni  suspendue  ni  même  gênée. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  nécessaire  de  se 
hâter  de  dégager  ces  corps  qui  occasionnent 
des  douleurs  atroces  , des  soulèvemens  de 
cœur  inutiles  , des  angoisses  extraordinaires , 
1 inflammation  j la  gangrène  ^ etc.  , ( 389  ). 
Les  moyens  sont  en  partie  ceux  proposés  ( 1430 
et  suiv. ).  Les  doigts,  les  pinces,  les  crochets 
peuvent  etre  ici  d autant  plus  avantageux,  que 
les  corps  arretés  ne  remplissant  pas  toute  la 
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capacité  du  gosier , sont  plus  susceptibles  d’être 
saisis.  On  se  sert  encore  très  - utilement  d’un 
morceau  de  viande  ferme  , attachée  à un  fil. 
On  la  fait  avaler  au  malade  et  on  la  retire 
sur-le-champ. 

14.36.  Ou  bien  l’on  emploie  l’éponge  , qui , 
ayant  la  propriété  de  se  gonfler  en  se  péné- 
trant d’humidité  , peut  écarter  les  parois  du 
gosier,  et  par-là , débarrasser  ce  corps  arrêté. 
On  a donc  un  morceau  d’éponge  fine;  on  la 
fixe  solidement  à un  petit  bâton  , pour  servir 
de  manche  et  avec  un  fil  serré  autour,  mais 
de  manière  à pouvoir  en  être  retiré  facilement, 
on  rend  le  volume  de  l’éponge  le  plus  petit 
possible.  Alors  on  l’introduit  dans  le  vide  que 
laisse  ce  corps  dans  le  passage , et  on  la  fait 
descendre  par-delà  le  corps.  On  retire  le  fil: 
l’éponge  se  développe  et  acquiert  bientôt  plus 
de  volume,  étant  dans  un  endroit  humide.  On 
peut  même  en  hâter  le  gonflement,  en  faisant 
couler  de  l’eau  dans  le  gosier.  Quand  elle  est 
autant  gonflée  qu’elle  peut  l’être,  on  la  retire 
à Taide  du  manche  qu’on  n’a  point  abandonné  ; 
et  comme  elle  est  devenue  trop  volumineuse 
pour  le  petit  endroit  par  lequel  elle  a été  in- 
troduite , elle  entraîne  avec  elle  le  corps  qui 
lui'fâit  obstacle.  Si  ces  moyens  ne  réussissent 
pas  de  la  première  fois  , on  les  répété.  On 
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peut  encore  employer  les  vomitifs  recomraan- 
<le's(i432);  et  quand  le  corps  est  dégagé, on 
en  vient  aux  émolliens , au  gargarisme  , etc., 
prescrits  ( 1434). 

1437.  Lorsqu’on  n’a  pu  attirer  au-dehors 

le  corps  arrêté  dans  le  gosier,  et  qu’on  a été 
forcé  de  le  pousser  dans  l’estomac  ( 1431)  , le 
malade  mérite  d’autant  plus  d’attention  , que 
ce  corps  est  plus  gros  et  qu’il  est  moins  sus- 
ceptible d’être  digéré.  Tout  ce  qui  est  de  îa 
classe  des  alimens,  quelque  volumineux  qu’il 
soit  , est  peu  à craindre.  De  l'eau  sucrée , de 
l’eau  d’orge , Ou  du  petit  lait , voilà  ce  qu’oa 
doit  se  permettre,  jusqu’à  ce'iqu-on  sé  sente 
l’estomac  entièrement  débarrassé.  jOn  gargari- 
sera la  gorge  avec  de  l’eau  miélée,.à  laquelle 
on  ajoute  un  peu  de  vinaigre  pour  calmer 
.l’irritation  occasionnée  par  le  corps  arrêté, ét 
si  les  efforts  que  l’on  a faitpour  le,^ dégager,  ont 
été  assez  considérables  pour  causer  de  l’inflani- 
mation  , il  faut  le  traiter  Cornnie  il  est  dit 
{ 1434  ). , : , ^ 

1438.  Mais  si  les  objets  poussés,  dans  l’és- 
tomac  sont  indjgestes  , tels  que  du  liège , du 
bois  , des  gros  noyaux  , d,es: os  , des  pierres- , 
du  verre  , des  épingles , des  aiguilles , etc. , etc. , 
il  faut \ dans  ceS  cas,  s’en  rapporter  à la  na- 
ture , qui  amené  la  sortie  de  ces  corps  , par 
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des  voies  et  des  moyens  qu’elle  seule  connaît  t 
et  dont  les  gens  de  l’art  ne  sauraient  souvent 
se  douter.  Le  plus  généralement  , c’est  par 
les  selles  qu’ils  sortent.  On  a vu  rendre  en 
peu  de  jours  , par  cette  voie  , et  sans  avoir 
fait  souffrir  , un  os  de  poulet  y un  noyau  de 
peche  y des  épingles , des  aiguilles  ^ des  pièces 
de  monnaie , et  , ce  qui  est  plus  extraordi- 
naire , mais  après  de  vives  douleurs  qui  ont 
duré  plus  ou  moins  de  jours  , une  boucle  de 
soulier,  un  couteau  , un  rasoir  , etc.  Tissot, 
qui  rapporte  ces  faits  , ajoute  qu’il  a vu  un 
clou  long  d’un  pouce  , et  dont  la  tête  avait 
plus  de  trois  lignes  de  largeur, être  rendu  par 
un  enfant , sans  avoir  occasionné  d’accident. 
On  a , d’ailleurs , des  exemples  qui  prouvent 
"que  ces  objets  peuvent  rester  dans  le  corps 
long-temps , comme  un  mois,  même  des  an- 
nées , sans  faire  de  mal , et  qu’il  y en  a qu’on 
ne  revoit  et  qu’on  ne  ressent  jamais. 

1439.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
les  évènemens  soient  toujours  aussi  heureux. 
'Souvent  ce  n’est  qu’après  les  plus  vives  dou- 
leurs qu’on  est  délivré  de  ces  corps  indigestes, 
et  quelquefois  il  font  périr  après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  On  a vu  des  épingles  et 
des  aiguilles  tuer  en  moins  de  2.0  jou us.  D’au- 
-tres  , après  avoir  percé  Vesiomac  et  le  foie  ^ 
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faire  périr  de  langueur.  Des  noyaux  , même 
de  prunes  , arrêtés  dans  les  intestins , sont  de- 
venus le  foyer  d’une  maladie  mortelle.  On  a 
Vu  de  ces  corps  sortir  par  les  voies  urinaires, 
après  les  douleurs  les  plus  atroces.  Enfin  , il 
en  est  qui  sont  sortis  par  la  peau , et  l’on 
sent  que  cela  ne  peut  arriver  qu’après  avoir 
percé  l’estomac  ou  les  intestins  , et  avoir  oc- 
casionné un  ( 348  ■) , qui  s’ouvre  quelque- 
fois de  lui-même  , mais  que  d’autres  fois  il 
faut  ouvrir.  Une  aiguille  est  sortie  de  cette 
manière,  au  bout  de  quatre  ans , par  la  jambe  ; 
une  autre  par  l’épaule  , etc.  Quel  trajet  il  a 
fallu  que  ces  corps  fissent  pour  se  procurer 
une  pareille  issue? 

1440.  Nous  ne  rapportons  ces  faits  que 
pour  faire  sentir  de  quelle  conséquence  il  est 
de  ne  jamais  manger  avec  trop  de  précipita- 
tion , de  ne  jamais  recevoir  dans  la  bouche  , 
des  corps  jettes  en  lair(  1429)  , et  de  ne  pas 
tenir  entre  les  lèvres,  des  épingles  ou  des  ai- 
-aiguilles  , imprudence  assez  ordinaire  aux 
femmes  qui,  souvent  malgré  cela,  parlent , font 
la  conversation , vont  et  viennent  sans  penser 
qu  un  mouvement  de  langue  ou  de  mâchoire, 
qu  une  toux  , un  éternuement,  etc.,  survenu 
au  dépourvu,  comme  il  arrive  si  souvent, 
peuvent  déplacer  l’un  de  ces  corps,  le  fixer 
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dans  le  gosier  ou  le  faire  descendre  dans  l’es- 
tomac, et  par-là  , devenir  la  cause  d’une  ma- 
ladie cruelle  et  souvent  funeste. 

1441.  Dans  tous  les  cas  de  corps  indigestes 
( 1437),  parvenus  dans  l’estomac,  parce  qu’ils 
y ont  été  poussés,  n’ayant  pu  être  attirés  au- 
dehors  , ou  parce  qu’ils  ont  été  avalés , etc. , 
la  médecine  n’offre  point  de  secours  dans  les 
remèdes , mais  dans  le  régime , qu’elle  pres- 
crit adoucissant.  Ainsi  le  lait  , le  riz  au  lait, 
des  soupes  aux  pâtes  d’Italie,  aux  purées, les 
fruits  cuits , etc. , sont  les  alimens  qu’il  faut 
préférer.  Le  malade  s’abstiendra  de  viande  , 
sur-tout  salée  , assaisonnée , etc.  ; de  vin , de 
toute  espèce  de  liqueur  fermentée  , et  à plus 
forte  raison  de  liqueur  de  table.  11  fera  sa 
boisson  de  petit-lait , d’eau  d’orge  mlélée , oa 
de  lait  coupé  avec  de  l’eau  et  sucré.  Il  conti- 
nuera ce  régime  tant  que  ce  corps  ne  sera 
pas  rendu , ou  qu’il  le  sentira  dans  l’estomac. 
Il  faut  d’ailleurs  qu’il  mette  sa  confiance  dans 
la  nature,  puisqu’il  peut  être  un  de  ces  mor- 
tels heureux,  dont  nous  avons  parlé C 1438). 


CHAP,  XV. 
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CHAPITRE  XV. 

T>e  quelques  Poisons. 

1441.  N O us  terminons  cette  troisième  par- 
tie de  notre  ouvrage  , par  des  conseils  sur  la  * 
manière  de  se  conduire  , quand  on  a eu  le 
malheur  d’être  empoisonné.  C’est  ordinaire- 
ment au  moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins  ^ 
qu’on  prend  un  poison  , ou  des  substances 
empoisonnées  ; et  leurs  effets  sont  souvent  si 
brusques  et  si  violens  , que  si  l’on  n’y  remédie 
sur-le-champ,  on  peut  en  être  la  victime.  On 
n’a  donc  pas  toujours  le  temps  d’appeller  un 
médecin.  D’ailleurs , en  voyage  , on  est  plus 
que  dans  tout  autre  temps  , exposé  à ces  ac- 
cldens.  Dans  les  auberges  , chez  les  traiteurs , 
etc.  , on  est  environné  de  pièges  de  ce 
genre. 

1443’  peut  y servir  des  alimens , qui 

étaient  de  bonne  qualité  et  qui  sont  devenus 
poisons, pour  avoir  cuit  ou  séjourné  dans  des 

casseroles  de  cuivre, mal  étamées  ( 122 136). 

On  peut  y servir , et  l’on  y sert  trop  souvent 
des  champignons  mal-faisans  pour  ceux  qûJ 
Tome  ni.  P 
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sont  sains;  des  feuilles  de  ciguë  pour  celles  de 
persil  ; la  racine  de  cette  même  plante  pour 
celle  de  panais  ; du  vin  qui  était  passé  à 
l’aigre,  et  que  l’on  a adouci  avec  de  la  liiargt 
oxide  de  plomb  demi-vitreux^  )(i44)*  Les 
voyageurs  sont  encore  exposés  à la  piquure, 
ou  à la  morsure  d’animaux  vénimeux.  Malgré 
toutes  les  précautions  dont  ils  sont  capables , 
ils  ne  peuvent  pas  toujours  éviter  la  rencontre 
d’un  chien  enragé ^ d’un  serpent^  à'ur\Q  vipère, 
etc.  Enfin  , sans  être  empoisonné  , on  est  sou- 
vent Incommodé  pour  avoir  mangé  des  moules  ; 
pour  s’être  assis  ou  reposé  dans  le  voisinage 
de  cousins  , de  guêpes  , à'aheilles  , de  che- 
nilles , de  fourmis  , etc. 

1444.  Les  empoisonnemens  n’exigent  pas 
heuréusement  de  grandes  connaissances  en  mé- 
decine. Une  faut  que  du  bon  sens  pour  sentir 
que,  lorsqu’il  est  entré  quelque  chose  de  nui- 
sible dans  l’estomac  ou  dans  toute  autre  partie 
du  corps  , ce  qu’il  y a de  plus  pressé  à faire  , 
est  de  le  rejetter  , 01^  de  le  déplacer  et  de 
l’entraîner  au-dehors  le  plus  tôt  qu’il  est  pos- 
sible. Aussi  les  vomitifs  et  les  purgatifs  sont- 
ils  de  grands  moyens  qui  conviennent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas  , comme  nous 
aurons  soin  de  l’indiquer.  Mais  s’ils  emportent 
les  particules  matérielles  du  venin,  ils  ne  suf- 
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fisent  pas  pour  réparer  les  désordres  qu’elles 
ont  occasionné  dans  l’économie  animale  : dé- 
sordres qui  sont  plus  ou  moins  graves  en  rai- 
son de  l’espèce  de  poison.  Ainsi  les  poisons 
minéraux  sont  en  général  plu,s  corrosifs  que 
les  poisons  végétaux  , et  ceux-ci  sont  dange- 
reux d’une  autre  manière  que  le  poison  des 
animaux  vénimeux  ; ce  qui  , comme  on  doit 
bien  le  pénser  , amène  autant  de  modifications 
dans  le  traitement. 

1445.  Nous  allons  donc  diviser  ce  chapitre 
en  trois  §.  Nous  parlerons  d’abord  des  cm- 
poisonnemens  causés  par  les  poisons  tirés  du 
règne  minéral  ',  et  les  seuls  de  cette  espèce  , 
auxquels  soient  exposés  les  voyageurs , sont 
le  vert  de  gris  ( oxide  de  cuivre  vèrt  ) j et  le 
plomh  ^ dont  quelques  préparations  , sur-tout  la 
litarge  ( oxide  de  plomb  demi-vitfeux  ) , s’em- 
ployent  par  les  marchands  mal-honnêtes , pour 
rendre  potables  des  vins  qui  n’étalent  bons 
qu’à  faire  du  vinaigre  (144).  Nous  traiterons 
ensuite  des  empoisonnemens  causés  par  les  vé- 
gétaux vénéneux , dont  on  éprouve  le  plus  sou- 
vent de  mauvais  effets  , tels  que  les  champi- 
gnons mal-faisans  ^ la  ciguë  ^ la  morelle  ou 
solanum  ^ la  jusquiame  j le  laurier-cérise  , etc. 
Enfin  , nous  parlerons  des  poisons  produits 
par  certains  animaux;  comme  le  venin  du  chien 
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enragé  ; celui  de  la  vipère  j des  serpens , des 
insectes , etc.  , et  nous  finirons  par  dire  quel- 
que chose  des  moules. 

1446.  Comme  nous  ne  supposons  dans  nos 
voyageurs  ni  peines  d’esprit  , ni  chagrin  , ni 
mélancolie  , ni  spleen,  etc. , nous  ne  nous  avi- 
serons pas  de  parler  des  poisons  pris  de  propos 
délibéré,  à dessein  de  se  tuer,  comme  font 
ceux  qui  ont  la  lâcheté  d’abandonner  leur  poste  , 
parce  qu’ils  y éprouvent  quelques  contrariétés. 
On  ne  trouvera  donc  ici  que  des  généralités  sur 
y arsenic^  sur  V opium  ^ et  sur  les  cantharides, 
qui  sont  de  vrais  poisons  pris  intérieurement. 
Nous  ne  parlerons  pas  même  de  la  vertu  chimé- 
rique de  ces  mouches  ^ comme  philtre.  Les 
insensés  qui  en  ont  fait  usage  , n’en  ont  jamais 
éprouvé  que  de  mauvais  effets. 

§.  I". 

De  quelques  Poisons  tirés  du  régné  mi- 
néral. 

1447.  Nous  avons  déjà  déclaré  que  nous 
ne  nous  occuperions  que  du  vert-dc-gris  et  de 
la  litharge  \ 1445  ).  Cependant  nous  croyons 
devoir  prévenir  que  les  poisons  minéraux, 
étant  tous  corrosifs,  bien  qu’à  desdégrés  plus 
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ou  moins  violens , et  agissant  par  conséquent 
de  la  même  manière,  c’est-à-dire  , en  brûlant, 
en  cautérisant , etc. , les  parties  sur  lesquelles 
ils  sont  appliqués  , demandent  en  général  le 
même  traitement.  Ainsi  ce  que  nous  allons 
dire  peut  également,  au  besoin,  se  rapporter 
à ï arsenic  j au  sublimé  corrosif  ^ au  vitriol^ 
e'tc. 

1448.  Nous  observerons  seulement  que  ne 
considérant  ici  le  cuivre  et  le  /?/om^que  comme 
fondus  et  mélangés  avec  les  alimens,  par  la 
cuisson , ou  suspendus  dans  une  grande  quan- 
tité de  liquide,  comme  dans  le  vin  (1460), 
et  avalés  avec  eux  , nous  ne  pouvons  les  sup- 
poser pris  qu’à  petites  doses.  Si  donc  , par 
quelque  cause  que  ce  soit  , on  se  trouvait 
dans  le  cas  malheureux  d’être  empoisonné  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  , prise  en 
nature , ou  simplement  délayée  dans  une  pe- 
tite quantité  de  liquide*,  il  faudra  se  comporter 
en  conséquence , c’est-àrdlre  , doubler  , tripler 
la  dose  des  remèdes  qui  vont  être  prescrits. 
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ARTICLE  PREMIER. 

JD  el"  Empoisonnement , causé  parle  V^ert-^ 
de-Gris , pris  avec  les  alïmens, 

1449.  Celui  qui  , ayant  oublié  qu’il  est 
entouré  de  pièges  dans  les  auberges , n’a  pas 
usé  des  précautions  recommandées  C 115  — 
136,  144  et  suiv.  ) , doit  craindre  d’avoir 
pris  du  vert-de-gris  ( oxide  de  cuivre  vert  ) , 
dans  ses  alimens , si  , deux  , trois  , quatre 
heures  plus  ou  moins  après  le  repas , il  éprouve 
au  creux  de  l’estomac  un  sentiment  de  dou- 
leur assez  vif,  auquel  succède  bientôt  des 
coliques  violentes  : et  il  ne  peut  plus  en  dou- 
ter , si  tout-à-coup  il  vomit  les  alimens , en- 
suite de  la  bile  épaisse  et  érugineuse  , avec 
des  efforts  et  des  angoisses  excessives,  l.e  bas 
ventre  s’applatit  ; les  bras  et  les  jambes  sont 
agités  de  mouvemens  convulsifs , accompagnés 
de  douleurs  très-aigues  ; le  malade  se  plaint 
de  bourdonnemens  dans  les  oreilles  et  de  grands 
maux  de  tête;  enfin  il  survient  des  défaillances, 
des  sueurs  froides,  le  hoquet , etc. , etc. 

1450.  Ces  symptômes,  comme  il  est  facile 
' de  le  penser  , ne  sont  pas  toujours  aussi  graves, 

même  à beaucoup  près.  Leur  intensité  étant 
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en  raison  de  la  quantité  de  parcelles  de  cuivre 
dissoutes  dans  les  alimens , lorsque  ces  parcelles 
sont  en  petit  nombre,  il  peut  arriver  que  les 
accidens  soient  tellement  légers,  qu’ils  se  ré- 
duisent a une  simple  indisposition.  On  ressent 
seulement  quelques  points  douloureux  dans 
1 estomac  et  dans  les  entrailles.  La  digestion 
est  pénible , mais  pas  assez  pour  se  plaindre  ; 
ou  Si  1 on  en  parle , on  en  accuse  quelques- 
uns  des  mets  dont  on  a mangé  , et  toujours 
celui  que  Ion  aime  le' moins  : si  , les  repas 
suivans , on  se  trouve  dans  les  mêmes  circons- 
tances , la  quantité  du  poison  étant  toujours 
tres-petite , les  accidens  ne  sont  pas  plus  consi- 
dérables. Mais  peu-à-peu  , les  puissances  di- 
gestives perdent  de  leur  activité,  les  digestions 
deviennent  mauvaises  , laborieuses , doulou- 
reuses ; 1 appétit  se  perd  , l’on  tombe  tout-à- 
fait  malade  , et  le  traitement  que  l’on  subit 
est  d autant  plus  infructueux  qu’on  en  ignore 
la  vraie  cause  , ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
observé  ( 1 31  — 134}. 

1451.  Nous  sommes  donc  autorisés  à conseil- 
ler à nos  voyageurs  la  plus  grande  vigilance 
sur  les  ustensiles  de  cuisine , puisque  le  moin- 
dre Inconvénient  qui  puisse* résulter  du  défaut 
d étamage  , et , à cause  de  yarstnic  qu’il 
contient  , de  1 étamage  lui-même  , qui  s’use 
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et  s’efface  à la  longuefpar  le  seul  effet  de  la 
cuisson  , est  de  jetter  dans  des  maladies  de 
langueur  qui  tuent  , ou  d’entretenir  dans  le 
corps  un  levain  qui  complique  toutes  les  ma- 
ladies, qui  surviennent  par  la  suite , et  les  rend 
incurables. 

1452.  Dès  qu’on  s’apperçolt  des  symptômes 
décrits  ( 1449 — 1450  ) , il  faut  travailler  à pré- 
venir les  accidens  dont  on  est  menacé.  On 
n’attendra  pas  qu’ils  deviennent  graves.  On 
doit  chercher  à éloigner  ce  danger , aux  pre- 
miers signes  qu’il  donne  de  sa  présence.  Ainsi 
aussi-tôt  que  l’on  ressent  des  douleurs  dans 
l’estomac,  après  un  repas  pris  dans  un  Heu  sus- 
pect et  à plus  forte  raison  , si , après  l’inspec- 
tion faite  dans  la  cuisine , on  a lieu  de  crain- 
dre, par  l’état  des  casseroles,  que  les  alimens 
n’ayent  été  empoisonnés,  il  faut  se  hâter  de 
boire  de  grandes  quantités  de  liquides , et  sur- 
tout du  lait,  de  l’huile  ou  du  bouillon  très- 
gras  , etc.  Et  si  l’on  ne  vomit  pas  prompte- 
ment , on  s’enfoncera  les  doigts  dans  le  gosier , 
ou  on  le  chatouillera  avec  la  barbe  d’une 
plume  , ou  l’on  prendra  8 décigrammes  ( 16 
grains  ) ^ipécacuanha  en  poudre  (463  ),  ou  i 
décigramme  è ( 3 grains  ) de  tartre  stibié{  tanrite 
de  potasse  antimonié)  , dans  un  verre  d’eau, 
Ce  ven-de^gris^  étant  lui-même  un  émétique 
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lorsqu’il  est  pris  à une  certaine  dose  , le  vo- 
missement tarde  rarement  à venir.  On  l’en- 
tretiendra avec  des  tasses  multipliées  d’eau 
pure  , mais  froide  , pour  soutenir  le  ton  de^ 
la  fibre, 

1453.  Lorsque  les  vomissemens  com- 
mencent à se  rallentir  , on  se  met  à Veau  al- 
halisée.  Elle  se  prépare  en  mettant  fondre  dans 
de  l’eau  pure  , 4 grammes  ( un  gros),  par 
litre  (pinte  ),  de  sel  de  tartre  ou  de  soude  {car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  ) , ou  tout  sim- 
plement en  y jettant  sept  à huit  cuillerées  de 
cendres  du  feu.  On  l’agite , on  la  laisse  reposer  , 
et  le  malade  en  boit  fréquemment  de  grandes 
tasses , avec  un  peu  de  sucre.  IL  ne  faut  pas 
craindre  de  fatiguer  le  malade.  Le  plus  grand 
tort  qu’on  puisse  lui  faire  est  de  se  laisser 
aller  à la  pitié  , et  de  ne  pas  lui  faire  pren- 
dre cette  boisson  coup  sur  coup  :car  le  moin- 
dre délai  donnerait  le  temps  aux  particules 
corrosives  du  poison , qui  n’ont  pas  été  éva- 
cuées par  le  vomissement,  de  cautériser  l’es- 
tomac et  les  intestins , et  d’y  occasionner  l’in- 
flammation et  la  gangrène  ( 38^  ). 

^454*  Quand  les  vomissemens  sont  entiè- 
rement cessés,  il  faut  donner  au  malade  un 
remede  capable  d’attaquer , de  neutraliser  les 
parcelles  cuivreuses,  qui  non  - seulement  se- 
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raient  restées  dans  l’estomac , mais  encore  au- 
raient pénétré  avec  le  chyle  jusqu’aux  extré- 
mités du  système  vasculaire.  Ce  remède  est 
un  foie  de  soufre^  que  l’on  peut  se  procurer 
s’il  y a un  pharmacien  dans  le  lieu  où  l’on 
est  , en  le  demandant  sous  le  nom  de  foie  de 
soufre  térébenthine  ; ou  bien  on  prépare  soi- 
même  le  suivant,  qui  même  est  moins  désa- 

Prenez  ééhuile  d'olive  j i décagramme  et 
demi  ( demi-once  ). 
de  savon  blanc  râpé  j i grammes 
( demi-gros  ). 

de  fleurs  de  soufre  ( soufre  sublimé^  , 
5 à 6 décigrammes  ( lO  à I2 
grains  ). 

Faites  bouillir  le  tout , en  remuant  continuel- 
lement. Ce  mélange  s’épaissit  en  se  refroi- 
dissant; mais  en  y ajoutant  de  nouvelle  huile  , 
on  lui  donne  le  dégré  de  fluidité  que  l’on 
veut. 

1455.  On  donne  4 grammes  (un  gros)  de 
ce  remède,  délayé  dans  une  cûillerée  d’huile 
d’olive  chaude  , et  on  le  répète  tous  les  quart- 
d’heure  , plus  ou  moins  en  raison  de  la  gravité 
des  symptômes.  Quand  il  est  consommé  on  en 
fait  de  nouveau  s’il  est  nécessaire.  Si  le  ma- 
lade a de  la  répugnance  à le  prendre  délayé 
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dans  de  l’huile,  il  le  prendra  en  bol,,  à la  même 
dose  , mais  il  boira  immédiatement  après  une 
cuillerée  d’huile  d’olive  chaude.  Pendant  1 ef- 
fet de  ce  remède  , on  fait  des  compressions 
molles  et  alternatives  , avec  les  mains , sur  la 
région  de  l’estomac  , et  sur  toute  l’etendue  du 
ventre  , et  on  donne  des  lavemens  de  lait 
et  d’huile  toute  les  heures. 

1456.  Il  n’est  personne  qui  ne  sente  que 
ces  remèdes ( 145^  et  suiv.  ) doivent  être  dosés 
en  raison  de  l’intensité  des  accidens.  Il  serait 
ridicule  de  faire  subir  ce  traitement , de  point 
en  point  et  dans  tous  ses  détails , pour  la  simple 
indisposition  dont  nous  parlons  ( 1450  ) ; mais 
lors  même  que  l’on  ne  se  sent  qu’incommodé , 
il  est  d’autant  plus  nécessaire  de  se  faire  vomir, 
que  le  poison  n’est  pas  en  assez  grande  dose 
pour  faire  les  fonctions  de  vomitif.  11  faut  donc, 
sans  perdre  de  temps  , boire  beaucoup  de  lait 
et  d’huile  , prendre  Vipécacuanha  ( 463  ) , dont 
on  aidra  l’effet  avec  beaucoup  d’eau  ; boire 
ensuite  quelques  tasses  A' eau  alkalisée  (1453), 
pour  dissoudre  les  parcelles  du  vert-de-gris  qui 
n’auraient  pas  été  rejettées  par  le  vomissement, 
et  prendre  des  lavemens  d’eau  et  de  lait  ; dans 
tous  les  cas,  le  régime  doit  être  très-sévère. 

1457.  Tant  que  le  vomissement  dure,  les 
alimens  seraient  inutiles , et  même  nuisibles. 
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Lorque  le  malade  ne  vomit  plus , et  pen- 
dant l’usage  du /oie  de  soufre  (1454)^  on  lui 
donne  , pour  boisson  , une  décoction  d’orge  , 
ou  une  infusion  de  graine  de  lin,  ou  de  racine 
de  guimauve,  etc.;  et  s'il  se  manifeste  quel- 
qu’appétit , on  donne  un  bouillon  un  peu  gras , 
qu’on  répété  selon  le  besoin.  Enfin  lorsque  les 
accidens  sont  éloignés , et  qu’il  n’existe  plus  de 
douleurs,  ni  dans  l’estomac,  ni  dans  les  en- 
trailles, on  termine  le  traitement  par  une  eau 
de  casse  ou  de  manne  j ou  s’il  est  necessaire , 
par  une  purgation  (480);  on  la  prend  en  un 
ou  deux  verres , et  on  la  répété  selon  le  besoin  ; 
alors  on  se  met  au  lait  pour  toute  nourriture  , 
et  on  ne  reprend  son  régime  habituel  que 
quand  la  guérison  paraît  bien  consolidée. 

1458.  Mais  lorsque,  par  une  cause  quel- 
conque , le  malade  n’a  pu  être  secouru  dans 
l’instant  où  il  a ressenti  les  premières  atteintes 
du  poison  ; et  que  par  ce  délai , on  lui  a donné 
le  temps  de  corroder  l’estomac  et  les  intestins , 
il  faut  suivre  une  autre  marche.  Dans  ce  cas , 
d’autant  plus  alarmant,  que  le  vert-de-gris  a été 
pris  en  plus  grande  quantité , on  a vu  une  ou 
deux  saignées  produire  les  plus  heureux  effets, 
en  s’opposant  aux  progrès  de  V inflammation  ; 
cependant  le  succès  ne  peut  s’obtenir  que  dans^ 
une  inflammation  commençante  ; car  si  elle 
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est  déjà  parvenue  à un  certain  degré  , la  saignée 
répétée  appellerait  la  gangrène  (389).  Cette 
circonstance  est  donc  très'délicate , et  demande 
que  l’on  consulte  un  médecin  très-instruit.  Il 
faut  l’envoyer  chercher;  il  prononcera  en  même 
temps  sur  les  vomitifs,  dont  les  effets  peuvent 
être  aussi  dangereux. 

1459.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  en  l’atten- 
dant , est  de  recourir  aux  boissons  délayantes 
et  rafraîchissantes,  à grandes  doses,  et  sans 
cesse  répétées.  De  cette  classe  sont  les  émuU 
sions  , les  eaux  de  veau  et  de  poulet  ^ le  petit-‘ 
lait  ^ etc.  On  donnera  des  lavemens  composés 
de  ces  mêmes  liquides,,  ou  de  lait  ot  d’eau. 
On  appliquera  des  fomentations  émollientes  sur 
la  région  de  l’estomac  et  sur  le  ventre.  On 
mettra  le  malade  dans  un  demi-bain,  ou  dans 
un  bain  entier  d’eau  tiède,  qu’on  répétera  sou- 
vent, et  dans  lequel  on  le  laissera  des  heures 
entières.  Tous  ces  secours  doivent  être  admi- 
nistrés coup  sur  coup,  et  sans  perdre  un  seul 
Instant.  Quand  on  a eu  le  bonheur  de  dissiper 
y inflammation  ^ le  médecin  , s’il  a eu  le  temps 
d’arriver,  travaillera  à émousser,  neutraliser, 
expulser  les  particules  cuivreuses,  causes  de 
tous  ces  désordres;  mais  s’il  faut  encore  l’at- 
tendre , on  emploiera  les  moyen*  conseillés 
045^)  > 3vec  les  modifications  prescrites  par  les 
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circonstances  : circonstances  que  l’état  inflam* 
matolre  et  les  boissons  abondantes  doivent  avoir 
beaucoup  changées , mais  que  l’homme  de  l’art 
expérimenté  apprécie  aisément;  ce  qui  le  rend 
si  nécessaire  dans  ces  cas , et  encore  pour  la 
convalescence , qui  peut  exiger  les  eaux  ther- 
males sulphureuses  ^ sur-tout  lorsqu’il  reste  des 
tremblemens  après  la  guérison 

ARTICLE  IL 

\ 

De  ï Empoisonnement , cause  par  le 
plomb , dissous  dansjes  boissons» 

) 1460.  Le  plomb  en  masse  n’est  pas  véné- 
neux. On  volt  tous  les  jours  des  militaires 
lecevoir  des  balles  dans  le  corps,  sans  autre 
accident  que  la  plaie  qu’elles  font  nécessaire- 
ment , mais  qui  se  guérit  en  général  promp- 
tement. On  en  voit  d’autres , à qui  l’on  n’a  pu 
retirer  ces  balles,  tant  elles  pétaient  entrées 
profondément  dans  les  chairs  , les  conser- 
vent pendant  un  temps  très-long , et  cepen- 
dant n’en  éprouve  d’autres  effets  qu’un  sen- 
timent de  gêne,  que  produit  un  corps  etran- 
ger, pesant  sur  des  parties  sensibles.  Mais  dès 
que  réduit  en  poudre,  divisé  ou  dissous  dans 
une  liqueur,  il  pénètre  dans  l’estomac  et  les 
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intestins,  alors  il  y cause  les  plus  grands  ra- 
vages. Les  chimistes , les  peintres  , les  plom- 
biers et  autres  ouvriers  qui  travaillent  ce  me'- 
tall  en  font  tous  les  jours  la  douloureuse  expé- 
rience. 

1461.  Les  voyageurs  n’y  sont  exposés  à 
aucun  de  ces  titres  : mais  les  vins  qu’ils  trou- 
vent dans  les  auberges  , et  chez  les  traiteurs  , 
sur-tout  dans  les  pays  où  la  vigne  ne  croît  pas, 
ne  sont  que  trop  souvent  frelatés,  etla  substance 
que  lés  marchands  emploient  le  plus  ordinaire- 
ment pour  corriger  les  vins  verts,  ou  qui  ont 
passé  à l’aigre , est  une  préparation  de  plomb 
appellée  liiharge  ( oxide  de  plomb  demi-vitreux  ) 
( 144 , note  ).  D’un  autre  côté  , dans  les  pays  à 
cidre,  il  y a des  fabriquans  qui  préparent  cette 
liqueur  dans  des  vaisseaux  de  plomb,  pour  la 
rendre  plus  douce.  Ces  boissons  sont  de  vrais 
poisons , qui  ne  tuent  pas  sur-le-champ , parce 
que  la  dose  du  corrosif  est  trop  faible,  mais 
dont  le  moindre  effet  est  de  miner  les  puissances 
digestives  , et  de  devenir  , comme  les  alimens 
imprégnés  de  ven-de-gris  ^ une  cause  de  maladies 
obscures  , insidieuses  et  compliquées  ( 1430), 
Nous  conseillons  donc  de  nouveau  aux  voya- 
geurs qui  sont  dans  l’habitude  de  boire  du  vin  , 
d en  faire  une  provision  proportionnée  à la  durée 
de  leur  course  , ou  de  ne  boire  que  des  vins  de 
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première  qualité  ( 143  ).  Ceux  qui  en  sont  em* 
pêchés,  par  une  cause  quelconque  , ne  doivent 
point  boire  de  ces  vins  d’auberge  , qu’ils  ne 
les  aient  auparavant  soumis  à l’épreuve  recom- 
mandée ( 144  , note  ). 

1462.  Lorsque  n'ayant  pu  prendre  aucune 
de  ces  précautions  ( 1461  ) , on  a été  assez  mal- 
heureux pour  boire  du  vin  lithargiré  , ou  du 
cidre  qui  a fermenté  dans  des  vaisseaux  de 
plomb,  ce  n’est  pas  sur-le-champ  qu’on  en 
éprouve  les  effets  délétères  : les  accidens  ne 
se  manifestent  pour  l’ordinaire,  qu’après  que 
les  parties  métalliques  ont  eu  le  temps  de  se 
fixer  sur  les  membranes  de  l’estomac  et  des 
intestins,  et  ce  temps  peut  être  plus  ou  moins 
long.  C’est  véritablement  un  grand  malheur; 
car  jusqu’à  ce  que  les  symptômes  se  déclarent, 
on  reste  dans  une  sécurité  qui  porte  les  ouvriers 
à continuer  leurs  travaux,  çt  les  voyageurs  à 
boire  de  ces  vins  frelatés , qui , souvent , ont  le 
•perfide  avantage  d’être  d’une  saveur  plus  agréa- 
ble que  les  vins  naturels 

1463.  Mais  dès  que  les  tuniques  de  ce  vis- 
cère sont  couvertes  des  particules  corrosives 
du  métal,  et  qu’elles  en  sont  imprégnées, 
desséchées,  brûlées  , cautérisées,  etc. , le  mal 
peut  être  arrivé  à un  tel  degré  qu’il  soit  au- 
dessus  de  toutes  les  ressources  de  l’art.  Ce  mal 

est 
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est  ce  qu’on  appelle  colique  de  plomb  , des 
peintres , de  Poitou , nerveuse , etc. , dont  nous 
avons  déjà  traité  (924  et  suiv.  ).  Cependant  il 
faut  convenir  que  les  vins  litkargirés  occa- 
sionnent rarement  une  colique  de  plomb  avec 
toute  la  gravité  de  ses  symptômes.  Soit  que 
le  métal  ne  soit  pas  en  assez  grande  quantité, 
soit  qu’il  soit  émoussé  par  les  parties  mu- 
queuses du  liquide , le  plus  souvent  les  acci- 
dens  se  réduisent  à des  douleurs  d’entrailles , 
tantôt  sourdes,  tantôt  aigues,  mais  qui,  si  on 
n’y  remédie  pas  promptement , peuvent  être 
suivies  de  tremblemens , de  paralysie , etc.  , 
très-rebelles,  et  souvent  incurables. 

1464.  Si  donc  , après  avoir  bu  du  vin  ou  du 
cidre  suspect , on  ressent  dans  l’estomac  et  dans 
les  intestins  des  douleurs  de  colique  ( 1463  et 
suiv.  ) , il  faut  se  hâter  d’appeller  un  médecin  ; 
et , en  1 attendant , le  malade  boira  de  grandes 
quantités  de  limonade ^ à' oxyc rat  ( 282  ) ^ d’ox^z- 
mel^  etc.  Ces  liquides  pris  chauds,  dissou- 
dront la  poudre  métallique  du  plomb , et  la 
disposeront  à être  neutralisée  , et  entraînée 
par  les  remèdes  suivans.  Il  prendra  , entre 
chaque  verre  de  boisson  , deux  ou  trois  cuil- 
lerées d'huile  de  palma  christi  (945  ),  et  on  lui 
donnera  des  lavemens  avec  9 ou  12  décagram- 
mes  ( 3 ou  4 onces)  de  cette  même  huile  , ou 
Tome  III.  O 
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avec  du  lait , et  la  dose  de  foie  de  soufre  , dont 
nous  donnons  la  recette  ( 1454).  H continuera 
ces  remèdes  jusqu’à  la  cessation  des  douleurs, 
alors  il  prendra  une  ou  deux  purgations  douces 
(480). 

1465.  Si  Ton  attaque  le  mal  avant  qu’il  ait 
fait  des  progrès , ces  moyens  suffisent  ; mais  si 
on  lui  a laissé  prendre  de  l’intensité,  il  faut 
suivre  le  traitement  de  la  colique  de  plomb 
(939-944),  ayant  l’attention  de  doser  les 
remèdes  en  raison  de  la  gravité  des  accldens. 
Ils  peuvent  être  terribles,  ainsi  que  nous  l’ob- 
servons ( 1463).  On  ne  peut  donc  se  dispenser 
de  consulter  un  médecin  instruit,  qui,  après 
avoir  guéri  la  maladie,  traitera  la  paralysie  et 
les  autres  accldens , qui  en  sont  les  suites  ordi- 
naires. 

§.  1 1. 

De  quelque^  Poisons , tires  du  règne 
D égétal. 

1466.  Les  végétaux  vénéneux  sont  très- 
communs,  on  en  rencontre  presque  par-tout; 
et  comme  il  y en  a qui  ont  plus  ou  moins  de 
ressemblance  avec  des  plantes  saines , et  d’un 
usage  journalier  dans  la  cuisine  , il  serait  à 
désirer  que  tout  le  monde  fût , non  pas  bota- 


D U V O y A G E U R.  245 

nîste,  mais  au  moins  en  état  de  reconnaître 
celles  qui  peuvent  lui  nuire,  pour  les  rejetter 
lorsqu’elles  se  présentent.  La  par  exem- 

ple, a des  feuilles  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles  du  persil,  et  sa  racine  peut 
être  prise  pour  celle  du  panais  : certains  cham^ 
pignons  mal-faisans  et  mortels , ne  diffèrent  de 
ceux  qui  sont  sains  , que  par  de  légers  carac- 
tères, qui  échappent  quelquefois  aux  jardiniers , 
et  à plus  fotte  raison  aux  cuisiniers  ,aux  cuisi- 
nières, etc. 

1467.  D’un  autre  côté  , il  est  des  plantes 
qui , à petite  dose , ne  font  aucun  mal , et 
peuvent  même  soulager  dans  quelques  mala- 
dies , mais  qui  deviennent  des  poisons  subtiles 
si  elles  sont  prises  en  trop  grande  quantité  ; de  ce 
nombre  sont  : la  ciguë  ^ dont  nous  venons  de 
parler , le  pavot  ^ le  laurier-cerise  , la  douce- 
amère  , etc.  ; mais  aucune  de  ces  plantes  n’étant 
nécessaire  à la  nourriture  de  l’homme  , elles 
doivent  au  moins  être  rayées  de  la  liste  des 
assaisonnemens , comme  elles  le  sont  de  celles 
des  alimens. 

1468.  Le  voyageur  sur-tout,  qui  ne  peut 
surveiller*  ceux  qui  préparent  son  manger , 
comme  il  faisait  chez  lui,  doit  s’en  tenir  aux 
mets  les  plus  simples , et  qui  exigent  le  moins 
d apprêt  (8,  i33"^34)î  d n’a  besoin  ni  de 
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champignons  ^ ni  de  persil , ni  de  panais  j ni  de 
laurier-cei'ise  ^ etc. , puisqu’il  a dû  renoncer  aux 
ragoûts  (133)  ; et  tant  qu’il  sera  maître  de  com- 
mander ses  repas , il  dépendra  en  quelque  sorte 
de  lui , de  ne  pas  être  empoisonné  par  ces 
végétaux  ; cependant  comme  il  est  souvent 
obligé  de  manger  ce  qui  lui  est  offert,  sur- 
tout s’il  est  dans  une  voiture  publique , il  peut 
encore  être  exposé  ; nous  sommes  donc  auto- 
risés à entrer  dans  les  détails  suivans. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  l'Empoisonnement , causé  par  les 
Champignons, 

1469.  Les  champignons  peuvent  être  , pour 
certaines  gens , un  mets  très-délicat , mais  ils 
ne  sont  pour  personne  un  mets  de  facile  di- 
gestion ; sans  doute  parce  que  leur  substance 
est  spongieuse , ou  qu’ils  renferment  un  suc 
qui  semble  imparfait , n’ayant  pas  eu  le  temps  de 
mûrir  , ou  parce  qu’ils  sont  presque  toujours 
dans  un  état  de  putréfaction  , au  moins  com- 
mençante quand  on  les  emploie.  Quiconque 
est  jaloux  de  sa  conservation , devrait , pour 
ces  raisons , n’user  de  ce  végétal  qu’avec  beau- 
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coup  de  circonspection  , et  toujours  en  très- 
petite  quantité. 

1470.  Mais  si  on  lui  dit  que  la  famille  des 
champignons,  qui  est  très  - nombreuse  , est 
composée  d’individus  aussi  différens  par  leurs 
qualités  que  par  leurs  formes  et  leurs  couleurs  ; 
qu’il  y en  a,  et  beaucoup  , de  mal-faisans,  de 
dangereux  et  même  de  mortels,  et  à un  tel 
degré,  qu’ils  tuent,  en  peu  d’heures,  l’animal 
qui  en  a mangé;  si  on  lui  dit  enfin  que  les 
caractères  qui  distinguent  toutes  ces  espèces  , 
ne  sont  pas  encore  bien  connus , de  sorte  que 
iceux  qui  se  prétendent  les  mieux  instruits  n’o-- 
seraient  pas  encore  prononcer  affirmativement 
I dans  les  cas  douteux  ; certainement  cet  homme- 
là,  ne  voudra  pas  risquer  sa  santé  pour  satis- 
faire un  caprice  ou  une  sensualité  aussi  mat 
' entendue.  Il  renoncera  donc  à tous  les  cham- 
I pignons,  sur-tout  à ceux  des  bois  et  des  forêts 
' qui  passent  pour  les  meilleurs  : c’est  ce  que 
• tout  le  monde  devrait  faire.  Mais  on  est  si 
loin  de  se  comporter  ainsi, qu’il  n’est  presque 
pas  de  ragoûts  dans  lesquels  on  ne  mette  de» 
t champignons.  Un  voyageur  aura  beau  pren- 
> dre  toutes  les  précautions  qui  sont  en  son  pou- 
|Voir,  il  ne  sera  donc  pas  toujours  à l’abri  de» 
^ accidens  auxquels  peut  donner  Heu  ce  végé-- 

Q 5 
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tal , si , pressé  par  les  circonstances  , il  est'  forcé 

d’accepter  ce  qu’on  lui  présente  en  route. 

1471 . Lorsque  , par  une  cause  quelconque , 

on  a mangé  d’un  mêts'aux  champignons  véné-  • 
neux  , les  accidens  se  déclarent,  en  général, 
de  la  manière  suivante  : au  bout  de  quelques 
heures,  plus  ou  moins , en  raison  de  la  qualité  ■ 
et  de  la  quantité,  il  survient  des  maux  de 
cœur  , des  envies  de  vomir  ; et , pour  peu  que 
la  dose  ait  été  forte , des  vomlssemens  et  des- 
selles  énormes,  c’es,t  souvent  un  véritable  c/iù- 
lera  morhus  (957).  D’autres  fols  les  déjections  ■ 
et  les  urines  sont  sanglantes.  Le  malade  éprouve  ’ 
encore  des  douleurs  violentes  dans  l’estomac 
et  dans  les  Intestins,  accompagnées  de  soif^ 
ardente.  Il  a de  l’oppression  dans  la  poitrine  ; ■ 
et  le  transport.  Les  hypocondres  sont  gonflées,  = 
le  pouls  est  fréquent  et  concentré,  etc.;  enfin  ' 
l’accablement,  les  anxiétés,  les  faiblesses,  le 
froid  des  extrémités,  etc.,  annoncent  une' 
mort  prochaine.  * 

1472.  Ces  effets , comme  on  le  pense  bien  , ‘ 
ne  sont  ni  toujours  les  mêmes,  ni  toujours’^ 
aussi  terribles  ; il  peut  même  arriver  que  le 
vomissement  faisant  rejetter  une  grande  par-  i 
tle  du  poison,  prévienne  les  désordres  ulté-  | 
rieurs  dont  nous  venons  de  parler;  mais  le  I 
malade  en  a d’autres  à craindre  ; ce  sont  des 
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crampes  , des  contractions  dans  les  membres  , 
la  paralysie  , et  enfin  un  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  le  fait  périr  plus  ou  moins  promp- 
tement. 

1473.  Il  est  évident,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  (1471),  que  les  évacuations  pat 
haut  et  par  bas  doivent  être  suscitées  le  plutôt 
qu’il  est  possible.  Si  donc  le  vomissement  ne 
se  déclare  pas  prompternent  , il  faut  se  hâter 
de  donner  8 décigrammeé  ( 1.6  grains ).d’ipe- 
cacuanha  en  poudre  ( 463)  ,.ou  i décigramme  k 
( 3 grains  ) de  tartre  stibié  ( tanrite  de  potasse 
antimonié)^  dans  un  verre  d’eau  chaude,  et 
en  aider  l’effet  avec  de  grandes  quantités  d’eaii 
chaude,  mêlée  d’huile  d’olive  , ou  de  lait,  ou 
de  beurre  fondu , etc.  Le  malade  prendra  des 
lavemens  composés  d’eau  et  d’huile  , ou  de 
lait , ou  de  beurre  , avec  addition  de  deux 
cuillerés  de  sel  commun  ( muriate  de  soude  ) ; 
on  lui  appliquera  des  fomentations  émollientes 
sur  l’estomac  et  sur  le  ventre  ; on  le  met- 
tra dans  un  bain  d’eau  tiède,  où  il  restera  le 
plus  qu’il  lui  sera  possible,  et  l’on  fera  passer 
une  eau  de  casse  et  de  ma/zr7e  ( 1457  ) , que  l’on 
répétera  tant  que  les  selles  manifesteront  en- 
core la  présence  des  champignons. 

1474.  Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  vo- 
mitif et  les  laxatifs , même  réitérés , ne  pro- 

Q4 
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duisent  aucun  effet,  comme' on  l’a  observé  en 
1751,  à Fontainebleau,  sur  madame  la  prin- 
cesse de  Conti;  il  n’y  eut  qu’une  force  décoc- 
tion de  tabac,  administrée  en  lavement,  qui 
fit  rendre  le  poison  (a)  ; il  faut  donc  en  venir 
a cette  sorte  de  lavement,  pour  peu  que  les 
évacuations  tardent  à se  manifester.  Quand 
on  juge  que  les  champignons  ont  été  entière- 
ment évacués , on  prescrit  au  malade  une  dé- 
coction de  racine  de  guimauve,  dans  chaque 
verre  de  laquelle  on  met  4 grammes  ( un  gros) 
À'ether  MitrioUque  ( éther  sulfurique  ) , on  peut 
même  aller  jusqu’à  8 grammes  (2  gros) de  ce 
remède,  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  si 
l’estomac  peut  le  supporter.  Enfin  lorsque  les 
accldens  sont  calmés,  et  qu’il  ne  reste  plus 
que  de  la  faiblesse , le  malade  prend  du  bon 
vin  vieux  par  petit  verres , répétés  toutes  les 
(deux  heures,  et  un  peu  de  thériaque  le  soir; 
ces  cordiaux , excellens  à cette  époque , seraient 
très-déplacés  dans  les  commencemens. 


(<i)  Mémoires  de  La  Société  de  Médecine.  Année 
1776. 


( 
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Article  IL 

De  V Empoisonnement , occasionné  parla 

Ciguë. 

1475.  La  ciguë ^ qui  ressemble  au  persil 
par  les  feuilles  et  au  panais  la  racine  ( 1466), 
est  malheureusement  prise  quelquefois  par  des 
cuisiniers  ou  cuisinières  pour  l’une  ou  l’autre 
de  ces  plantes;  et  bien  que  donnée  entière- 
ment , à petites  doses  dans  certaines  maladies  , 
on  peut  en  éprouver  des  effets  plus  ou  moins, 
avantageux , cependant  prise  par  mégarde  et 
sans  mesure,  elle  excite  un  engourdissement 
général  presque  subite,  le  vertige,  l’obcur- 
cissement  de  la  vue , le  délire , la  perte  dQ 
connaissance  , des  convulsions , le  vomisse- 
ment, le  hoquet,  l’ardeur  et  les  douleurs 
d entrailles,  l’enflure  du  ventre  , l’écoulement 
de  sang  par  les  oreilles,  l’écume  à la  bouche, 
etc. , etc. 

147^*  Sans  doute  que  le  malade  ne  pré- 
sente pas  toujours  tous  ces  symptômes  à-la- 
fois,  et  qu’ils  ne  sont  pas  toujours  de  la  même 
intensité.  Ils  peuvent  varier  en  raison  de  la 
quantité  de  ciguë  avalee  et  d’alimens  avec  les- 
quels elle  est  mélangée,  enveloppée,  etc.; 
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mais  à quelque  degré  que  soient  les  accidens, 
il  faut  se  hâter  d’y  remédier , parce  qu’il  est 
d’observation  que,  pour  peu  qu’elle  séjourne 
dans  l’estomac,  elle  l’enflamme,  le  corrocfe  , 
le  cautérise,  etc.,  à la  manière  des  poisons 
minéraux. 

1477.  Il  faut  donc  se  hâter  de  faire  avertir 
un  médecin.  En  l’attendant  on  travaille  à faire 
rejetter  le  poison.  On  donne  en  conséquence 
de  grandes  quantités  de  lait  et  d’eau,  d’huile, 
de  bouillons  gras  , etc.  ; et  si  le  vomis- 
sement ne  vient  pas  promptement,  on  donne 
Vipécacuanha  ou  le  tartre  stihié  {^tartrite  de  po- 
tasse antimonié^  ^ zxusi  que  les  lavemens  et 
l’es  laxatifs,  qu’on  réitère  autant  qu’il  est  ne- 
cessaire, comme  il  est  dit  (1473 — 1474‘)* 

1478.  Il  arrive  'quelquefois  que  l’estomac 
et  les  intestins  présentent,  dès  les  premiers 
instans,  quelques  signes  ^inflammation  : dans 
ce  cas  une  ou  deux  saignées  peuvent  être  avan- 
tageuses, mais  il  est  important  qu’elles  soient 
ordonnées  par  un  médecin;  car  il  faut  bien 
prendre  garde  d’aflFaiblir.  On  jetterait  le  ma- 
lade dans  un  accablement  auquel  il  n’a  déjà 
que  trop  de  propension.  D’autres  fois  le  pouls 
est  petit,  concentré  avec  abattement,  anxié-’ 
tés,  froid  aux  extrémités , etc.;  alors  bien  loin 
de  saigner,  il  faut  soutenir  les  forces;  et  le 
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vin  vieux,  donné  à petites  doses , répété  selon 
le  besoin,  en  est  le  remède.  On  voit  que  ce 
traitement  demande  à être  dirigé  par  un  homme 
de  l’art  très-instruit.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  nous  en  occuper  davantage. 

■'  ARTICLE  III. 

* - 

De  V Empoisonnement , causé  parle  lau~ 

rïer-cense , lajusqulame , les  solanums 

I , , 

ou  moreües  , ï aconit  ^ etc, 

1479.  Le  laurier  • cerise  est  un  arbre,  dont 
ont  pare  les  jardins,  a cause  de  ses  belles 
feuilles,  qui  sont  d’un  vert  semblable  à celui/ 
des  feuilles  de  l’oranger.  Ces  feuilles  sont  très- 
amères  , et  l’on  est  dans  l’usage  de  les  faire 
servir  d’assaisonnement  au  lait , à qui  elles  com- 
muniquent une  saveur  agréable  d’amande.  Em- 
ployées de  cette  manière  et  à petites  doses, 
elles  paraissent  ne  pas  nuire.  Cependant  l’abbé 
Fontana  observe  (a)  que  l’huile  , l’esprit  et 
même  le  phlegme  , tirés  de  cette  plante,  tuent 
subitement  les  animaux. 


{a)  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère , 1 vol.  in-4®. 
Florence,  1781. 
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1480.  SI  on  ne  peut  clouter  qu’elle  ne  soit 
un  poison»  on  a tort  d’en  user  même  à très- 
petite  dose  dans  le  lait;  car  du  moment  où 
cette  dose  est  assez  forte  pour  communiquer 
de  l’amertune , il  y a tout  à croire  qu’elle 
communique  aussi  sa  vertu  malfaisante.  La 
prudence  veut  donc  qu’on  rejette  de  la  cui- 
sine cette  plante,  dont  il  est  si  facile  de  se 
passer.  Mais  il  est  des  personnes  qui  ne  pour- 
raient point  manger  de  soupe  au  lait  sans  cet 
assaisonnement  ; et , dans  certains  pays  , comme 
en  Italie , on  la  fait  entrer  dans  des  liqueurs 
qu  on  appelle  essence  d'amandes  amères  j et  ros- 
solis  d'amandes  amères  ou  de  fleurs  de  pécher. 
On  vend  ces  liqueurs,  dit  FONTANA , aussi 
impunément  que  les  liqueurs  les  plus  inno- 
centes, et  cependant  il  est  évident  qu’elles  doi- 
vent faire  beaucoup  de  mal. 

1481.  On  ne  connaît  pas  plus  le  spécifique 
de  ce  poison  que  tous  les  autres.  C’est  un  grand 
préjugé  que  de  croire  qu’on  ne  peut  donner 
aucuns  secours  aux  personnes  empoisonnées , 
à moins  qu’on  ne  connaisse  le  contre-poison, 
ou  l’antidote  du  poison  qu’elles  ont  pris , tandis 
qu’il  est  d’observation  que  le  traitement  vé* 
litable  de  tous  les  empoisonnemens , causés  par 
des  substances  vénéneuses  entrées  dans  l’es- 
tomac, et  dont  il  vient  d’être  question  (i447> 


D ü V O Y A G E U R.  253 
et  suiv.  ),  consiste  presqu’uniquement  à faire 
rejetter  le  poison  le  plutôt  qu’il  est  possi- 
ble (iZ). 

1482.  Aussi  dès  qu’une  personne  se  sent  in- 
commodée ou  malade  après  avoir  pris  du  lait, 
aromatisé  avec  le  laurier-cerise  ^ ou  du  rossolis 
amer;  et  nous  donnons  cet  avis  sur  - tout  â 
ceux  de  nos  voyageurs  qui  parcourent  l’ita- 
lie , on  lui  fera  subir  le  traitement  décrit 
( ^473  » suiv.).  C’est  le  seul  en  qui  on  puisse 
avoir  confiance;  tous  les  autres  seraient  illu- 
soires. Il  en  sera  de  même  à l’égard  de  ceux 
qui  auraient  mangé  ou  avalé,  par  une  cause 
quelconque,  des  baies  de  quelques  morelles  , 
ou  salanums  ^ de  la  jusquiame,  de  V aconit  ^ etc. 
En  général,  plutôt  les  poisons  sont  hors  de 

I estomac , moins  les  suites  en  sont  fâcheuses, 

II  arrive  même  quelquefois  qu’il  en  reste  si 
peu  dans  les  premières  voies,  après  le  vomis- 
sement, que  le  danger  est  à l’instant  pré- 
venu. 

1483»  Mais  il  n en  est  pas  moins  nécessaire 
de  suivre  le  traitement  en  son  entier  , pour  ré- 
parer les  désordres  occasionnés  par  la  pré- 


Oi)  Médecine  domestique  , 1. 111  , chap.  XLVIII 

§.  1. 
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sencedu  poison.  Au  reste  , aucun  de_nos  voya- 
geurs ne  courra  les  risques  de  ces  poisons, 
s’il  veille  sur  les  ustensiles  de  cuisines,  comme 
nous  l’avons  recommandé  (115 — 136,  144, 
1449);  renonce  champignons  (1469), 
au  panais  t au  persil  (1475),  ^ moins  que 
ce  ne  soit  le  persil  frhé  ; au  laurier-cerise  , 
etc.  ; et  s’il  se  garde  de  toucher  à la  pomme 
épineuse^  à la  pomme  - d*  amour  au  stramo- 
nium ou  endormie t et  à une  foule  d’autres 
plantes,  qu’il  serait  trop  long  et  inutile  d& 
nommer. 

§.  III. 

De  quelques  Poisons , tirés  du  règne 
AnimaL 

1484.  Les  animaux  venimeux  sont  heureu- 
sement en  petit  nombre  dans  nos  climats  tem- 
pérés; mais  dans  le  Midi,  et  sur-tout  en  Afri- 
que et  en  Amérique,  on  n’en  rencontre  que 
trop  souvent  de  tels.  Le  venin  des  animaux  a 
cela  de  particulier  , qu’il  ne  produit  de  mau- 
vais effets  que  par  le  moyen  d’une  plquure, 
d’une  morsure,  enfin  d’une  plaie.  Ainsi  celui 
de  la  vipère,  apliqué  sur  la  peau  saine  et  non 
entamée , introduit  même  dans  l’estomac  , 


D U V O Y A G E U R.  ^55 

n’occasionne  aucun  accident  (^2)  : celui  du 
chien  enragé  ne  produit  également  aucun 
effet  si  la  morsure  n’a  pas  fait  de  plaie  ; 
bien  différent  en  cela  des  poisons  tirés  des 
règnes  minéral  et  végétal  (144  et  suiv.  ), 
qui  n’ont  besoin  que  d’être  appliqués  sur  les 
parois  de  l’estomac  pour  y causer  des  désors- 
drés  mortels. 

1485.  Aussi  le  traitement,  dont  il  va  être 
question,  est-il  très  - différent  de  celui  que 
nous  venons  d’exposer.  Ici  les  vomissemens 
et  les  évacuations  alvines  ne  sont  plus  les  moyens 
exclusivement  salutaires.  Il  faut  des  antidotes, 
des  spécifiques  qui  émoussent,  détruisent  , 
neutralisent  les  principes  mortiférés  , avant 
qu’ils  aient  attaqué,  désorganisé  les  sources 
de  la  vie.  Hélas  ! ces  antidotes  sont  encore, 
pour  la  plupart  à désirer;  on  est  encore  au 
tâtonnement  pour  le  traitement  du  venin  de 


(a)  Cependant  l’abbé  FontANA  , dans  l’ouvrage 
cite  ( 1479  , note  ) , réfute  ce  sentiment , qui  est  ce- 
lui de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Ce 
venin,  dit-il,  introduit  dans  l’estomac,  en  quan- 
tité proportionnée  à la  grosseur  de  l’animal , le 
tue;  de, sorte  qu’une  cuillerée  entière,  sans  mé- 
lange d aucune  autre  substance , pourrait  causer  la 
mort  à l’homme  qui  l’aurait  avalé. 
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la  rage  J le  plus  terrible  sans  doute  et  le  plus 
à redouter,  puisqu’il  est  à craindre  dans  tous 
les  pays,  où  non-seulement  il  y a des  chiens, 
mais  encore  des  chats,  des  loups , des  renards, 
des  lièvres,  etc.,  qu’une  malheureuse  expé- 
rience a prouvé  pouvoir  devenir  également 
enragés. 

1486.  Le  venin  de  la  vipère,  desserpens, 
etc.,  est  combattu  avec  plus  de  succès,  mais 
qui  peuvent  tenir  à d’autres  causes  que  nous 
ferons  connaître.  Cependant  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  faille  abandonner  à leur  triste 
sort  ceux  qui  ont  le  malheur  d’avoir  été  mordus 
ou  piqués  par  un  animal  vénimeux.  On  peut 
toujours  leur  être  utile,  et  souvent  on  peut 
leur  sauver  la  vie,  ainsi  que  nous  allons  le 
démontrer. 

Article  premier. 
I?u  J^enin  de  la  Rage, 

1487.  Lorsque,  malgré  toutes  les  précau- 
tions dont  il  est  capable , un  voyageur  n’a  pu 
échapper  à la  morsure  d’un  chien  ou  de  tout 
autre  animal  enragé,  il  faut  qu  il  y ait  plaie, 
c’est  - à - dire , déchirure  par  les  dents  de  l’ani- 
mal,  et  introduction  de  la  bave  ou  salive  dans 
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la  blessni-c  pour  qu’il  soit  fonde  à craindre  la 
rage;  car  si  la  morsure  a été  faite  à travers 
les  habits,  et  que  rétolFe  ait  été  assez  épaisse 
pour  essuyer  les  dents  et  absorber  la  salive 
de  manière  qu’il  n’en  soit  pas  parvenu  à la 
peau  entamée , la  rage  n’aura  pas  lieu.  Voilà 
ce  qui  explique  pourquoi , de  plusieurs  per- 
sonnes qui  ont  été  mordues  par  le  même  ani- 
mal , les  unes  tombent  dans  la  rage  et  non  les 
autres.  Ces  dernières  avalent  été  mordues  dans 
des  parties  bien  couvertes , ou  après  que  l’a- 
nimal avait  déjà  épuisé  sur  d’autres  sa  bave 
vénéneuse. 

. 1488.  On  sent  combien  il  est  important  d’a- 
voir là-dessus  des  renseignemens  exacts  ; car 
on  aura  plus  de  la  moitié  guéri  le  malade, 
si  l’on  peut  parvenir  à détruire  l'impression, 
toujours  terrible  quoique  souvent  rnal  fondée, 
que  lui  a faite  l’idée  de  devenir  enragé , par 
la  seule  raison  qu’il  a été  mordu  par  un  chien  , 
qui  n’était  que  suspect.  En  effet,  il  est  une 
autre  précaution  non  moins  essentielle  à pren- 
dre , c’est  de  s’assurer  si  l’animal  qui  a mordu 
est  réellement  enragé.  Très-souvent,  dèvS  qu’on 
entend  dire  qu’un  chien  a mordu  une  ou  plu- 
sieurs personnes , on  commence  par  le  croire 
enragé , on  se  hâte  en  conséquence  de  le  tuer, 
et  l’on  se  prive  par-là  du  seul  moyen  de  dé- 
Tome  111, 
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cider  si  la  personne  mordue  a lieu  ou  non  dé 
craindre  la  rage;  tandis  que  si,  bien  loh. 
tuer  l’animal,  qui  court  les  chemins  et  mord, 
on  cherchait  à lui  conserver  la  vie , en  pre- 
nant d’ailleurs  toutes  les  mesures  de  sûreté 
que  la  prudence  exige,  on  saurait,  au  bout 
de  quelques  jours , à quoi  s’en  tenir  sur  le 
compte  des  personnes  mordues , parce  que 
l’animal  véritablement  enragé  meurt  en  peu 
de  jours,  de  lui-même,  épuisé  de  chaleur  , de 
faim  et  de  fatigue. 

148,9.  Ces  observations  paraîtront  d’autant 
moins  déplacées  que  la  rage  ^ bien  loin  de  se 
manifester  immédiatement  après  la  morsure 
de  l’animal  enragé  , met  ordinairement  un 
temps  consldér^able  à se  déclarer  , comme  40  , 
60 , 80  jours , etc.  11  y a plus , la  plaie  q u’il  fait , 
se  guérit  aussi  promptement  que  toute  autre 
blessure , et  tout  le  temps  qu’elle  est  à gué- 
rir, le  malade  n’éprouve  aucun  symptôme  de 
/la  rage  ; mais  si  son  imagination  est  frappée 
par  la  frayeur  de  l’avoir  gagnée,  quel  effet 
ne  doit  pas  produire  dans  un  individu  sen- 
sible ou  craintif,  pendant  un  aussi  long  espace 
de  temps,  l’idée  affreuse  de  la  mort  terrible 
qui  en  est  si  souvent  le  terme  fatal  ? 

1490.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  des  exem- 
ples du  pouvoir  de  l’imagination  dans  les  ma- 
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ladies;  er,  pour  nous  en  tenir  à celles  dont  il 
est  question,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  soit 
arrivé  fréquemment  que  des  malheureux,  qui 
ont  été  mordus  par  des  chiens  ou  tout  autre 
animal,  qu’ils  ont  cru  enragés,  n’aient  péri, 
si  non  avec  les  vrais  symptômes  de  la  rage , 
au  moins  avec  ceux  d’une  maladie  qu’on  a 
prise  pour  telle.  Il  serait  donc  à désirer  que 
non-seulement  on  ne  crut  pas  aussi  légère-; 
ment,  qu’on  le  fait  tous  les  jours,  qu’un  chien 
est  enragé,  parce  qu’il  a mordu,  mais  encore 
qu’on  tâchât  d’en  dissuader  le  blessé , lors 
même  que  l’on  est  fondé  à croire  qu’il  l’est 
en  effet,  puisqu’il  est  évident  qu’avec  cette 
seule  attention , on  peut  lui  sauver  les  hor- 
reurs de  cette  cruelle  maladie,  ou  de  toute 
autre  qui , pour  n’être  due  qu’à  l’imagination 
n’en  est  pas  moins  à redouter. 

1491,  Nous  venons  de  dire  que  la  plaie 
faite  par  la  morsure  d’un  chien  enragé  , se 
guérit  aussi  promptement  que  celle  d’un  chien 
qui  ne  le  serait  pas , et  que  jusques-là  le  blessé 
n’éprouve  rien  qui  puisse  lui  donner  la  crainte 
du  poison , ou  lui  confirmer  cette  crainte  s’il 
l’a  déjà  (1489).  Il  faut  donc  que  ceux  qui 
sont  autour  de  lui,  s’ils  se  sont  assurés  que  le 
chien  qui  a mordu  n’était  pas  enragé , employeur 
tous  leurs  talens,  tout  leur  crédit  à régler  son 
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imagination  , à ëcarter  de  lui  toute  idée  de  mâ^ 
ladie  » et  à lui  persuader  qu’il  ne  deviendra  pa» 
enragé,  parce  qu’on  ne  donne  pas  ce  qu'on 
n’a  pas. 

1492.  Si  au  contraire  ils  ont  des  renseigne* 
mens  positifs  qui  ne  peuvent  faire  douter  que 
le  chien  était  enragé,  ils  peuvent  encore  être 
très-utiles  au  blessé.  Il  faut  donc , sans  trop 
insister  sur  le  danger  de  sa  position , ou  le 
décider  à s’arrêter  dans  la  première  ville  de 
la  route  pour  se  mettre  entre  les  mains  d’un 
médecin  très-instruit , ou  si  l’on  se  trouve  dans 
un  pays  privé  de  villes,  et  par  conséquent  de 
médecins  habiles  (420,424),  le  déterminer 
à se  soumettre  j sans  perdre  de  temps  et  sans 
attendre  que  les  symptômes  de  la  rage  se 
déclarent  (1493),  * traitement  capable  de 
prévenir  les  accidens  affreux  et  la  mort  hor- 
rible dont  il  est  menacé.  Nous  exposerons  en 
conséquence  la  cure  préservatrice  de  cette  ma- 
ladie , après  que  nous  en  aurons  décrit  les 
symptômes. 

1493.  Nous  le  répétons,  la  rage  ne  peut 
se  communiquer  que  par  le  moyen  d’une  bles- 
sure , qui  Se  guérit  comme  une  plaie  ordinaire 
(1489);  mais  au  bout  de  20,  40,  60,  80 
jours,  plus  ou  moins,  le  plus  souvent  au  bout 
de  40,  la  cicatrice  de  la  plaie  et  les  partie» 
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voisines  deviennent  douloureuses,  se  gonflent 
çt  s’enflamment.  Il  s’y  forme  quelquefois  une 
nouvelle  plaie  qui  jette  une  matière  âcre  ^rou-. 
geâtre  et  puante.  Le  malade  éprouve  un  en-. 
gourdlssement  général  et  un  froid  presque  con-» 
tinuel.  Son  sommeil  est  interrompu  par  des 
rêves  effrayans;  il  soupire;  il  est  sombre , triste ,, 
abattu  ; il  aime  et  cherclie  la  solitude.  La  res- 
piration devient  diflicile  ; il  ressent  de  l’angoisse 
et  des  douleurs  dans  les  intestins.  Le  pouls  est; 
faible  et  irrégulier.  Les  selles  sont  souvent  dé- 
rangées. Il  svirvient  d’un  moment  à l’autre  de 
petites  sueurs  froides,  et  quelquefois  une  lé- 
gère douleur  dans  la  gorge., 

1494.  Bientôt  le  malade  est  tourmenté  par 
une  soif  ardente  et  il  souffre  en  buvant:  peu 
de  jours  après  il  abhorre  la  boisson,  et  parti- 
culièrement l’eau  ; et  cette  horreur  est  si  forte 
que  l’approche  de  ce  liquide  près  de  ses  lèvres^ 
sa  vue  et  celle  de  toutes  les  choses,  transpa- 
rentes , comme  les  glaces , les  miroirs . etc.  , 
lui  occasionnent  des  convulsions.  L’urine  s’é- 
paissit , s’enflamme  ou  se  supprime.,  La  voix 
devient  rauque  ou  se  perd.  Il  n’avale  qu’aveo 
violence  un  peu  de  pain,  de  viande,  de  soupe 
ou  de  boisson  , pourvu  que  ce  ne  soit  pas  de 
1 eau  pure.  L’aboiement  du  chien  lui  fait  peur  ; 
^ a,  des  accès  de  délire  mêlés  de  fureur.  C’est 
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dans  ces  momens  qu’il  crache  autour  de  lui , 
qu’il  cherche  à mordre , et  qu’il  a mordu  quel- 
quefois. Plusieurs  cependant  n’ont  jamais  ce 
désir  de  mordre  ; il  y en  a même  qui  sentant 
venir  l’accès  , crient  aux  assistans  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Enfin  le  malade  a le  visage 
rouge,  le  regard  fixe  et  comme  furieux.  Les 
douleurs , les  angoisses  sont  inexprimables  ; il 
désire  ardemment  la  mort,  et  quelques-uns 
'se  sont  tués  eux-mêmes  lorsqu’ils  en  ont  eu 
les  moyens. 

14^5.  Il  n’est  personne  qui  ne  sente  com- 
bien il  serait  funeste  au  malade  d’attendre 
qu’il  éprouvât  ces  symptômes  ( 1493 — 1494) 
pour  lui  donner  du  secours.  L’observation  a 
malheureusement  démontré  qu’au  moment  où 
la  soif  et  l’horreur  de  l’eau  se  manifestent , 
l’infortuné  est  déjà  presque  sans  ressource.  On 
ne  saurait  donc  trop  se  hâter.  Nous  conseillons 
en  conséquence  de  commencer  le  traitement  au 
moment  même  de  la  blessure  , si-  l’on  a la  cer- 
"tltudé  que  le  chien  est  enragé,  ou  aussi-tôt 
qu’on  a cette  triste  certitude  (1488). 

1496.  Ainsi  lom  de  laisser  guérir  la  plaie 
naturellement,  comme  l’on  fait  toujours,  on 
la  lavera  sur  - le  - champ  avec  une  saumure, 
composée  de  vinaigre  et  de  sel  commun  (rnu- 
riate  de  soude') , et  dès  qu’on  pourra  avoir  u^ 
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chirurgien  quelconque , il  dilatera  la  morsure 
et  emportera  avec  le  bistouri , prenant  gardç 
d’ofFenser  les  vaisseaux  sanguins,  toutes  les 
chairs  qui  auraient  été  imprégnées  de  la  bave 
de  l’animal  en  ragé.  Il  cautérisera  la  plaie  avec  uti 
fer  rougi  au  feu;  il  la  lavera  avec  la  saumure 
ci-dessus,  et  il  appliquera  un  vésicatoire  forte- 
ment saupoudré  de  mouches  cantharides,  et 
assez  grand  pour  dépasser  de  beaucoup  les  bords 
de  la  plaie.. 

1497.  Cette  opération  très  - douloureuse  , 
mais  indispensable,  puisqu’elle  peut  seule  em- 
pêcher le  venin  de  pénétrer  dans  les  voies 
de  la  circulation , donnera  le  temps  de  con- 
duire le  blessé  , chez  le  médecin  le  plus  har 
bile  du  canton  , ou  , à son  défaut  , chez  le 
chirurgien  le  plus  expérimenté.  Pendant  le 
transport  , on  humectera  le  vésicatoire  , sans 
le  découvrir  , avec  Valkali  volatil  fluor 
moniaque)  ^ et  on  fera  boire  huit  à dix  gouttes 
de  cette  dernière  liqueur  , de  deux  heures  en 
deux  heures,  dans  un  demi-verre  d’eau.  Quand 
on  aura  joint  le  médecin  ou  le  çhirurgien  , 
on  s’en  rapportera  à'  son  avis. 

1498.  Mais  si  l’on  est  dans  l’impossibilité 
de  s’en  procurer  (1492),  il  faut  retenir  le 
chirurgien  qui  a pansé  la  plaie  ; et  il  se, 
çomportera  de  la  manière  suivante.  Il  fera 
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d’abord  une  saignée  du  bras , et  si  le  malade 
est  d’un  tempérament  sanguin  et  jeune  , il 
la  répétera.  Mais  dans  l’intervalle  des  deux 
saignées  ou  même  avant  la  première , selon 
les  circonstances  , il  donnera  un  lavement 
laxatif  , avec  6 décagrammes  ( deux  onces  ) 
de  mie/  mercurlal  et  un  verre  de  vinaigre  ^ 
dans  une  quantité  d’eau  suffisante.  On  le  ré- 
pétera deux  ou  trois  fols  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  fera  mettre  les  jambes  dans 
l’eau  tiède , matin  et  soir.  Il  pansera  la  plaie 
deux  fols  par  jour  , et  il  la  lavera  chaque  fois 
avec  la  saumure  Il  renouvellera  le 

vésicatoire , jusqu’à  ce  que  la  suppuration  soit 
abondante  et  belle  : alors  il  pansera  avec  le 
baume  de  Geneviève  ( 267 , note  ) , après  avoir 
touché  la  plaie  avec  V ammoniaque  ^ dont  le  ma- 
lade prendra  quelques  gouttes  comme  ci-des- 
sus ( 1497  ). 

1499.  travailler  à exciter  une  forte 

transpiration.  En  conséquence  , il  fera  des  fric- 
tions mercurielles  sur  les  bords  de  la  plaie , 
sur  les  parties  voisines , et  s’il  est  nécessaire , 
sur  les  jambes, les  cuisses,  etc.  Il  y emploiera 
ainsi  8 grammes  ( 2 gros  ) ^onguent  mercu- 
riel préparé  à moitié.  11  répétera  ces  frictions 
tous  les  jours,  jusqu’à  ce  que  la  salivation  soi 
bien  établie.  Car  d’après  l’opinion , très-proba 
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ble , que  le  venin  de  la  rage  s’allie  particuliè- 
rement à la  salive  (û), il  est  de  la  plus  grande 
importance  d’en  provoquer  le  plus  prompte- 
ment possible , une  grande  sécrétion , et  si  les 
frictions  ne  suffisent  pas , il  fera  prendre  ma- 
tin et  soir,  i décigramme  2(5  grains  ) de  mer- 
cure  doux  ( muriate  mercuriel  doux  ) , formé 
en  pilules  avec  un  peu  de  mie  de  pain.  Mais 
si  la  salivation  devient  immodérée,  il  faut  pour 
la  ralentir  , donner  quelques  purgatifs  doux 
( 480)  , pendant  l’effet  desquels  on  suspend 
les  frictions  et  les  pilules  que  l’on  reprend 
ensuite,  car  il  faut  que  la  salivation  dure  une 
quinzaine  de  jours. 

1500.  Ce  terme  de  la  salivation  étant  ex- 
piré, on  purge  une  couple  de  fois  (480),  et 
on  reste  tranquille  jusqu’à  ce  que  les  effets 
du  mercure  soient  tombés.  Alors  le  chirurgien 
prescrira  le  bain  froid  , que  le  malade  pren- 
dra tous  les  matins  pendant  30  ou  40  jours. 
Cependant  s’il  se  trouvait  froid  et  transi  pen- 
dant un  temps  considérable  après  être  sorti 
du  bain  , il  vaudrait  mieux  qu’il  le  prît  un 


(rt)  Instruction  concernant  les  personnes  mordues 
'or  une  bête  enragée.  Par  le  C.  EhrMANN.  Stras- 
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peu  dégourdi , alors  il  y resterait  plus  de  temps  ^ 
çàr  on  sait  que  le  bain  froid  ne  doit  durer 
que  quelques  minutes. 

1501.  Pendant  Tusage  des  bains  froids,  le 
malade  continuera  ValkaLi  volatil  fluor{ammo~ 
niaque  ) , à la  même  dose  , mais  dans  une 
çuillerée  de  vin  , au  lieu  d’un  demi-verre 
d’eau  (1497).  Il  prendra  également  tous  Içs, 
jours  le  bol  anti-spasmodique  suivant  : 

Prenez  de  camphre  , 2 décigrammes  ( 4 
' grains  ).  t 

de  musc  ^ i déçigramme!  ( 2 grains), 
de  nitre  ( nitrate  de  potasse  ) ( ^ déc  j*. 
grammes  ( 6 grains  ). 

s '* 

Mêlez  , faites  un  bol  avec  quantité  siiffi,-' 
santé  de  miel. 

Ou  cet  autre  : • 

Prenez  de  serpentaire  de  Virginie ^ en  pou- 
dre, 2 grammes  ( demi-gros  ).  ' 

. , de  nitre  purifié ,,  i décagramme  et 

demi  ( demi-once  ). 
de  carnphre  ^ 4 grammes  ( i gros  )» 

Broyez  dans  un  mortier  de  marbre , divisez 
en  dix  prises  égales.  On  en  donne  une  par 
jour. 

■ Enfin  , on  donnera  le  remède  suivant,  si  ot} 
en  a la  possibilité.  On  l’appelle  le  fameux 
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spécifique  des  Indes  Orientales  , ou  poudre  d.e 
Coh. 

Prenez  de  cinabre  ^ oxide  de  mercure  sul~ 
artificiel  ^{phuré  rouge  ^ èQ  c\\di(\\X& 
xîe  cinabre^  la  décigrammes  ( 24 
naturel  ^ ^ grains  ). 
de  musc  ^ 8 de'cigrammes  (16 

grains  ). 

Mettez  en  poudre  très-fine.  Les  Anglais 
donnent  ce  remède  dans  un  verre  dé  eau-de-vie  ^ 
déarak  ^ ou  de  tafia.  Mais  nous  conseillons  de 
le  donner  dans  du  vin. 

1502.  On  placera  ces  remèdes  de  manière 
qu’ils  ne  se  nuisent  point  les  uns  aux  autres. 
Dans  les  intervalles  , le.  malade  prendra  de 
petites  tasses  d’infusion  de  fleurs  de  tilleul , 
ou  de  feuilles  d’oranger , adoucie  avec  le  miel 
et  acidulée  avec  un  peu  de  vinaigre.  Pour 
alimens,  il  mangera  de  la  soupe  , de  la  viande 
blanche  , s’il  le  désire  , ef  il  boira  du  vin  et 
de  l’eau.  Mais  ce  qui  est  de  la  plus  grande 
importance  , il  faut  qu’il  jouisse  de  la  tran- 
quillité la  plus  profonde  ; qu’on  éloigne  de  lui 
toute  idée  capable  d’émouvoir  ses  passions; 
qu  on  le  récrée  , qu’on  l’égaie  et  qu’il  soit  à 
labri  de  route  espèce  de  contrariété.  On  le 
^iendra  dans  une  température  modérée.  Pen- 


MEDECINE 

dant  les  frictions  , il  gardera  la  chambre , et, 
il  ne  prendra  rien  de  froid. 

1503.  Ce  traitement  doit  être  continue  sans 
interruption  pendant  au  moins  deux  mois , à 
compter  du  moment  où  le  malade  a été  mordu , 
et  il  réussit  généralement  à prévenir  la  rage. 
Mais  il  ne  faut  ni  s’en  écarter , ni  l’interrompre 
pendant  tout  le  temps  que  nous  désignons. 
On  voit  des  personnes  , 15  20  jours  après, 
avoir  commencé  ces  remèdes  , les  quitter  , di- 
sant que  la  rage  ne  viendra  pas  , puisqu’on 
n en  voit  encore  aucun  symptôme.  Mais  qu’on, 
y fasse  bien  attention.  Le  terme  ordinaire  où 
elle  se  déclare  est  de  40  jours  , quelquefois, 
elle  va  jusqu’à  60 , 80  , etc.  , ( 1489  ).  .Si; 
donc  on  est  certain  x^jue  l’animal  qui  a mordu 
était  enragé  , il  n’y  a pas  de  raison  pour  ne- 
pas  continuer  le  traitement  pendant  tout  1& 
temps  que  la  rage  peut  mettre  à se  dé- 
clarer. 

1504.  D’autres  personnes  font  manquer  ce; 
traitement  préservatif , parce  qu’elles  sont  sans, 
cesse  à changer  de  remède.  Comme  le  ma- 
lade n’éprouve,  pendant  un  aussi  long  temps, 
aucun  accident  , et  que  par  conséquent  on. 
n'apperçoit  pas  d’effet  marqué  des  remèdes; 
que  nous  venons  de  prescrire  , on  le.s  abanr- 
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donne  en  totalité  ou  en  partie  , et  l’on  a re- 
cours à d’autres , qui  ne  sont  pas  difficiles  à 
trouver , car  chaque  famille  a sa  recette  qu’elle 
croit  infaillible.  Pourquoi  ? parce  que  tous  les 
chiens  qui  mordent  n’étant  pas  enragés  , et 
toutes  les  personnes  qui  sont  mordues  ne  de- 
vant pas  avoir  la  rage  ^ ces  remèdes , quels 
qu’ils  soient  i passent  pour  avoir  prévenu  une 
maladie  qui  ne  devait  pas  avoir  lieu  ( 1488  et 
suiv.  ).  Ainsi  ces  remèdes  acquièrent  une  ré- 
putation qu’ils  ne  méritent  nullement , et  les 
gens  crédules,  qui  ont  commencé  par  se  trom- 
per eux-mêmes  j finissent  par  en  tromper  d’au- 
tres. Car  ils  les  conseillent  à des  infortunés 
qui  ont  été  mordus  par  un  animal  véritable- 
ment enragé , et  ils  les  voyent  périr  victimes 
d’une  confiance  aussi  mal  fondée.  Si  donc 
1 on  veut  prévenir  d’une  manière  certaine 
cette  terrible  maladie  , il  faut  continuer  pen- 
dant au  moins  deux  niois  sans  interruption, 
le  traitement  prescrit  ( 1495  et  suiv.  ). 

1505.  Si  pendant  le  cours  du  traitement 
( ^495 — 15°^  ) » suivi  scrupuleusement, il  ne 
survient  aucun  symptôme  de  la  rage,  il  n’y  a 
plus  Heu  de  la  craindre.  Je  n’ai  jamais  vu , 
dit  BüCHAN  , ce  traitement  manquer  de  pré- 
venir cette  maladie,  sur»tout , lorsqu’il  a été 
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accompagné  d’un  régime  convenable  (a).  Il 
faut  donc  que  le  malade  chasse  de  son  esprit, 
toutes  les  idées  qui  seraient  capables  de  le 
tourmenter  à cet  égard.  Il  se  remettra  en 
route , et  continuant  son  voyage  , il  se  livrera 
à ses  goûts  et  à ses  plaisirs , comme  il  faisait 
avant  que  d’avoir  été  mordu.  Mais  si  par  une 
raison  quelconque  , n’ayant  pas  eu  le  moyen 
de  s’opposer  à l’introduction  du  venin  dans  le 
sang  , en  faisant  les  scarifications. , etc.  , au 
moment  même  de  la  blessure  C 1496 — 1497); 
ou  si  les  circonstances  n’ayant  pas  permis  d’exé- 
cuter ponctuellement  les  ordonnances  ci-des- 
sus (1498 — 1504),  cette  terrible  maladie  se 
manifeste  par  l’un  ou  l’autre  des  accidens  dé- 
crits (,1493  et  suiv.  ) , alors  il  faut  redoubler 
d’attention  , de  zèle  et  de  patience. 

1506.  Les  saignées  , les  lavemens  laxatifs 
avec  le  vinaigre;  les  bains  entiers  tlèdes , deux 
fois  par  jour,  au  Heu  de  bains  de  jambes;  les 
frictions  mercurielles  , les  pansemens  de  la 
plaie  avec  la  saumure  et  Valkali  volatil  fluor  ^ 
la  poudre  de  Cob  et  les  bols  antispasmodiques 
(1501);  les  purgatifs,  même  les  vomitifs , s’il 


(u)  Médecine  domestique  , tom.  III , ch.  XL VIII , 
§.  III , art.  I. 
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y a des  envies  de  vomir,  etc.,  etc.  , doivent 
être  administres  dans  l’ordre  que  nous  avons 
indiqué  , mais  à des  doses  proportionnées  à 
l’urgence  et  à l’intensité  des  symptômes.  Voilà 
pourquoi  il  est  tant  à désirer  qu-e  le  malade 
soit  entre  les  mains  d’un  médecin  instruit  , 
qui  puisse  savoir  suppléer  les  remèdes  les  uns 
aux  autres , selon  les  circonstances.  Nous  ne 
pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  d’un  pa- 
reil traitement. 

1507.  Nous  dirons  seulement  que  si  le  ma^* 
lade  ne  peut  avaler,  il  faut  lui  faire  prendre 
ces  médicamens  en  lavemens , et  les  doser  en 
conséquence.  S’il  y a beaucoup  d’agitation  , 
insomnie  , etc. , etc. il  faut  donner  le  remède 
suivant,  dans  une  tasse  d’infusion  de  tilleul: 
Prenez  de  serpentaire  de  Virginie  j,  en  poudre* 
4 grammes  ( i gros), 
de  camphre  , ^ de  chaque  , 5 déci- 

fétida  ^ 5 grains). 

d'opium  , demi-décigramme(  i grain)^ 
Faites  un  bol  avec  quantité  suffisante  de 
i&b  de  sureau.  On  le  répété  tous  les  soirs  et 
meme  plusieurs  fois  dans  la  journée, si  le  ma- 
lade est  très-agité.  Enfin  lorsque  la  plaie  prend 
un  mauvais  caractère  , on  donne  de  deux  en 
deux  heures  , et  plusieurs  jours  de  suite,  le 
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quinquina  J à la  dose  de  4 grammes  ( un  gros  ) , 
bouilli  dans  un.  verre  d’eau,  réduit  à moitié. 
Le  quinquina  est  encore  nécessaire  , lorsqu’a- 
près  que  le  traitement  est  terminé, le  malade 
reste  abattu  , languissant , triste  , etc.  Dans  ce 
cas,  on  le  donne  à la  même  dose,  mais  en 
poudre  , dans  un  demi-verre  de  vin. 

ARTICLE  II. 

De  la  Piquure  de  la  V'ipere , des  Ser- 
pens  et  des  Couleuvres. 

1508.  Le  venin  de  ces  reptiles  n’est  pas 
autant  dangereux  qu’on  le  croit  communément. 
Les  serpens  et  les  couleuvres  sont  peu  ou 
point  venimeux  dans  nos  climats  ; et  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Afrique  et  de  l’A- 
mérique , où  ils  sont  si  redoutables , les  na- 
turels et  même  les  sauvages  ont  des  remèdes 
spécifiques  qu’ils  ont  découverts  et  qu’ils  s’em- 
pressent de  communiquer,  avec  la  manière  de 
les  administrer.  On  doit  à un  nègre  le  spécl- 
que  qui  guérit  la  morsure  du  serpent  à so- 
nettes,  et  l’assemblée  générale  de  la  Caroline 
l'a  récompensé  de  cent  livres  sterllngs  , de 
pension  , sa  vie  durant. 

1509.  Ce  remède  est  fort  simple.  En  voici 

la 
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la  recette , en  faveur  dé  ceux  qui  iront  dans 
les  pays  que  fréquente  ce.  terrible  serpent. 

Prenez  de  feuillts  et  de  racines  de  plantin  et 
de  marrube  , cueillies  en  été  \ quantité  suffi- 
sante. 

Epluchez , lavez  et  pilez  dans  un  mortier  ; 
exprimez  le  suc.  On  en  donne  une  forte  cuil- 
lerée au  blessé  , immédiatement  après  l’acci- 
dent ou  le  plus  tôt  qu’il  est  possible.  On  lui 
fait  prendre  ce  remède  de  force  , lorsque  le 
cou  étant  gonflé  » il  refuse  d’avaler.  Cette  dose 
suffit  pour  l’ordinaire.  Mais  si  le  malade  ne  se 
trouve  pas  soulagé  , il  faut,  au  bout  d’une 
heure , lui  en  donner  une  seconde  cuillerée , 
qui  ne  manque  jamais  de  le  guérir.  Lorsque 
la  saison  ne  permet  pas  d’avoir  ces  plantes 
vertes  ou  fraîches  , on  les  humecte  avec  un 
peu  d’eau  avant  de  les  broyer.  La  seule  ap^ 
plication  que  demande  la  blessure  est  un$ 
feuille  de  tabac,  trempée  dans  du  rum.  Nous 
n’en  dirons  pas  d’avantage  sur  ce  remède  , qui 
pourrait  peut-être  également  convenir  contre 
la  morsure  des  autres  serpens  des  pays  chauds. 
Quant  à la  morsure  et  piquure  de  ceux  de  nos 
pays,  elles  ne  demandent  pas , ainsi  que  celles 
de  nos  couleuvres,  d’autre  traitement  que  .ce- 
lui que  nous  allons  conseiller , contre  la  mor- 
sure de  la  vipère. 

Tome  III, 
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1510.  Jusqu’à  ces  derniers  temps , la  vipère 
a été  regardée  comme  capable  de  tuer  l’homme 
qui  en  était  mordu  ; et  bien  que  personne  n’en 
soit  réellement  mort,  cependant,  attribuant  la 
conservation  de  la  vie,  aux  remèdes  auxquels 
on  avait  recours  , on  n’en  croyait  pas  moins 
que  le  venin  d’une  vipère  était  mortel.  Oui , 
il  l’est  pour  les  petits  animaux  , comme  les 
jjigeons  t les  lapins  , les  cochons-d^lnde  j les 
chiens  , etc.  » lorsqu’ils  sont  très-jeunes.  Mais 
l’abbé  FontanA  a prouvé,  par  plus  de  six 
mille  expériences  > que  ce  venin  ne  les  tuait 
plus  lorsqu’ils  avalent  pris  leur  accroissement 
et  leur  force.  « Il  faudrait , dit-11  , le  venin 
y>  de  trois  vipères,  à peu-près , pour  tuer  un 
»>  chien  qui  pèserait  60  livres.  Une  seule  vipère 
» avec  une  seule  morsure  ne  peut  donc  pas 
» tuer  un  homme  , qui  est  environ  trois  fols 
»>  plus  pesant  qu’un  chien  ; et  comme  il  n’est 
» peut-être  jamais  arrivé  qu’un  homme  ait  été 
»»  piqué  par  plusieurs  vipères  à-la-fois , ou  à 
é*  plusieurs  reprises , par  la  même  vipère , peut- 
»>  être  aussi  n’est- il  jamais  arrivé  qu’un  hom- 
>»  me  ait  été  mordu  mortellement  par  une 
w vipère  (a)»». 

1 5 1 1.  D’après  cela , celui  de  nos  voyageurs 


(a)  Ouvrage  cité  ( 1484,  note  ). 
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qui  en  herborisant  , ou  en  allant  à la  recher- 
che d’objets  de  curiosité  , d’histoire  naturelle, 
etc. , aurait  le  malheur  d’être  piqué  par  une 
vipère,  ne  doit  donc  plus  se  laisser  effrayer, 
épouvanter, abattre,  etc.,  par  la  crainte  delà 
mort  , dont  il  n’est  pas  réellement  menacé , 
s’il  n’a  reçu  qu’une  piquure  , comme  il  arrive 
le  plus  souvent , la  vipère  fût-elle  d’ailleurs 
irritée , enragée , etc.  <<  Car , dit  encore  FON- 
« TANA , le  danger  qui  résulte  de  la  morsure 
» de  la  vipère , est  dû  uniquement  au  caractère 
»>  spécifique  de  l’humeur  jaune  qui  suinte  ou 
» coule  de  la  dent  de  ce  reptile  , et  non  à 
« la  rage  de  cet  animal  et  à l’énergie  de  sa 
» salive  exaltée  (a)  a. 

1512.  Ceux  qui  sont  chargés  d’attraper  des 
vipères  pour  la  pharmacie  , croient  en  géné- 
ral que , pour  guérir  la  plaie  et  prévenir  les 
accldens,  11  suffit  de  frotter  la  piquure  avec  la 
graisse  de  ce  reptile.  C’est  un  préjugé  au 
moins  ridicule , d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire  (15 10 — 1 5 1 1 ).  Il  est  certainement  bien 
plus  raisonnable  de  faire  sucer  la  plaie.  Cette 
méthode  est  très-ancienne  et  très-répandue. 
Elle  était  pratiquée  en  Afrique,  de  temps  im- 
mémorial ; on  la  connaît  en  Italie , en  Amé- 
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(a)  Ouvrage  cité(  1484 , note). 
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rique  , etc. , et  quand  on  ne  peut  dilater 
plaie  , c’est  le  moyen  le  plus  court  pour  en 
extraire  le  poison.  Celui  qui  suce  ne  court 
pas  grand  risque  $ puisqu’il  faut  une  cuillerée 
de  venin  pour  tuer  (1484,  note),  et  que  la 
quantité  qui  se  trouve  dans  une  seule  piquure  , 
est  très-petite.  Cependant  la  prudence  veut 
que  l’opérateur  se  lave  la  bouche  avec  de 
l’huile  , avant  et  après  la  succion. 

1513.  Ensuite  on  frotte  la  plaie  avec  de 
l’huile  d’olive  , et  on  y applique  un  cataplas- 
me fait  avec  la  mie  de  pain  et  le  lait , adou- 
ci avec  cette  même  huile  d’olive.  On  fera 
une  ligature  'un  peu  serrée,  au-dessus  de  la 
piquure,  si  la  partie  en  est  susceptible,  et  on 
fera  vomir  le  malade,  avec  8 déclgrammes- 
(16  grains')  d'ipécacuanha  en  poudre  (463), 
ou  I décigramme  2(3  grains  ) de  tartre  stibié 
(^tartrite  dépotasse  antimonïé)\  carFONTANA 
a observé  que  l’émétique  avait  été  avantageux 
aüx  animaux  mordus.  Le  malade  se  mettra 
au  lit,  et  il  boira  souvent  un  verre  de  petlt- 
îait  chaud  , pour  exciter  la  sueur.  S’il  ne  se 
trouve  personne  qui  ait  assez  de  résolution 
pour  succer  la  plaie  et  qu’elle  soit  susceptible 
d’être  dilatée , il  faut  appeller  un  chirurgien 
qui  plongera  le  bistouri  dans  la  partie  mor- 
due et  un  peu  profondément , car  la  dent  de 
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la  vipère  çst  longue.  On  lavera  avec  de  l’eau 
er  du  vinaigre  , et  on  pansera  avec  l’huile 
d’olive,  etc.,  comme  nous  venons  de  dire.  Ce 
traitement  tout  simple  qu’il  est,  suffit,  et  la 
guérison  ne  manque  pas  d’arriver.  Il  suffit, 
à plus  forte  raison  contre  la  morsure  des  serpens 
et  des  couleuvres  de  l’Europe. 

1514.  Nous  ne  parlerons  pas  de  Xeaa  de  lace  ^ 
de  Valkali  volatil  fluor  ( ammoniaque  ) que  l’on 
regardait  jvisqu’à  ces  derniers  temps  , comme 
spécifiques  contre  le  venin  de  la  vipère;  car 
Fontana  déclare  que  les  animaux  mprdus  , 
à qui  il  en  a administré,  sont  morts  plus  tôt 
que  ceux  qu’il  a abandonnés  à la  nature 

ARTICLE  III. 

/ 

JDe  la  Piquure  des  Guipes , des  Aheiltes , 
des  Cousins  ^ des  Chenilles  , des 
Fourmis , efç, 

1515.  Le  mal  que  peuvent  faire  ces  Insectes 
n’est  pas  beaucoup  à craindre , à moins  qu’on 
ne  soit  piqué  par  un  grand  nombre  à-la-fois, 
ou  qu’on  ne  se  gratte  fortement  après.  Les 
voyageurs  y sont  peu  exposés  tant  qu’ils  sont 


(a)  Ouvrage  cité  ( 1484 , note). 
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en  course  ; ils  peuvent  être  atteints  tout  au 
plus  par  une  guêpe,  ijne  abeille, etc.  Mais  si  , 
pendant  la  chaleur  du  jour  , ou  le  soir,  ils  se 
reposent  à l’ombre  ou  au  frais , ils  peuvent 
être  assaillis  par  les  cousins,  les  chenilles,  les 
fourmis , etc. , au  point  qu*il  survienne  douleur , 
inflammation , etc. , ( 342  ).  Cependant  si  l’on 
n’irrite  pas  la  petite  plaie  ou  les  petites  plaies  , 
en  frottant,  en  grattant,  etc.,  il  en  résulte  ra^ 
jement  d’accidens  graves.  Mais  n’éprouve-t-on 
que  la  seule  démangeaison , on  veut  en  être 
débarrassé.  Ce  qu’il  y a à faire  est  fort 
simple. 

1516.  On  bassine  la  partie  affectée  avec  le 
vinaigre  : on  y applique  de  la  thériaque  ou  des 
compresses  d’eau-de-vie  , ou  une  tête  de  pa- 
vot écrasée  , ou  des  feuilles  de  sauge,  de  cres- 
son , de  rue  , etc. , battues  légèrement.  \Jalkali 
volatil  fluor  ( ammoniaque)  paraît  devoir  être 
préféré  contre  la  piquure  des  cousins  et  des 
fourmis.  On  en  lave  la  partie  affectée , et  on 
en  respire  la  vapeur.  Mais  lorsque  les  plquures 
sont  très-nombreuses,  qu’il  y a douleur,  rou- 
geur , inflammation  , etc.  , on  commence  par 
faire  une  saignée  et  on  applique  sur  le  mal  des 
cataplasmes  de  mie  de  pain  et  d’eau,  qu’on 
humecte  de  vinaigre.  Le  malade  boira  de 
Yoxycrat{  282  ) , en  abondance , ou  du  petit-lait 


D U V O Y A G E U R.  279 

au  vinaigre , et  il  prendra  738  gouttes  d'a/- 
kali  volatil  fluor  {ammoniaque  ) , 2 fois  par  jour , 
dans  un  verre  d’eau.  On  continue  ce  traite- 
ment jusqu’à  parfaite  guérison. 

ARTICLE  IV. 
\Desaccidens  occasionnés  par  les  JVLauUs^ 

1517.  Les  moules  , coquillage  que  tout  le 
monde  connaît  , occasionnent  quelquefois  à 
ceux  qui  en  ont  mangé  » des  anxiétés , des 
maux  de  coeur, des  vomissemens , des  convul- 
sions , des  gonflemetis , des  rougeurs  > des  érup- 
tions sur  la  peau  » etc.  il  e;st  évident,  par  ces 
effets,  qui  ont  tant  de  rapport  avec  ceux  des 
poisons  , que  ce  coquillage  contient  un  prin- 
cipe vénéneux , mais  qui  ne  se  développe  que 
dans  certaines  circonstances,  et  probablement 
quand  il  est  malade.  Car  dans  la  même  saison 
et  dans  le  même  repas , on  voit  les  uns  en  être 
incommodés  plus  ou  moins  , et  d’autres  n’en 
éprouver  aucun  effet.  Cependant  cette  mala- 
die des  moules  n’est  pas  caractérisée  de  ma- 
nière à être  reconnue.  On  rapporte  des  obser- 
vations qui  prouvent  son  existence  (a) , mais 
nous  n’avons  aucun  signe  qui  nous  mette  dans 
le  cas  de  distinguer  les  vénéneuses  de  celles, 


(a)  Ephémérides  d‘ Allemagne»  Année  1744. 
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qui  sont  saines.  Il  serait  donc  à désirer  qu’on 
lenonçât  à ce  coquillage,  ce  qu’on  est  d’autant 
plus  éloigné  de  faire , qu’il  est  généralement 
trouvé  agréable. 

1518.  Dès  qu’on  éprouve  l’un  ou  l’autre  des 
symptômes  ( 1517),  il  faut  prendre  beaucoup 
de  lait  coupé  d’eau , avec  deux  ou  trois  cuil- 
lerées d’huile  d’oliye  par,  verre.  Si  le  voniis- 
sement  tarde  à se'  déclarer  1 le  malade  se 
mettra  les  doigts  dans  le  gosier , ou  il  pren- 
dra 8 déclgrammes  (16  grains  ) d’i^ebacuanAa 
en  poudre  ( 463  ).  11  prendra  coup  sur  coup  des 
lavemens  émolllens  et  rendus  laxatifs  avec 
une  poignée  de  sd  ça^nmurL{jfnuriaie  soude.  ) , 
ou  6 décagrammes  (.deux,  oiices  ) de  miel  mer-- 
çurial  t et  il  se  mettra  <^ans  un  bain  tiède. 
Quand  on  aura  bieri  évacué  par  haut  et  par 
bas  , on  se  tiendra,  au  lit  et  l’pn, boira  abpndam- 
ment  de  l’oxycrat  chaud,  ( ^82  ),  pour  provo- 
quer ou  entretenir  la  sueur.  Si  la  peau  devient 
douloureuse  , on  prendra  un  second  bain.  11 
ne  faut  pas  s’effrayer  si  elle  se  couvre  de 
boutons,  Il  paraît  que  c’est  la  crise  la  plus 
ordinaire  et  la  plus  favorable  de  cette  maladie. 
Cependant  lé  malade  vivra  de  bouillons , de 
potages , de  riz  , de  lait , etc.  , et  il  terminera 
le  traitement  par  une  couple  de  purgations 
(480). 
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QUATRIÈME,  PARTIE, 


B>ssai  de  Médecine  pratique  sur  les 

V^oyages  par  mer  et  par  terre,,  con-^ 

, , •■■'q-nve 

Sidérés  comme  remedes,^-,  ,, 


) 


1519*  ^ reconnu  de  toute  antiquité 

que  , dans  certaines  maladies  V ' les  voyages 
étaient  des  moyens  non  - seulement  de  soula- 
ger, mais  encore  dé  guérir , plus  efficaces  que 
tous  les  remèdes  de  la  matière  'médicale.  Les 
anciens  {a)  parlent  fréquemifterit,  dans  leurs 
ouvrages  de  villes  , de  campagnes , d’iles , etc. , 
renommées  par  leur  salubrité , vers  lesquelles 
ils  faisaient  voyager  leurs  malades  , pour  y 
recouvrer  la  santé  ; et  les  médecins  modernes 


(a)  Hippocrate,  Aristote,  Celse,  Ale- 
xandre de  Tralles  , OribASE  , CœelIUS-Aü^ 
?,ÉLIANUS,  AETIUS  , PlINE  , etc. 
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les  plus  célèbres  ont  confirmé  les  excellens 
effets  de  cette  pratique  par  leurs  observa- 
tions (iz).  Ce  dont  il  est  ici  question , n’est 
donc  pas  pourries  médecins  une  nouveauté  ; 
mais  c’en  est  une  pour  un  grand  nombre  de 
personnes  qui , me  faisant  pas  attention  aux 
variétés  infinies,  que  présentent  les  maladies 
dans  leurs  symptômes,  dans  leur  marche, 
dans  leur  terminaison,  ne  peuvent  croire  que 
ce  qui  serait  nuisible  et  dangereux  dans  les 
unes , peut  devenir  utile  et  même  nécessaire 
dans  les  autres. 

1520.  En  effet,  dans  la  plupart  des  ma^ 
ladies  chroniques  ( 422  ) , le  mouvement  et 
l’exercice  sont  des  moyens  de  guérison  ins.- 
pirés  par  la  nature,  comme,  dans  les,  mala- 
dies aiguës  ^ on  la  volt  commander  le  repos, 
souvent  le  plus  absolu.  Dans  la  plupart  des 
fièvres  (455  et  suiv.  ) , dans  les  hëmorrahagies 
(i  Q3  3) , etc. , les  malades  craigneat  et  redoutent 
le  mouvement  et  le  bruit  ; il  faut  autour  d’eux 
le  silence  le  plus  profond  : tandis  que  dans  quel- 
ques affections  nerveuses  { 1107  et  suiv.  ) , dans 


(a)  FORESTUS  , Fred.  HOFFMAN  , BOERHAA- 
VE,  VAN-bvnETEN,  MEAD  , RüSSEL  , BtJ- 
CHAN , etc. 
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V apoplexie  séreuse  ( 667  et  suiv.  )»  ü faut  au 
contraire  remuer  , agiter  , et  quelquefois  frap- 
per , etc. , le  malade.  Les  médecins  observa- 
teurs ont  donc  été  conduits  par  la  nature  elle- 
même,  à mettre  au  rang  des  remèdes  le  mou- 
vement et  l’exercice , et  de  suite  les  voyages , 
comme  procurant  nécessairement  l’un  et 
l’autre. 

1521.  Mais  les  voyages  ne  se  bornent  pas 
à occasionner  du  mouvement  et  de  l’exercice 
( 1520)  jc’est-là  un  de  leurs  moindres  avan- 
tages. Ce  changement  perpétuel  d’air  , et  sou- 
vent de  température  qu’on  éprouve  en  voyage; 
ces  aspects  variables  à l’infini , qui  se  présen- 
tent sans  cesse  sous  les  yeux;  ces  scènes  mou- 
vantes qui  passent  et  repassent  à chaque  ins- 
tant, et  qui  deviennent  des  sujets  intarissa- 
bles, tantôt  de  dissipation  , de  distraction , de 
gaîté , de  plaisir , etc.  , et  tantôt  de  crainte , 
de  frayeur  , de  terreur  , etc.  ; enfin  la  nou- 
velle manière  d’être  du  voyageur,  qui  a,  pour 
ainsi  dire  , changé  d’existence,  dont  la  nour- 
riture est  toute  différente  de  ce  qu’elle  était 
dans  ses  foyers  ; qui  ne  se  conduit  plus  de  la 
même  manière  ; qui  n’a  plus  les  mêmes  ha- 
bitudes , etc.  ; tout  cela  doit  être  regardé 
comme  autant  de  causes  qui  doivent  opérer 
nécessairement  des  changemens  plus  ou  moins 
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marques  dans  le  corps  vivant  qui  y est  ext 
posé.  Aussi  voit  - on  peu  de  voyageurs  , 
pourvu  qu’ils  n’aient  rien  fait  de  contraire  à 
la  conservation  de  leur  santé , revenir  d’une 
région  lointaine , sans  avoir  éprouvé  plus  ou 
moins  d’amélioration  dans  leur  constitution , 
et  souvent  dans  leurs  facultés  intellectuelles, 

1522.  D’après  ces  faits  ,il  n’a  pas  été  difficile 
de  prévoir  ce  qu’on  pourrait  obtenir  des  voya- 
ges, conseillés  dans  l’intention  de  procurer 
quelques  secousses  salutaires  dans  les  mala-. 
dies , où  la  nature  impuissante  met  en  défaut 
tous  les  efforts  des  médecins  , et  toutes  les 
ressources  de  la  médecine.  On  les  a donc  em- 
ployés; et  le  succès  ayant  couronné  l’espoir 
du  malade , l’art  s’est  trouvé  acquérir  une 
nouvelle  source  de  richesses. 

1 5.25.  Les  voyages  par  terre  furent  sans  doute 
les  premiers  auxquels  on  eut  recours.  Les  dan-t 
gers  , qui  accompagnèrent  l’enfance  de  la  na- 
vigation , ne  permirent  pas  qu’on  confiât  des 
malades  à un  élément  qui , indépendamment 
des  périls  auxquels  il  expose  , et  dont  on  ne 
savait  pas  se  garantir,  faute  d’expérience, 
rend  lui-même  malades  ceux  qui  le  parcou- 
rent. Mais  à mesure  que  cet  art  savant  autant 
que  hardi  fit  des  progrès , on  apprécia  cette 
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maladie  (le  vomissement)  que  donne  la  mer; 
et  Ion  vit  que,  loin  d’être  une  raison  d’in- 
terdire ces  sortes  de  voyages  aux  malades  , 
elle  devenait,  pour  certains  , un  moyen  de 
guérison  , comme  nous  le  dirons  plus  ample- 
ment ( 1683  suiv.  ). 

1524.  Les  voyages  par  mer  furent  donc 
bientôt  aussi  au  rang  des  remèdes  que  pût 
offrir  la  médecine;  et,  s’ils  sont  en  général 
moins  usités  par  les  habitans  des  pays  médl- 
terranés  que  ceux  par  terre  , ce  n’est  pas 
qu’ils  ne  présentent  un  grand  nombre  d’avan- 
tages,  ils  en  ont  même  qui  leur  sont  particu- 
liers ( 1673  suiv.):  mais  c’est  que,  bien  que 
la  navigation  se  soit  Insensiblement  perfec- 
tionnée au  point  qu’aujourd^hul , l’on  voit  des 
escadres  entières  (a)  , faire  le  tour  du  monde 
sans  perdre  un  seul  individu  de  maladie , oc- 
casionnée par  la  mer,  et  que  les  marins  sont 
de  tous  les  hommes  les  plus  forts,  les  plus 
robustes , et  les  mieux  portans  {b)  , cependant 
les  peuples  de  l’intérieur  des  terres  , et  même 
beaucoup  de  ceux  qui  vivent  sur  les  côtes  et 


(a)  V oyez  la  Préface. 

{b)  Médecine  domestique  ^ toxn.  I,  pag.  H,  §.  1, 
art.  111. 
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dans  les  îles , ont  peur  de  la  mer , la  crai- 
gnent , et  la  redoutent  : et  le  désir  de  recou- 
vrer la  santé  n'est  pas  toujours  capable  de 
vaincre  leur  répugnance.  Mais  le  nombre  de 
ceux,  pour  qui  les  voyages  partner  sont  aussi 
commodes  que  salutaires , étant  encore  très- 
grand,  nous  parlerons  des  maladies  dans  les- 
quelles ils  peuvent  être  utiles,  après  que  nous 
aurons  parlé  de  celles  qui  peuvent  être  gué- 
ries par  les  voyages  par  terre. 

1525.  Ces  maladies  diffèrent  beaucoup  de 
celles  dont  nous  nous  sommes  occupés  jus- 
qu’ici (41 9 — 1518).  Car  on  sent  que  du  mo- 
ment où  elles  permettent  au  malade  d’aller , 
de  venir,  ou  de  se  transporter  à des  distances 
plus  ou  moins  grandes , elles  ne  sont  plus  de 
la  classe  de  ces  maladies , dont  un  des  carac- 
tères est  d’abattre  les  forces,  et  de  nécessiter 
le  repos  ( 15 19).  Celles  dont  il  va  être  ques- 
tion ont  une  marche  lente  et  obscure,  qui 
demande  des  stimulus  j capables  de  donner  du 
ton  aux  fibres  nerveuses  et  musculaires,  de 
la  fluidité  aux  humeurs , de  la  souplesse  aux 
membres , etc. , etc, 

1526.  Aussi  ceux  qui  en  sont  attaqués  trou- 
vent-ils peu  ou  point  de  soulagement  dans 
l’inaction  ; on  les  voit  au  contraire  chercher 
d’eux-mêmes  le  mouvement  et  l’exercice  ; 
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exercice  qui  leur  ferait  toujours  du  bien  s’il 
était  toujours  modifié  selon  le  besoin  qu’ils 
en  ont.  En  effet , des  mouvemens  dans  Tin- 
térieur  des  maisons  et  des  promenades  aux  en- 
virons des  habitations  , peuvent  convenir  dans 
de  simples  indispositions,  dans  certaines  conr 
valescences , etc, , mais  n’auraient  aucune  effi- 
cacité dans  ces  maladies  profondes  et  invé- 
térées qui  demandent,  pour  pouvoir  être  dé- 
racinées, non-seulement  du  mouvement,  des 
secousses,  des  agitations  plus  ou  moins  vives, 
plus  ou  moins  prolongées , ou  plus  ou  moins 
multipliées,  mais  encore  souvent  que  l’ima- 
gination des  malades  soit  frappée , égayée , 
exaltée,  etc.  ; que  l’esprit  soit  préoccupé , que 
l’ame  soit  émue,  etc. , etc.  Or  tout  cela  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  les  voyages , et 
s’y  rencontre  fréquemment  ( 1521  ). 

1527.  Les  voyages  ont  donc,  comme  moyen 
de  guérir,  des  avantages  qu’on  ne  peut  trou- 
ver nulle  part;  mais  ceux  par  t&rr&  et  ceux 
par  mer  ne  les  présentent  pas  tous  à-la-fois, 
ni  de  la  même  manière.  Il  est  des  maladies 
dans  lesquelles  les  deux  sortes  de  voyages  con- 
viennent également  bien  : il  en  est  qui  de- 
mandent l’un  de  préférence  à l’autre  ; ce  qui 
divise  nécessairement  cette  IV*.  Partie  en 
deux  Sections.  Dans  la  première,  nous  dési- 
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gnerons  les  maladies  qui  exigent  les  voyages 
par  terre  ; dans  la  seconde  , celles  qui  veu- 
lent le  voyage  par  mer, 

1528.  Nous  disons  seulement  que  nous  dé* 
signerons  ces  maladies  : car  noire  plan  ne  peut 
pas  comporter  que  nous  en  traitions  comme 
nous  avons  fait  des  maladies  aiguës  (419  et 
suiv.  ).  D’ailleurs  notre  travail  deviendrait  su- 
perflu : car  les  malades , que  nous  avons  en 
vue , ne  voyagent  que  parce  que  la  maladie, 
dont  Ils  sont  attaqués , a résisté  aux  remèdes 
employés  pour  la  combattre.  Ils  ont  donc  été 
traités  par  des  gens  de  l’art  ; par  conséquent 
ils  n’ont  pas  besoin  qu’on  leur  décrive  une 
maladie  qu’ils  ne  connaissent  que  trop  bien  , 
ni  un  traitement  qui  ne  leur  a pas  réussi.  Il 
nous  suffit  donc  de  nommer  celles  des  mala» 
dies  chroniques  ( 422  ) dans  lesquelles  les  voya- 
ges sont  regardés  comme  des  remèdes. 

1529.  On  dira  que  le  médecin,  qui  traite 
le  malade , ne  manque  pas  de  prescrire  les 
voyages , s’ils  sont  indiqués.  Cela  est  possible  : 
cependant  il  se  peut  aussi  qu’il  n’y  pense  pas* 
jparce  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  voyages 
comme  remèdes  soient  autant  usités  en  France 
qu’ils  devraient  l’être.  D’ailleurs  les  maladies 
chroniques  n’exigent  pas  toujours  la  présence  du 
médecin.  Souvent  même , après  l’usage  d’une 

certaine 
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(certaine  série  de  remèdes,  il  est  bon  de  laisser- 
ce  qu’on  appelle  , reposer  le  malade,  qui, 
pendant  cet  interval , doit  seulement  suivre 
un  régime  approprié;  et  c’est  ce  moment  de 
repos  qui  est  véritablement  celui  qu’il  faut 
employer  en  voyage.  Si  le  malade  pouvait  en 
sentir  la  nécessité , il  ne  balancerait  pas  à les 
préférer  aux  remèdeS  j sur-tout  aux  drogues 
des  charlatans,  qui  , toujours  acharnés  après 
les  infortunés  malades,  saisissent  ce  même 
temps  du  repos , cette  même  absence  du  mé*-' 
decin,pour  exercer  leur  brigandage,  sous  la 
promesse  d’une  guérison  prochaine  et  sûre; 
langage  qui  ne  devrait  plus  tromper  personne, 
puisque  la  mort  plus  ou  moins  prompte  du 
malade  , est  la  suite  nécessaire  de  leur  profonde 
ignorance,  ou  de  leur  avidité  homicideé  * 
153^*  Mais  un  préalable  nécessaire , et  sans 
lequel  un  malade  ne  doit  entreprendre  de 
Voyage  ni  par  terre,  ni  par  mer,  c’est  qu’il 
ne  soit  jamais  seul.  Il  est  de  toute  nécessité 
qu’il  ait  avec  lui,  pendant  tout  le  cours  du 
voyage  , une  , ou  plusieurs  personnes  , qui 
non-seulement  soient  en  état  de  le  secourir  , 
de  le  soigner , et  de  veiller  à ce  qu’il  ne  lui 
arrive  aucun  accident  , mais  encore  qui  lui 
plaisent,  qui  lui  soient  agréables,  qui  même 
lui  soient  attachées.  Un  malade,  en  voyage  , 
Tome  III.  m 
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est  entouré  de  besoins  et  de  privations.  Il  ne 
lui  suffirait  pas  qu’il  fût  approvisionné  des 
objets  nécessaires  à tout,  voyageur  ( i8 — 40), 
et  même  de  ceux  qui  concernent  son  régime 
et  le  traitement  que  demande  sa  maladie  à 
certaines  époques  ; tout  cela  lui  deviendra 
à-peu-près  inutile,  s’il  n’a  pas  auprès  de 
lui  quelqu’un  qui  ^ instruit  du  régime  qu'il 
doit  suivre  , l’empéche  de  s’en  écarter  , et 
qui , sachant  le  conduire  dans  le  retour  des 
accès  de  sa  maladie,  lui  administre  les  remè-. 
des  qui  lui  auront  été  conseillés  par  son  mé- 
decin. Dans  la  plupart  des  maladies , sur-tout 
des  maladies  nerveuses,  les  accès,  les  atta- 
ques , les  retours  des  douleurs , etc. , sont  ac- 
compagnés d’insouciance , d’apathie  , d’abatte- 
ment , de  faiblesse , et  quelquefois  de  perte 
de  connaissance;  ce  qui  ôte  au  malade  pres- 
que toujours  la  volonté , et  souvent  la  possi- 
bilité de  se  donner  les  secours  nécessaires.  Il 
lui  faut  donc  autour  de  lui  des  compagnons 
de  voyage  intelllgens , serviables , zélés  , et 
très-au  fait  de  gouverner  les  malades. 

1531.  Ce  n’est  pas  tout , un  malade  n’est  pas 
toujours  le  même,  on  lui  volt  tantôt  des  mo- 
mens  de  mélancolie,  de  tristesse,  d’ennui, 
d’humeur  et  d’impatience;  et  tantôt  des  goûts 
si  bisares,  si  variables,  qu’ils  ressemblent  à 
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de  vrais  caprices.  Si  les  compagijons  de  voyage 
nè  sont  pas  doués  d’un  caractère  gai , com- 
plaisant et  même  patient;  s’ils  n’ont  pas  l’es- 
prit cultivé  et  orné;  s’ils  n’ont  point  une  ame 
sensible  et  compatissante , comment  parvien- 
dront-ils à dissiper  ces  nuages  sombres  et  noirs  , 
qui  obscurcissent  l’imagination  des  malades, 
qui  les  tourmentent  si  désagréablement , qui 
les  rendent  si  malheureux,  et  qui,  si  on  les 
laisse  grossir  et  se  renouveller  souvent , de- 
viennent des  obstacles  insurmontables  à la  gué- 
rison? Et,  pour  cela,  il  faut  employer  non 
des  ordres,  non  de  l’autorité,  non  de  la  du- 
reté , de  la  brusquerie,  etc.- , mais  de  l’adresse, 
des  égards,  des  procédés  , des  prévenances. 
Pour  amener  quelqu’un  à la  persuasion  et  de- 
là à la  confiance  , il  faut  de  l’art , mais  un  art 
guidé  par  le  sentiment  : les  malades  deman- 
dent encore  plus  de  ménagement.  Ceux  qui  se 
proposent  d’en  accompagner  en  voyage  doivent 
donc  être  non-seulement  instruits  , éclairés  et 
pourvus  de  connaissances  analogues  à celles 
que  possède  le  malade  lui-même , mais  encore 
généreux  et  bienfaisans  par  principes;  et  ils  ne 
doivent  jamais  oublier  que  le  vrai  moyen  de  se 
faire  écouter  d’un  esprit  malade,  est  de  ne  lui 
parler  que  le  langage  de  la  raison  , et  de  mettre 
tout  en  oeuvre  pour  parvenir  à en  faire  son  ami, 
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SECTION  PREMIÈRE. 

I?es  Voyages  par  terre  et  des  Maladies 
dans  lesquelles  ils  sont  indiquas. 

1532.  Îj ES  maladies,  dans  lesquelles  l’expé- 
rience a démontré  l’utilité  des  voyages  par  terre  , 
sont  en  très-grand  nombre;  peut- être  même 
ne  sont-elles  pas  encore  toutes  connues , et  qu’il 
y en  a beaucoup  d’autres  dans  lesquelles  ils 
conviendraient  également.  C’est  au  moins  ce 
que  peuvent  faire  conjecturer  les  observations 
faites  sur  les  voyages  par  mer  ^ qui",  comme 
nous  le  verrons  dans  la  IF.  Section  de  cette 
IV®.  Partie,. ont  prouvé  l’avantage  de  cer- 
tains mouvémens  dans  des  cas  où  l’on  aurait  pu 
les  soupçonner  même  contraires.  Les  voyages 
par  terre  peuvent  donc  convenir  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Nous  indiquerons 
celles  qui  sont  à notre  connaissance  , quand  nous 
auront  jetté  les  yeux  sur  les  différentes  ma- 
nières de  les  effectuer;  car  ne  procurant  pas 
tous  les  mêmes  mouvemens , ni  la  même  sorte 
d’exercice  , et  ne  présentant  pas  par  conséquent 
les  m^êmes  résultats , il  est  clair  qu’ils  ne  peu- 
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vent  être  employés  indifféremment , et  que  la 
maladie  dont  ont  est  attaqué  doit  déterminer 
l’espèce  de  voyage  qu’on  doit  entreprendre , 
ou  au  moins  commander  l’espèce  de  modifica- 
tion dont  chacun  est  susceptible , et  qui  est 
nécessaire,  au  succès,  ' .. 

1533.  Nous  allons  donc  considérer,  sous 
tous  les  rapports , chacune  des  manières  de 
voyager  par  terre.  Le  malade  choisira  d’abord 
celle  qui  lui  sera  le  plus  convenable,  relati- 
vement à sa  fortune,  à sa  constitution  forte 
ou  faible , et  au  genre  de  sa  maladie.  Ensuite  , 
connaissant  ce  que  les  autres  ont  d’avantageux, 
il  sera  à même  de  les  associer,  lorsque  les  cir- 
constances l’exigeront;  parce  qu’il  est  peu  de 
maladies,  comme  nous  l’observerons  (1546), 
qui  ne  commandent  plusieurs  sortes  d’exer- 
cices , et  qu’il  y en  a même  beaucoup  qui  veu- 
lent, pour  parvenir  à une  guérison  complette  j 
qu’on  les  emploie  tous  successivement  ou  al- 
ternativement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

JD  es  diverses  maniérés  et  effectuer  les 
ployages  par  terre. 

1 5 54.  Sous  le  nom  de  voyage  par  terre  j sont 
compris  tous  ceux  que  l’on  fait  sur  les  con- 
tinens  et  dans  l’intérieur  des  terres,  sans  être 
obligé  de  s’embarquer  et  de  parcourir  les  mers 
pour  parvenir  à sa  destination.  Les  petits  voyages 
sur  les  fleuves , sur  les  rivières , sur  les  canaux  , 
etc.,  leur  appartiennent  sans  doute;  mais  nous 
m’en  parlerons  pas , parce  que  l’air  humide  et 
les  brouillards  auxquels  ils  exposent  en  général 
leç  rendent  mal-sains , et  par  cette  raison  abso- 
lument contraires  aux  malades.  Ils  sont  d’ail- 
leurs de  si  courtes  durée  que,  fussent-ils  ca- 
pables de  faire  du  bien , en  raison  des  avan- 
tages communs  à tous  les  voyages  (1521), 
on  n’aurait  pas  le  temps  de  se  procurer  de  gué- 
rison, luQSvoy  âges  par  terre  se  fontsoit  en  voiture, 
soit  à cheval,  soit  à pied,  et  souvent  de  deux 
et  quelquefois  des  trois  manières  à - la  - fois. 
Nous  développerons  les  avantages  que  procu- 
rent les  mouvemens  de  chacune  d’elles,  après 
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quelques  réflexions  que  nous  croyons  néces- 
saires au  malade  voyageur,  avant  quil  en- 
treprenne l’une  ou  l’autre. 

1535.  Les  voyages  par  terre,  étant  effec- 
tués de  manières  si  différentes , sont , par  cette 
raison  , susceptibles  de  produire  des  effets  très- 
divers,  et  chacune  de  ces  manières  présente 
de  son  côté  des  résultats  très-variés  dans  son 
exécution  : car  la  marche  peut  être  plus  ou 
moins  accélérée  ou  précipitée , et  les  mouve- 
mens  qu’elle  suscite  plus  ou  moins  faciles, 
plus  ou  moins  fatigans  ; de  même  le  cheval 
produit  des  effets  très-différens  selon  qu’il  est 
mis  au  pas , au  trot  ou  au  galop  ; et  la  voiture  , 
en  raison  de  sa  forme  et  de  sa  construction  plu» 
ou  moins  parfaite,  procure  des  mouvemens, 
des  cahots  ou  des  secousses  dont  il  convient  de 
calculer  les  divers  dégrés.  Ce  n’est  pas  que  de 
ces  manières  d’aller  il  faille  toujours  choisir  la 
plus  douce  ou  la  moins  fatigante.  Il  est  au 
contraire  des  maladies  qui  demandent  que  le 
voyageur  soit  lassé,  fatigué  (1520).  Je  désire 
seulement  qu’on  ne  perde  pas  de  vue  toutes 
ces  modifications  de  mouvemens , parce  qu’elles  ’ 
doivent  avoir  leur  application , ayant  chacun® 
leur  utilité  particulière. 

^ 153^-  Lorsque  la  malade  a décidé  le  voyage, 

de  quelque  manière  qu’il  veuille  l’effectuer  > 

T 4 
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il  faut  que  le  pays  qu’il  va  parcourir  soit  de 
son  choix  et  en  même-temps  capable  de  lui 
plaire,  de  le  récréer,  de  l’égayer,  de  Tinté- 
xesser , etc.  ; ses  compagnons  de  voyage  (1530 
— 1531),  qui  doivent  être  également  de  son 
choix  , et  autant  qu’il  est  possible  de  ses  amis  , 
auront  soin  qu’il  soit  approvisionné,  non-seu- 
lement des  objets  convenables  à tout  voya- 
geur ( 18  — 4°),  mais  encore  de  tout  ce  qui 
concethe  son  régime  , et  des  remèdes  indiqués 
dans  sa  maladie  ; et  cet  approvisionnement  doit 
être  fait  d’après  les  conseils  de  son  médecin. 
Sur  la  route , on  apportera  une  attention  par- 
ticulière à ses  alimens  , aux  ustensiles  qui  ser- 
vent à les  préparer , à son  linge  , à tout  ce  qui 
contribue  à la  propreté;  l’homme  malade  étant 
infiniment  plus  susceptible,  que  celui  qui  se 
porte  bien , d’être  effecté  par  les  objets  ca- 
pables d’altérer  la  santé  ou  de  la  rendre  plus 
mauvaise. 

r537.  Ax^ant  de  se  mettre  en  voyage,  le 
malade  aura  soin  de  faire  des  essais  dans  la 
manière  dont  il  veut  Texéc'u'ter.  Ainsi  il  mon- 
tera en  carosse , il  ira  à chévai  , ou  il  se  pro- 
mènera à pied  , pendant  une  ijlfinzaine  de  jours  ; 
il  étudira  attentivement  lé?  “isfFets  qu’il  en 
éprouvera,  et  ne  se | déterminera  à Tune  ou 
'Taùrre' manière  de  voyager,  qu’après  qu’il  se 
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fera  bien  assuré  qu’il  n’aura  aucun  inconvé- 
nient à craindre  des  mouvemens  de  la  voi- 
ture, du  cheval  ou  de  la  marche.  Il  fera  ces 
essais  le  matin,  car  le  matin  est  toujours  le 
moment  de  la  journée  le  meilleur  pour  l’exer- 
cice. 11  les  fera  à jeun , autant  qu’il  lui  sera 
possible,  afin  que  la  digestion  n’en  soit  pas 
troublée.  Il  peut  y avoir  des  malades  à qui 
cela  soit  indifférent,  et  même  qui  aient  be- 
soin de  mouvemens  pour  digérer  ; les  essais 
que  nous  recommandons  ici,  les  mettront  à 
meme  de  ne  pas  se  tromper  à cet  égard.  Cha- 
que course  en  voiture  , à cheval  ou  à pied , 
sera  de  deux  heures  plus  ou  moins,  en  raison 
de  la  force  et  des  autres  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouvera  le  malade.  Il  répétera  ces 
essais  l’après  dîner , lorsque  la  digestion  sera 
faite,  ou  aussi-tôt  après  le  repas,  s’il  lui  faut 
du  mouvement  pour  digérer, 

1538.  Celui  de  ces  exercices  qui  lui  réus- 
sira le  mieux , sera  celui  qu’il  choisira  pour 
effectuer  son  voyage.  Dès  qu’il  aura  fait  son 
choix,  il  allongera  tous  les  jours  ses  prome- 
nades; il  les  fera  durer  successivement  plu- 
sieurs heures  de  suite , puis  il  les  coflvertira 
en  petits  voyages  dans  les  environs  de  son  do* 
•tnicilé , ensuite  chez  des  amis  ou  des  connais- 
lances  |)lu6  éloignées , etc.  ; et  lorsque  le  len- 
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demain  d’une  journée  d’exercice  , mêlée  de 
repos,  il  se  sentira  à son  réveil  rafraîchi,  ré- 
créé , réconforté  , il  sera  assez  préparé  pour  le 
voyage  projetté.  11  donnera  ses  ordres  , fera 
faire  ses  préparatifs  ( 1 336  ) et  partira.  Il  suivra 
la  marche  que  nous  venons  de  tracer  pour  les 
essais  (1537);  c’est-à-dire  que  le  matin  sera 
toujours  la  partie  de  la  journée  où  il  fera 
le  plus  de  chemin,  le  reste  du  jour  il  le  rem- 
plira en  promenades  de  courte  durée  et  de 
pur  agrément;  car,  comme  nous  l’avons  ob- 
servé (1520),  le  voyage  n’est  pas  seulement 
recommandable  par  les  effets  salutaires  du  mou- 
vement qu’il  suscite,  il  l’est  encore  davantage 
par  les  récréations,  les  distractions,  la  gaîté, 
les  plaisirs,  etc.,  qui  doivent  toujours  l’ac- 
compagner. 


§• 


1". 


Du  Doyage  en  Doiture, 


153p.  Rouler  dans  une  voiture  bien  condi- 
tionnée, bien  solide  (39)»  grande,  vaste,  et 
assez -large  pour  y avoir  toutes  ses  aises,  est. 
sans  contredit  la  manière  de  voyager  la  plus 
commode  , et  celle  qui  est  à la  convenance  du  . 
plus  grand  nombre  de  voyageurs;  aussi  est-- 
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elle  la  plus  usitée.  Rien  en  effet  de  plus  agréable 
que  de  se  voir  transporter  à des  distances  plus 
ou  moins  grandes,  sans  avoir  d’autre  peine  que 
de  monter  en  voiture  et  d’en  descendre  à cer- 
taines heures  du  jour  pour  prendre  ses  repas , 
ou  pour  se  livrer  aux  douceurs  du  sommeil. 
Débarrassé  du  tracas  des  affaires,  libre  de  tout 
soin  , occupé  seulement  de  sa  conservation  (67  , 
et  suiv.  ),  tout  entier  aux  objets  nouveaux  qui 
s’offrent  sans  cesse  à sa  vue  et  qui  lui  procu- 
rent des  sensations  si  variées , etc.  ; celui  qui 
voyage  en  voiture  est  véritablement  dans  une 
position , digne  d’être  enviée  par  tout  homme 
qui  sent  les  prix  des  jouissances. 

1540.  Mais  une  voiture  en  voyage  n’est  pas 
seulement  un  objet  de  commodité  et  d’agré- 
ment , elle  est  encore , pour  le  voyageur  ma- 
lade , un  meuble  aussi  nécessaire  qu’utile. 
En  effet,  le  malade  ne  devant  jamais  être  seul 
en  route,  ayant  au  contraire  toujours  besoin  d’a- 
voir autour  de  lui  un  ou  plusieurscompagnonsde 
voyage  (i  5 30  et  suiv.),  il  est  à même  d’en  avoir 
la  quantité  qu’il  peut  désirer , ou  que  demande 
le  genre  de  secours  dont  il  a besoin  ; car  si  la 
voiture  est  grande  elle  en  peut  contenir  jus- 
qu a 4 ou  5 : et  comme  il  faut  qu’ils  soient  gais, 
instruits,  et  disposés  à lui  rendre  tous  les  ser- 
vices qu’exige  son  état,  le  malade  se  trouve. 
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d’un  côté , jouir  à tout  instant  d’une  société 
choisie,  qui,  lorsqu’elle  est  vive  et  enjouée , 
ne  peut  que  lui  faire  le  plus  grand  bien  ; et 
de  l’autre,  observé  par  plus  d’yeux,  le  mo- 
ment de  prévenir  les  accès  de  la  maladie  dont 
il  est  attaqué,  est  susceptible  d’être  plus  faci- 
lement saisi , ou  lorsqu’on  les  a laissé  se  dé- 
clarer, il  est  plus  possible  d’en  abréger  la  du- 
rée, en  administrant  les  remèdes  convenables, 
au  moment  même  de  l’invasion. 

1541.  Les  malades  sont  en  général  tirhides, 
peureux,  craintifs,  etc.,  et  ce  caractère  est 
particulièrement  celui  des  gens  attaqués  de 
maladies  chroniques  (4-22)^  et  spécialement 
de  maladies  lierveuses  ( 1107  — ^5^5)* 
voyageurs  malades  , qui  sont  tous  de  cette 
classe,  sont  très-malheureux  quand  ils  ne  sont 
pas  environnés  de  quelques  amis  qui  méritent 
leur  confiance  ( 1 5 31  ) ; or  la  voiture,  qui  peut 
leur  en  procurer  jusqu’à  4 ou  5 ( 1540),  est 
capable  de  remplir  cette  indication.  Ils  se 
croient  plus  en  sûreté  et  moins  exposés  en 
proportion  de  ce  qu’ils  ont  plus  de  monde  au- 
tour d’eux;  la  présence  de  plusieurs  personnes 
qu’ils  savent  être  braves  et  dévouées  à leur  dé- 
fense, suffit  pour  éloigner  de  leur  ame  les 
agitations  de  l’inquiétude,  de  la  crainte  et  de 
U frayeur , ou  pour  y ramener  promptement 
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le  calme  , s’ils  ont  été  frappés  par  quélqu’objex 
capable  de  les  troubler. 

i54'2.  Un  avantage  du  voyage  en  voiture 
est  de  pouvoir  comporter  les  trois  manières 
d’aller.  En  effet  celui  qui  a sa  voiture,,  qui 
même  est  dans  une  voiture  publique,  est  le 
maître  de  marcher  ou  d’aller  à cheval  quand 
bun  lui  semble;  il  ne  lui  faut  pour  cela  que 
de  bonnes  jambes  ou  un  cheval,  monté  par  un 
ami , ou  attaché  à la  voiture  quand  il  ne  s’en  sert 
pas , ou  loué  chez  un  maître  de  poste.  Nous 
verrons  qu’il  est  beaucoup  de  circonstances 
où  les  malades  ont  besoin  d’être  remués  , agi- 
tés, etc.,  par  des  promenades  à pied  de  quel- 
ques heures,  ou  par  des  courses  à cheval  de 
quelques  postes,  soit  au  pas,  au  trot,  au  ga- 
lop, soit  même  à franc-étrier,  (1533). 

I543’  L-e  voyage  en  voiture  présente  encore 
nne  facilité  qui  lui  est  particulière  , et  qui  peut 
être  prise  en  considération  par  beaucoup  de 
malades , relativement  à la  dépense  , c’est  qu’on 
peut  le  faire  en  voiture  publique.  Accompagné 
seulement  d un  ami  ^1531  ) , on  peut  parcourir 
ainsi  une  grande  étendue  de  pays  , aller  même 
chez  1 étranger , au  milieu  d’une  société  tou- 
jours renaissante  et  toujours  agréable  ; car  ne 
devant  jamais  être  pressé  d’arriver  (1561), 
U malade  ne  doit  louer  la  voiture  que  pour 
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de  petites  distances.  Si  la  compagnie  ne  lui 
plaît  pas , il  n’en  est  ennuyé  ni  fatigué  long- 
temps; si  elle  est  composée  de  gens  servia- 
bles , sensibles  et  gais , il  reste  avec  elle  tant 
qu’il  s’en  amuse. 

1544.  Enfin  l’avantage  le  plus  précieux  que 
puisse  offrir  cette  manière  de  voyager  , est  de 
permettre  qu’on  se  mette  en  route  beaucoup 
plutôt  que  dans  les  voyages  à cheval  ou  à pied  ; 
car  pour  supporter  les  mouvemens  de  la  voi- 
ture , il  n’est  pas  nécessaire  que  le  malade  at- 
tende le  retour  de  ses  forces.  Au  moyen  de  ce 
qu’on  peut  en  général  donner  à ces  mouvemens 
le  dégré  de  vitesse , ou  toutes  les  secousses  dont 
on  a besoin  pour  le  moment,  dès  que  le  ma-- 
lade  voyageur  n’est  pas  retenu  au  lit,  qu’il  est: 
en  état  de  supporter  l’air  libre  , et  de  se  pro-- 
mener,  il  peut  entreprendre  le  voyage  auquel  l 
il  s’est  déterminé.  En  marchant  à petites  jour-- 
nées , au  pas , sur  la  terre , il  ne  fera  réelle-  • 
ment  que  des  promenades  : exercice  le  plusi 
convenable  pour  rappeller  les  forces , et  qui! 
le  mettra  peu  - à - peu  en  état  de  soutenir  le; 
pavé,  ensuite  le  trot  et  le  galop  des  chevauxc 
quand  ils  seront  indiqués.  Le  malade  , par: 
cette  manière  de  voyager , gagne  donc  un  tempS) 
que  ceux  qui  se  décident  pour  le  voyage  h 
cheval  ou  à pied,  sont  obligés  d’employer 


DU  VOYAGEUR.  303 
recouvrer  les  forces  capables  de  leur  faire  sup- 
porter les  fatigues  auxquelles  ils  vont  s’ex- 
poser. 

1545.  D’après  cette  manière  de  considérer 
le  voyage  en  voilure  ( 1539  , et  suiv.)  j il  est 
évident'  qu’il  convient  dans  la  totalité  des  ma- 
ladies nerveuves  ; dans  celles  qui  demandent  de 
grandes  secousses  (1542),  puisqu’il  permet  de 
prendre  à pied  ou  à cheval  toute  la  fatigue  dont 
on  a besoin,  comme  dans  celles  qui  ne  dema<?- 
dent  qu’à  être  remuées  légèrement.  Mais  il  est 
sur-tout  Indiqué  dans  les  J maladies  de  poitrine 
( 1 624 , et  suiv.  ) , dans  ces  déplalsances , dans 
ces  mélancolies  j dans  ces  affections  de  l’ame 
si  communes  aux  jeunes  gens  nerveux  , chez 
lesquelles  passions  commencent  à se  dévelop- 
per ; dans  ces  langueurs , occasionnées  par  les 
peines  morales , le  chagrin , les  afflictions  , 
etc. , qui  n’empoisonnent  que  trop  d’instans 
dans  la  vie , sur-tout  chez  les  femmes  ; enfin 
dans  cet  état  maladif  que  nous  avons  dit  être 
appellé  particulièrement  vapeurs  ( 1 578  ).  Il  est 
encore  à préférer  dans  celles  de  ces  maladies 
qui  sont  accompagnées  à'accés  convulsifs  ^ de 
convulsions  (1135),  évanouis semens  ^ de  syn- 
cope (1189),  i^ême  dans  V épilepsie  (1116)  , 
Yextase  (1163)^  etc.,  lorsque  les  attaques  re- 
viennent fréquemment  ; dans  les  affections  ço- 
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mateuses  et  léthargiques  (1170)^  qui  laissent 
peu  d’intervalles , et  dans  la  paralysie  ^ sur-^tout 
lorsque  les  jambes  sont  affectées. 

1546..  Mais  tous  ces  avantages  (1535,  et 
suiv.  ) , loin  d’être  toujours  profitables  au  voya- 
geur malade  , peuvent  lui  devenir  préjudi- 
ciables et  même  funestes , si , au  lieu  d’en  sa- 
voir user,  il  en  abuse.  Par  exemple , celui  de 
pouvoir  être  assis  commodément  et  d’avoir 
toutes  ses  aises  dans  une  voiture  bien  large 
et  bien  douce , est  précieux  pour  le  malade 
qui  vient  d’éprouver  une  maladie  , ou  l’attaque 
d’une  maladie,  et  dont  les  forces  sont  plus  ou 
moins  épuisées.  Il, est  encore  très  - important 
pour  celui  qui  s’est  fatigué  à la  .marche  ou 
à cheval  Mais  si,  lorsqu’il  se  sent  re- 

naître par  l’effet  du  mouvement  de  la  voiture 
et  des  autres' avantages'  communs  à tous  les 
voyages  ( 1521  ) , il  continue  de  ne  vouloir  être 
mené 'qu’au  pas,  sur  la  terre,  etc.  ; s’il  ne  veut 
pas  descendre  de  temps  en  temps  pour  faire 
de  l’exercice  à pied  ; s’il  veut  toujours  être  bien 
fermé  dans  la  voiture,  de -manière  à n’avoir 
que  la  moindre  communication  avec  l’air  ex- 
térieur , etc. , etc-. , c’est  en  vain  qu’il  espérera 
se  rétablir.  II  ne  profitera  pas  plus  dans  son 
voyage , que  s’il  ne  fût  pas  sorti  de  ses  foyers: 
La  voiture  porte  en  générale  à l’inaction  et 

a 
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à la  nonchalance.  Pour  peu  que  le  malade  y ait 
de  disposition  , elle  achèvera  de  le  conduire  à 
l’indolence  et  à la  paresse,  et  par  suite  néces^ 
saire  à l’insouciance  , obstacles  insurmontables 
à la  gue'rison;  car  pour  guérir  il  faut,  comme 
pour  tout  autre  chose,  le  vouloir,  le  désirer 
et  employer  , pour  y parvenir  , tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir. 

- 1547.  Le  voyage  en  voiture  , considéré 
seulement  pour  ce  qu’il  a de  commode  et  de 
non  fatigant  , bien  loin  d’être  toujours  utile  à 
un  malade,  lui  deviendrait  donc  réellement 
contraire,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cir* 
constances , si , se  laissant  aller  à ce  qu’il  a d’at- 
trayant , on  oublie  qu’il  faut  qu’il  soit  encore 
entremêlé  de  divers  exercices  que  procurent 
les  voyages  à cheval  et  à pied.  Ainsi,  seul, 
il  ne  convient  qu’au  malade  qui  n’a  la  force 
de  se  soutenir  ni  sur  ses  jambes , ni  sur  un  che- 
val ; il  ne  peut  donc  être  la  manière  de  vo^^ager 
exclusive.  Il  a absolurrient  besoin  d’être  aidé 
de  l’exercice  soit  à pied,  soit  à cheval,  et  sou- 
vent de  l’un  et  de  l’autre  alternativement  et 
successivement.  A cet  égard  il  est  moins  avan- 
tageux que  les  deux  autres  sortes  de  voyage , 
qui , à la  rigueur , peuvent  chacun  à part , con- 
duire a parfaite  guérison,  ainsi  qu’on  le  verra 
(1549 — 1557  etsuiv.  ). 

Tome  IIL 
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1548.  Mais  nous  avons  déjà  observé  qu’il 
est  des  personnes,  et  sur -tout  des  femmes, 
qui  sont  forcées  de  renoncer  à voyager  en  voi- 
ture , parce  que  leur  estomac  refuse  toute  es- 
pèce de  nourriture,  et  que  bien  que  quel- 
, ques-unes  se  sentent  de  l’appétit , elles  ne  peu- 
vent cependant  garder  lesalimens  qu’elles  ont 
pris,  étant  forcées  de  les  vomir  dès  qu’elles 
sont  en  route  (61):  d’autres  éprouvent  des  mal- 
aises, des  maux  de  cœur,  des  vomissemens  , 
et  même  se  trouvent  mal  par  le  seul  fait  du 
balancement  de  la  voiture  (62)  ; d’autresn’en 
peuvent  supporter  le  cahotage,  etc.,  etc.  Ce 
n’est  pas  que  l’état  de  maladie  ne  change  assez 
souvent  ces  dispositions,  et  que  tel  qui  en  santé  ne 
pouvait  faire  une  sorte  d’exercice  sans  être  incom- 
modé , le  soutient  beaucoup  mieux  lorsqu’il  le 
prend  pour  cause  de  maladie  , ainsi  que  chacun 
peut  en  fournir  des  exemples.  Cependant  la  pru- 
dence veut  que  ces  personnes  qui  prennent  le 
parti  de  voyager,  parce  qu’elles  sont  malades, 
ne  s’exposent  en  voiture  qu’après  s’être  as- 
surées, par  des  essais  (1537)»  qu’elles  peu- 
vent y rouler  sans  éprouver  ces  accldens,  qui 
s’opposeraient  absolument  à leur  guérison. 
Si  donc  elles  sont  affectées  désagréablement , 
par  les  diverses  mouvemens  de  la  voiture,  et 
sur-tout  si  elles  ne  peuvent  garder  de  nour- 
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rkure,  il  faut  qu’elles  essayent  la  marche  ou 
le  cheval,  et  qu’elles  se  tiennent  à celles  de 
ces  deux  manières  de  voyager  qui  leur  réus- 
sira le  mieux  ; car  si  le  voyageur  bien  portant 
a besoin  d’avoir  toutes  ses  aises  dans  la  voi- 
ture ( 65  ) et  d’être  bien  nourri,  parce  que 
toujours  en  mouvement,  il  fait  une  grande 
dépense  de  subsistance , à plus  forte  raison  le 
voyageur  malade , qu’un  rien  incommode,  qui 
est  toujours  dépourvu  de  forces , et  qui  ne  peut 
le  plus  souvent  user  que  de  certains  alimens , 
doit-il  pouvoir  supporter  avec  facilité  les  mou- 
vemens  inséparables  de  la  voiture , et  garder 
et  digérer  le  peu  de  nourriture  qu’il  prend. 

§.  1 1. 

IDu  Voyage  à Cheval, 

1549.  L’exercice  du  cheval  est  d’une  telle 
importance , dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies , qu’il  y a des  médecins  qui  ont  été  jus- 
qu’à dire  qu’il  pouvait  être  regardé  comme  un 
spécifique  dans  quelques-unes,  entre  autre  dans 
\3l  pulmonie  commençante  ; etWHYTT  n’hésite 
pas  de  le  regarder  comme  tellement  néces- 
saire dans  les  maladies  nerveuses , qu’il  assure 
que  les  autres  remèdes  qui  y sont  le  mie^ux 

V a 
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indiques  , deviennent  impuissans  s’ils  ne  sont 
aidés  de  son  secours  (a).  11  était  aisé  de  con- 
clure de-là  combien  un  voyage  à cheval  pou- 
vait être  utile  , sur-tout  dans  les  maladies  de 
nerfs  et  de  la  poitrine,  aussi  est -il  employé 
avec  le  plus  grand  succès  , non-seulement  dans 
ces  maladies , mais  encore  dans  beaucoup  d’au- 
tres, que  nous  désignerons  par  la  suite. 

1550.  Le  grand  avantage  de  l’exercice  du 
cheval  tient  à ce  qu’il  occasionne  plus  de  mou- 
vemens , plus  de  secousses  que  tous  les  autres, 
sans  fatiguer  autant  {h).  Pour  peu  qu’on  en 
ait  contracté  l’habitude  , on  fait  à cheval  beau- 
coup de  chemin  en  peu  de  temps , sans  être 
ce  qu’on  appelle  brisé  , comme  après  l’exer- 
cice de  la  marche  et  même  après  celui  de  la 
voiture,  dans  laquelle  on  n’aurait  pas  eu  toutes 
ses  aises  ( 65  ).  Aussi  remet-il  promptement  ce- 
lui qui  vient  d’éprouver  une  grande  maladie, 
et  qui  par  l’essai  de  quelques  promenades  à 
pieds , s’est  mis  en  état  de  supporter  celles^  du 
cheval  ; et  s’il  était  possible  que  l’usage  du  che- 
val fut  plus  à la  portée  des  malades,  ses  ex- 


(û)  Traité  des  maladies  de  nerfs  , etc. , trad.  de 
l’anglais  , tom.  II. 

(f)  WhYTT  , id. ibid. 
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cellens  effets  plus  connus  , en  feraient  un  se- 
cours universel  et  même  nécessaire  dans  pres- 
que toutes  les  maladies  chroniques  et  après  toutes 
les  maladies  aiguës  ( q-22  ) ; mais  non-seulement 
il  n’estqu’un  petit  nombre  de  malades  qui  puisse 
atteindre  à la  dépense  qu’occasionnent  l’acqui- 
sition et  l’entretien  d’un  cheval , sur  lequel  on 
puisse  compter  (39)»  mais  beaucoup  ne,  peu- 
vent prendre  la  résolution  d’en  faire  usage 
( 1 5 5 5 ) » et  l’on  voit , parmi  ces  derniers  , pres- 
que la  totalité  des  femmes.  L’exercice  du  che- 
val , quelqu’important  qu’il  soit , est  donc  très- 
peu  usité , et  les  voyages  de  cette  manière  le 
sont  encore  moins.  ' 

15  51.  Cependant  tous  ceux  qui  en  ont  les 
moyens,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  hésiter  de 
voyager  à cheval  lorsqu’ils  ont  une  de  ces  ma- 
ladies, dans  lesquelles  tout  doit  leur  faire  espé- 
rer une  guérison  complette  ; car,  indépen- 
damment des  effets  heureux  et  incontestables 
de  l’exercice  du  cheval , ceux  qui  voyagent 
de  cette  manière  ont,  sur  ceux  qui  ne  vont 
qu’en  voiture,  de  grands  avantages;  par  exem- 
ple , d’être  constamment  au  grand  air,  d’en' 
pouvoir  respirer  toute  la  quantité  dont  ils  ont 
besoin,  d’en  changer  incessamment;  de  n’être 
que  très-peu  de  temps  dans  celui  qui  serait 
capable  de  nuire;  et  de  jouir,  sans  obstacles, 

V 3 
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de  tous  les  objets  de  distraction  et  d’amuse- 
ment qui  se  présentent  sans  cesse  dans  sa  route. 
Est-il  quelqu’un  qui  puisse  douter  du  bien  que 
peuvent  faire , dans  une  foule  de  maladies , 
sur-tout  nerveuses , ces  variétés  d’aspects  et 
de  scènes  mouvantes  qui  se  renouvellent  né- 
cessairement à chaque  instant , dans  un  voyage 
( 1521  ) , et  que  rien  ne  dérobe  à la  vue  ? 

1552.  Mais  ce  qui  mérite , au  voyage  à che- 
val, la  préférence  sur  l’autre  manière  de  voya- 
ger, c’est  qu’on  peut  l’effectuer  avec  le  nom- 
bre d’amis  et^de  gens  de  service  dont  on  a 
réellement  besoin  ; c’est  qu’on  est  débarrassé 
de  l’attirail  des  voitures,  et  par  conséquent 
des  accldens  dans  lesquels  elles  peuvent  en- 
traîner; c’est  qu’on  est  moins  dépendant,  plus 
libre,  puisqu’on  n’a  que  le  soin  des  chevaux  à 
surveiller,  et  qu’on  peut  s’arrêter  quand  oti 
veut,  et  par-tout  où  il  y a simplement  écurie; 
c’est  qu’on  peut  s’affranchir  de  l’embarras 
même  des  chevaux  , pouvant  faire  usage  de 
ceux  de  poste , auxquels  on  est  le  maître  de 
faire  prendre  l’allure  qui  convient  à la,  situa- 
tion dans  laquelle  on  se  trouve  ; c’est  qu’à  che- 
val on  n’est  pas  astreint  à suivre  les  grandes 
routes , et  que  l’on  peut  satisfaire  sa  curiosité 
toutes  les  fois  qu’on  en  a l’occasion  , puisqu’on 
peut  prendre  les  chemins  de  traverse,  et 
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même  les  sentiers  qui  conduisent  aux  objets 
qu’on  veut  connaître  ou  simplement  visiter; 
enfin  c’est  qu’on  est  absolument  le  maître  de 
choisir  ses  auberges,  ses  vivres,  etc»,  et  que 
l’on  n’a  plus  de  prétexte  pour  accepter  du  linge 
suspect , ni  des  aîimens  et  de  la  boisson  sur 
lesquels  on  est  souvent  que  trop  fondé  à avoir 
des  soupçons  ( ii4etsulv.  ). 

1553.  Un  avantage  non  moins  précieux 
que  ceux  que  nous  venons  d’exposer  (154^ 
et  suiv.),  c’est  que  non-seulement  les  mouve- 
mens  du  cheval  sont  en  général,  d’un  genre 
qui  fatigue  moins  que  ceux  que  procurent  tous 
les  autres  exercices  , mais  encore  on  est  le 
maître  de  leur  donner  tel  degré  de  vitesse  ou 
de  ralentissement  qui  peut  être  Indiqué  par  la 
maladie  , et  par  les  divers  circonstances  où  le 
malade  peut  se  trouver.  Ainsi , depuis  le  pas 
qui  ne  communique  au  cavalier  qu’un  doux 
balancement  , jusqu’au  grand  galop , qui  lui 
fait  éprouver  les  plus  fortes  secousses;  il  n’est 
pas  de  nuances  de  mouvement  qu’il  ne  puisse 
saisir  , et  dont  il  ne  puisse  user  selon  le  besoin 
qu’il  en  a : voilà  ce  qui  rend  le  voyage  à cheval 
si  important  dans  une  foule  de  maladies , depuis  ' 
la  plus  légère  jusqu’à  la  plus  compliquée , ou. 
la  plus  profondément  enracinée  , telles  que  fes^ 
obstructions  ^ maladies  si  nombreuses , et 

V ^ 
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sont  causes  de  maladies  plus  nombreuses  en- 
core ( 1603  et  suiv.  ). 

1554,  Sans  doute  qu’on  peut  donner  aussi 
à la  voiture  différens  degrés  de  mouvemens, 
et  que  voyageant  à pied  , on  peut  accélérer 
ou  ralentir  sa  marche,  de  manière  à remplir 
les  diverses  indications  que  présentent  les  ma- 
ladies ; mais  en  voiture  , on  est  bien  loin  de 
pouvoir  toujours  se  procurer  à volonté  ces  di- 
vers degrés  de  mouvement.  Par  exemple , on 
n’a  pas  toujours  de  beaux  chemins,  la  voitpre 
n’est  pas  toujours  suspendue  de  manière  à ce 
que  le  pas  des  chevaux  ne  vous  donne  jamais 
qu’un  mouvement  doux , et  tel  qu’on  peut  le 
désirer  dans  les  cas  de  faiblesse,  ou  au  sortir 
de  quelque  attaque  de  maladies  nerveuses,  rhu- 
matismales, goutteuses,  etc.: et  lorsqu’il  faut , 
comme  dans  les  maladies  invétérées , des  cahots , 
des  secousses , on  ne  peut  pas  toujours  les  avoir 
à commandement  , ou  parce  qu’alors  la  voi- 
ture est  trop  douce  , ou  parce  qu’on  croule  sur 
des  chemins  trop  unis.  D’un  autre  côté , le 
voyageur  à pied  peut  avoir  besoin  dé  se  repo- 
ser , ou  de  ralentir  son  pas  lorsque  l’état  de  sa 
maladie  demanderait  au  contraire  qu’il  l’accé- 
lérât, etc. , etc.  Le  voyage  à cheval  est  donc 
véritablement  la  manière  d’aller  qui  offre  le 
ylus  de  moyens  de  guérison. 
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1555.  Cependant, comme  nous  l’avons  déjà 
observé  (1550)»  non-seulement  tout  le  monde 
n’est  pas  en  état  ou  disposé  à voyager  de  cette 
manière,  mais  encore  parmi  ceux  qui  ont 
l’habitude  de  monter  a cheval,  il  en  est  qui 
ne  le  peuvent  pas  toujours.  En  effet,  si  1 exer- 
cice du  cheval  donne  plus  de  vivacité  au  pouls , 
sur-tout  le  malade  étant  affecté  de  la  poitrine  , 
il  ne  convient  plus;  car  cette  accélération  du 
sang  épuiserait  ses  forces^  tandis  que  1 exer- 
cice du  cheval  doit  les  augmenter.  Ainsi  , 
lorsqu’en  descendant  de  cheval  on  a le  pouls 
plus  élevé  qu’on  ne  l’avait  avant  d y monter , 
il  faut  y renoncer  , au  moins  pour  quelque 
temps  (1551),  et  voyager  en  voiture  ou  à 
pied.  Ceux  qui  sont  sujets  aux  hémorrhoïdes  , 
ou  qui  ont  des  descentes  ^ sont  également  force 
de  l’abandonner;  certaines  espèces  de  gouttes 
et  de  rhumatismes,  la  paralysie  ou  l’hémiplé- 
gie, en  rendent  l’usage  impossible;  V épilepsie ^ 
les  affections  convulsives , hystériques  ^ hypo- 
condriaques J comateuses  ^ léthargiques  ^ etc. , 
le  contre-indiquent ; car,  un  accès  de  ces  ma- 
ladies prenant  tandis  que  le  malade  serait  à 
cheval , exposerait  sa  vie.  D'ailleurs  , pour  mon- 
ter à cheval,  il  faut  avoir  un  certain  degré  de 
force  ; et , dans  quelques  maladies  , on  n’a  que 
ççlle  de  se  traîner  à pied  , ou  de  se  faire  traî- 
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ner  en  voiture  ; enfin,  l’on  voit  certains  hom- 
mes, soit  par  l’eflFet  de  la  maladie,  soit  par 
toute  autre  cause  , ne  pouvoir  se  déterminer  à 
monter  à cheval  , ou  être  dans  des  transes 
cruelles  tout  le  temps  qu’ils  y sont  ; ces  per- 
sonnes sont  forcés,  de  voyager  en  voiture  ou  à 
pied. 

1556.  Mais,  ces  nialades  qui  ne  peuvent 
eflFectuer  le  voyage  à cheval , parce  que  la 
maladie  dont  ils  sont  attaqués  s’y  oppose , ou 
le  contre-indique  (155$)»  ne  doivent  pour- 
tant pas  y renoncer  entièrement  ; ils  doivent 
au  contraire  désirer  que  l’exercice  de  la  voi- 
ture ou  de  la  marche,  les  mettent  prompte- 
ment en  état  d’y  joindre  celui  du  cheval  , 
comme  un  auxiliaire  excellent  dont  il  est  diffi- 
cile de  se  passer  quand  on  veut  guérir  parfai- 
tement. En  effet , à pied  ou  dans  sa  voiture  , 
le  malade  manquerait,  dans  nombre  de  cas, 
de  la  somme  de  mouvement  dont  il  a besoin  , 
s'il  n’avait  un  cheval  en  sa  disposition,  ou  s’il 
n’en  louait  pas  un  pour  courir  de  temps  en 
tem.ps  quelques  postes.  Il  est  d’ailleurs  d’ob- 
servation que  le  changement  de  mouvement 
est  utile  dans  plusieurs  maladies,  et  que  telle 
qui  n’a  pas  guéri  aurolt  disparu  si  l’on  avait 
su  associer  l’exercice  du  cheval  à celui  de  la 
marche  ou  de  la  voiture,  dans  le  momept  ou 
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il  est  bien  indiqué.  Ceux  qui  commencent  à 
monter  à cheval  s’écorchent  souvent;  dans  ce 
cas , il  faut  interrompre  l’exercice  , se  con- 
tenter de  la  voiture , et  se  traiter  comme  il 
est  dit  (219).  ' 

.»  f i. . • J ' V 

§.  I R 

Du  Doyage"a/-piet^. 

' I • 

1557.  Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que 
la  marche  est  un  des  grands  moyens  de  recou- 
vrer les  forces  après  une  grande  maladie , et 
que  les  promenades  à pied  bien  ménagées, 
font  disparaître  , chez  les  cûnvalescens , les  re-' 
lâcheme'ns  et  les  endures  de  jambes , qui  ne 
cèdent  véritablement  qu’à  ce  seul  moyen.  Ges 
effets  constans  ont  fait  fermer  les  :yeux  sur  les 
lassitudes  et  les  fatigues,  qui  sont  la  suite  ordi- 
naire de  la  marche  , mal  dirigée  ou  trop  pro- 
longée , et  dont  il  était  facile  de  prévoir  le 
parti  qu’on  en  pourrait  tirer  ( 1 5 56  ) , pour  ne 
considérer  que  le  bien  qu’elle  peut  procurer  lors- 
qu’elle est  employée  avec  art , et  qu’elle  est 
dosée  proportionnément  au  besoin  qu’à  le  ma- 
lade de  mouvement,  pour  ébranler,  déplacer, 
déraciner  la  cause  de  la  maladie  dont  il  est 
attaqué.  Ainsi  les  avantages  qu’on  en  obtenait 
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dans  les  convalescences  avec  enflure  aux  jam- 
bes, fit  conseiller  la  marche  et  les  promenades 
d^ns  toutes,  les  autres,  et  voyant  que  de  plus 
elles  facilitaient  Jes.  , disgestions , provoquaient 
le  sommeil  ÿ et  favorisaient  les  sécrétions  et 
les  excrétions , on  fut  conduit  nécessairement 
a les  ordonner  dajn|s  l'çi  perte  de  appétit  ; dans 
\ atonie  de  V estomac  , des  poumons  et  des  autres 
viscères;  dar.s^  leSrCmpâtemens.,  etc.;  et  l’on 
réussit  également  au  moyen  de  ce  qu’on  don- 
nait plus  ou  moins  de  célérité  à la'  marche  , 
et  qu’on  répétait  les  promenades  en  raison  de 
ce  que  la  maladie  était  plus  ou  moins  ancienne  , 
ou  plus  ou  moins  iprqfonde.  De  tous  ces  suc- 
cès , il  futaisé j4e  ççnclure  qu’en  convertissant 
ces  promensdes^ en  voyages,  on  parviendrait 
à, guérir  des  ^maladies  plus  graves  et  plus  re- 
belles , tels  que' les  engorgemens , les  obstrue^ 
lions , etc.  , et  c’est. ce  qu’on  a fait. 

1558.  Cependant^,  de  toutes  les  manières 
de  voyager,  celle-çi  est  la  moins  usitée , bien 
qu’elle  soit  la  plus  économique  ; mais  il  en 
faut  convenir  , elle  est  la  moins  commode , la 
plus  fatigante,  et  ne  peut  être  entreprise  que 
pour  des  courses' de  peu  d’étendue.  Ce  n’est 
pas  que  les  Voyageurs  à pied  n’en  aient  fait 
quelquefois  de  très-longues  ; on  en  a vu  aller 
fie  cette  manière  jusques  dans  les.  Indes  Oiien- 
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taies;  et  les  relations  que 'nous  avons  de  quel- 
ques voyages  faits  en  Asie , en  Afrique , en 
Amérique,  etc.  , prouvent  qu’on  ne  peut  par- 
courir ces  régions  lointaines  sans  être  forcé  de 
faire  quelquefois  bien  du  chemin  à pied.  Mais 
ces  sortes  de  voyages  ne  sont  pâs  faits  pour 
des  malades  : les  lieux  qu’ils  se  proposent  de 
parcourir  doivent  être  connus  et  renommés 
pour  leur  salubrité  ( 1 5 19  ) , et  il  faut  qu’ils 
soient  assurés  de  trouver  sur  les  routes  qu’ils 
fréquentent , non-seulement  les  secours  néces- 
saires à leur  état  , mais  encore  des  moyens 
communs  et  faciles  de  se  reposer  , et  même 
de  se  défâtiguer  lorsqu’ils  en  ont  besoin.  Ce- 
pendant, à la  fatigue  près,  le'voyage  à pied  y 
présenté  de  grands  avantages  , il  en  a même 
qui  lui  sont  particuliers  , et  qui  doivent  le 
faire  préférer  dans  nombre  de  circonstances. 

1559.  Par  exerhple  , le  voyage  à pied^ottQ 
plus  à \di  transpiration  (723)  que  les  deux 
autres;  les  muscles  des  jambes,  des  cuisses, 
du  bas-ventre  , de  la  poitrine  , des  bras,  etc. , 
sont  dans  une  action  plus  continuelle  , et  les 
mouvemens  , comrnuniqués  à toutes  les  par- 
ties du  corps,  se  propagent  jusqu’aux  viscères 
situés  le  plus  profondément.  On  volt  qu’il  est 
sur-tout  recommandable  aux  malades  chez  les- 
quels les  sécrétions  et  les  excrétions  se  font 
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mal , et  qui  ont  la  peau  sèche  et  aride.  Il 
convient  encore  à ceux  à qui  il  faut  toute 
la  fatigue  qu’ils  sont  en  état  de  soutenir 
sans  en  être  excédés,  et  à ceux  qui  sont  atta- 
qués d’aflFections  asthmatiques  et  nerveuses  , 
parce  que  , ainsi  que  ceux  qui  vont  à cheval , 
ils  peuvent  respirer  le  grand  air  , l’air  libre 
et  circulant  sans  obstacles.  Le  malade  qui 
voyage  à pied  , a plus  de  facilité  pour  saisir 
les  occasions  de  se  dissiper,  de  se  distraire, 
de  s’égayer  , de  s’arrêter  où  , et  quand  il  le 
veut,  de  séjourner  quand  et  tout  le  temps  qui 
lui  plaît.  Plus  libre  que  celui  qui  voyage  à 
cheval  ou  en  voiture,  plus  maître  de  l’emploi 
de  son  temps,  puisqu’il  ne  dépend  ni  de  che- 
vaux, ni  de  voiture,  ect , il  est  moins  exposé 
à ces  humeurs  et  à ces  impatiences  auxquelles 
il  n’est  que  trop  porté  comme  malade  ( 1541  ), 
et  qui  lui  sont  si  nuisibles.  Enfin , ses  janibes 
étant  à ses  ordres  à tous  les  instans,  il  est  plus 
à même  de  profiter  de  tous  ses  momens , ce 
que  ne  peuvent  pas  toujours  faire  ceux  qui 
voyagent  à cheval  et  sur-tout  en  voiture. 

I 1560.  Le  à pied  est  donc  indiqué 

dans  un  grand  nomhte  de,  maladies  chroniques 
(422);  on  pourrait  même  dire  dans  toutes, 
excepté  dans  celles  qui  ôtent  la  liberté  de 
jambes.  Car,  au  moyen  de  ce  que  pouvant 
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choisir  sa  route,  on  est  sûr  d’avoir  du  secours 
à des  distances  très-rapprocliées  ( 1557  ),  on 
n’a  point  à craindre  d’être  au  dépourvu  dans 
le  cas  d’un  accès  subit  , la  première  maison 
pouvant  servir  d’asyle  et  les  compagnons  de 
voyage  n’ayant  à s’occuper  que  du  malade 
( 1559  ).  Tout  le  monde  sait  que  , dans  beau- 
coup de  maladies  , entre  autres  les  vapeurs , 
on  tire  un  grand  avantage  des  travaux  las- 
sans  , fatigans,  comme  de  ceux  du  jardinage  , 
etc.  Or , la  marche  que  l’on  peut  graduer  de- 
puis la  simple  promenade  jusqu’à  la  course  la 
plus  rapide  , pouvant  tenir  lieu  de  ces  tra- 
vaux , est  capable  de  remplir  la  plupart  des 
indications  dans  ces  sortes  de  maladies , et  en- 
core dans  toutes  celles  occasionnées  par  les 
obstructions , etc. , ainsi  que  nous  l’indiquerons 
par  la  suite. 

i56r.  Mais  la  grande  objection  contre  le 
voyage  à pied^  est  toujours  la  fatigue  qu’il  oc- 
casionne, pour  peu  qu’il  soit  prolongé  ( 1552  ). 
Cependant  cette  fatigue  n’est  pas  tellement 
inséparable  de  cette  sorte  de  voyage , q u’ün 
ne  puisse  s’en  garantir,  et  avec  la  plus  grande 
facilité.  Il  est  d’observation  qu’on  s’habitue  à 
marcher  comme  à monter  à cheval , le  tout 
dépend  de  la  manière  de  s’y  prendre.  Certai- 
nement celui  qui  vient  d’éprouver  une  grands 
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maladie  ou  l’attaque  d’une  maladie  chronique 
( 422  ),  et  qui  est  affaibli , épuisé , ne  serait  pas 
capable  de  soutenir  une  marche  de  quelques 
heures,  à plus  forte  raison  de  quelques  jours, 
s’il  ne  s’attachait  à la  diriger  avec  prudence  et 
toujours  proportlonnément  au  dégré  de  forces 
dont  il  est  pourvu.  Ainsi  un  malade , qui  peut 
seulement  se  promener , commettrait  un  acte 
d’imprudence  impardonnable  , s’il  voulait  ré- 
gler sa  marche  de  manière  à parcourir  tant 
de  kilomètres  ou  de  milles  par  heure  , comme 
font  ceux  qui  se  portent  bien  , et  qui  veulent 
se  rendre  promptement  à leur  destination. 

1562.  En  général,  les  voyageurs  malades, 
quelle  que  soit  leur  manière  d’aller  , ne  doi- 
vent jamais  être  pressés  d’arriver.  Us  ne  doi- 
vent avoir  qu’un  but , celui  de  se  guérir  ; et  s ils 
ne  peuvent  faire  qu’un  ou  deux  myrlamètres 
( lieues  ) dans  une  journée  , il  ne  faut  pas  qu  ils 
prétendent  les  faire  dans  une  heure.  Le  ma- 
lade qui , pour  quelque  motif  que  ce  soit,  ne 
peut  voyager  qu’à  pied , ne  doit  pas  etre  arreté 
par  la  crainte  de  la  fatigue  ; car  il  est  abso- 
lument le  maître  de  n’en  pas  ressentir  la  moin- 
dre atteinte.  En  ne  voyageant  , sur  tout  dans 
les  premiers  jours,  qu’en  se  promenant;  en  fai- 
sant dans  la  journée  , des  pauses  répétées , et  ne 

reprenant  la  promenade  que  quand  on  est  as- 
sez 
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sez  remis  pour  la  soutenir , on  se  sentira  se 
fortifier  insensiblement  et  on  se  verra  en  peu 
de  temps  contracter  l’habitude  de  marcher,  au 
point  de  parvenir  à faire  par  la  suite  de  gran- 
des courses  sans  s’en  appercevolr.  Si  cependant, 
mais  contre  toute  probabilité  , le  malade  ne 
peut  s’habituer  à marcher, et  si  la  marche  est 
nécessaire  à sa  guérison  , il  ne  faut  pas  qu’il 
renonce  au  voyage  pour  cela.  IP  l’effectuera 
en  voiture,  avec  la  résolution  dé  ne  monter 
en  carrosse  que  quand  ses  jambes  lui  refuse- 
ront le  service.  Car  , la  voiture'he  doit  être 
pour,  lui  qu’un  moyen  de  délassement  ; ou  s’il 
a l’habitude  du  cheval  , il  en'  aura’  nn  à sa 
suite,  ou  il  en  louera  un  de  temps  en  temps, 
pour  s en  servir' dans  la' même  Intention. 

15^3*  effet  , il  ne  faut  pàs  qu’il  croye 
que  des'  prbmenadés  nonchalantes  , si  utiles 
dans  les  momens  de  faiblesse , suffiront  pour 
lui  rendre  la  santé.  Nous  voyons  , par  la  na- 
ture des  maladies  dans  lesquelles  les  voyages 
à^pied  sont  indiqués  ( 155^^-^1560),  qu’il  faut 
d autres  mouvemens  que  ceux  qu’occasionne 
une  marche  mesurée  et  uniforme.  Ces  mala- 
dies ont  des  racines  profondes  qu’il  faut  ex- 
tirper en  totalité  , si  l’on  veut  guérir  , et  ce 
nest  que  par  de  grands  mouvemens  et  par 
des  secousses  plus  ou  moins  réitérées,  en  rai- 
Tome  111,  V 
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son  de  la  maladie  et  des  circonstances  où  se 
trouve  le  malade  , que  l’on  peut  y parvenir 
(1526).  Si  les  lassitudes,  si  les  fatigues  de 
la  marche , peuvent  , lorsqu’on  s’y  expose  in- 
considérément , devenir  des  causes  d’accidens 
qui  aggravent  la  maladie  , elles  sont  au  con- 
traire des  moyens  pulssans  de  guérison  de  cette 
même  maladie  , lorsqu’elles  sont  dirigées  et 
employées  d’après  les  avis  d’un  médecin  ins- 
truit. Aussi  les  cprnpagnons  de  voyage  (153*^ 
— 1531  ) »t>e  dolyent-ils  jamais  se  charger  de 
leurs  fonctions, importantes , sans  avoir  sur  cet 
objet  une  instruction  très -détaillée  V qu’ils 
doivent  suivre  scrupuleusement.  J’observerai 
que  le  malade  voyageur  à pied,  a besoin -^que 
ceux  qui  sont  avec  lui , redoublent  d’attention 
et  de  vigilance,  pour,  prévoir  les  retours  des 
accès  ou  attaques ,. et  empêcher  qu’il  n’en  soit 
surpris  étant  en  chemin. 

; ■ ’V 
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CHAPITRE  II. 

s 

Des  Maladies  qui  Indiquent  les  voyages 
par  terre, 

1564.  N OÜS  venons  de  consicferer  les  di- 
verses manières  d’effectuer  les  voyages  par 
terre  ( 1534  ^5^3^  ♦ dont  la  médecine  peut 

se  servir  , pour  guérir  certaines  maladies,  qui 
lésistent  à tous  les  autres  remèdes.  Nous  al- 
lons maintenant  désigner  ces  maladies  (1528), 
qui , comme  nous  l’avons  déjà  observé  ( 1532), 
sont  très-nombreuses  et  méritent  d’autant  plus 
d’attention  , que  c^ux  qui  en  sont  attaqués 
intéressent  presque  toujours  plus  ou  moins, 
soit  par  leur  âge  , soit  par  leurs  qualités  phy- 
siques et  morales.  En  effet,  la  plupart  de  ces 
malades  sont  de  jeunes  personnes  ou  de  jeunes 
meres  de  familles  , ou  de  jeunes  gens  eri- 
traines  trop  loin  par  les  passions  , et  souvent 
par  1 amour  de  l’étude,  et  que  des  maladies 
nerveuses,  ou  de  poitrine,  ou  d’obstruction 
consument  et  moissonnent  au  moment  où  ils 
allaient  prendre  place  dans  la  société,  et  rem- 
plir l’espoir  de  ceux  à qui  ils  devaient  leur 
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existence  , leurs  talens  ou  leurs  vertus.  Sans 
doute  que  les  voyages  ne  guérissent  pas  tou- 
jours ; iis  ont,  à cet  égard  , le  sort  des  autres 
remèdes.  Mais  s’ils  sont  entrepris  à temps  , 
c’est-à-dire , si  l’on  n’a  pas  attendu  que  la  cause 
de*  la  maladie  ait  désorganisé  les  viscères  es- 
sentiels à l’entretien  de  la  vie  , alors  il  faut 
espérer  que  l’on  conservera  cet  être  Infortuné 
qui  excite  d’avance  de  si  légitimes  regrets. 

• r 

. l - §.  i“.  ■ ■ ' 

Des  Maladies  de  Nerfs  ou  Vapeurs , i/z- 
diquant  les  Voyages  de  terre. 

- \ 

1565.  vapeurs  ou  maux  de  nerfs  ^ dont 
nous  avons  déjà  traité , en  ce  qui  concerne  les 
accès  i dans  lesquels  elles  jettent  souvent  les 
malades  ( 1107 — 1193)  » sont  des  maladies 
chroniques  { 422)  , dont  il  est  difficile  qu’on 
puisse  guérir  quand  on  en  est  une  fois  attaque. 
■Elles  ont  leur  siège  dans  les  nerfs,  qui  , lors- 
qu’ils sont  faibles , délicats  et  irritables , etc. , 
sont  frappés  d’une  manière  plus  ou  moins  os- 
tensible et  plus  ou  moins  douloureuse , par  des 
causés  qui  , chez  des  sujets  bien  constitués  , 
n’orit  aucun  effet  , ou  en  ont  de  beaucoup 
moins  marqués.  Ainsi  la  nouvelle  de  la  perte 
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de  sa  fortune  peut  ne  faire  aucune  impression 
démonstrative  sur  Thomme  jouissant  d’une 
bonne  santé,  tandis  que  celui  qui  est  doué  d’une 
délicatesse  et  d’une  irritabilité  excessive  peut 
en  être  affecté  au  point  de  tomber  en  convul- 
sion , en  syncope  ^ et  peut-être  de  perdre  la 
vie.  Ainsi  la  douleur  profonde , mais  cachée 
et  silencieuse,  que  ressent  une  personne  forte 
et  bien  portante  , de  la  mort  d’un  objet  chéri,, 
se  démontre  chez  une  peronne  nerveuse  , par 
tous  les  symptômes  du  délire , quelquefois  de 
la  folie, etc. 

1 566.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  des  causes 
de  cette  classe  , pour  jetter  dans  des  accès  de 
vapeurs , ceux  qui  sont  nés  avec  des  nerfs  trop 
délicats.  A mesure  que  le  mal  fait  des  pro- 
grès, ils  deviennent  si  susceptibles,  qu’on  les 
volt  non-seulement  très-malheureux  , mais  en- 
core très-souffrans  à la  moindre  contrariété,, 
à la  moindre  tracasserie  , au  moindre  évène- 
ment fâcheux  qu’ils  éprouvent  et  bientôt  cet 
état  de  sûulfrancé  est  permanent  , etc. 

Les  vapeurs  ne  s^^nt  pas  seulement: 
le  partage  des  personnes  nées  avec  des  nerfs 
faibles  et  délicats..  Celles  qui  sont  le  mieux- 
constituées  y deviennent  sujettes  pour  peu, 
qu  elles  commettent  de  faute  dans  le  régime.^ 
Car  tout  ce  qui  tend  à relâcher  ou  affaiblir 
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le  système  nerveux  précipite  dans  ces  maladies. 
Or,  tel  est  le  pouvoir  funeste  des  excès  de 
quelque  genre  que  ce  soit.  Ainsi  les  plaisirs 
de  l’amour  immodérés, de  même  que  la  conti- 
nence forcée  ; l’intempérance  , de  même  que 
l’abstinence  et  le  jeûne  mal  entendus  ; la  mo- 
lesse  , l’indolence  et  l’inaction  , de  même  que 
les  travaux  et  les  fatigues  excessifs  ; l’abus  des 
liqueurs  fortes  et  enivrantes  , de  même  que 
celui  des  boissons  aqueuses  chaudes,  telle  que 
le  thé  f etc-  ; enfin  la  manie  des  remèdes  de 
la  classe  de  ceux  qui  affaiblissent  , telles  que 
la  saignée  , les  purgatifs  , etc.  , occasionnent 
tous  les  jours  ces  maladies.  Aussi  sont -elles 
très-communes. 

1568.  On  en  observe  par-tout , jusque  dans 
les  villages.  Mais  où  elles  se  présentent  en 
foule  , c’est  dans  le  sein  des  villes,  chez  ceux 
qui  ont  de  l’aisance , qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire, qui  ne  font  pas  assez  d’exercice , qui 
sont  occupés  dans  les  manufactures , qui  cul- 
tivent les  sciences , les  lettres  ou  les  arts,  etc. 
Les  femmes  en  sont  particulièrement  affectées. 
Chez  elles  , les  vapeurs  présentent  un  carac- 
tère de  mobilité  que  l’on  ne  remarque  pas 
chez  les  hommes , et  on  les  volt  tous  les  jours 
changer  pour  ainsi-dire  de  physionomie.  Mais 
plus  susceptibles  que  les  hommes  » les  femmes 
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en  éprouvent  plus  souvent  les  accès.  Enfin 
elles  ont  des  maladies  de  nerfs  qui  leur 
sont  particulières  , et  qu’elles  doivent  à leur 
organisation  , telles  que  Vaffectian  et  la  colique 
hystérique , etc. , (9^25 — 1128). 

1569.  Les  personnes  vaporeusesont  rarement 
lieu  de  se  louer  des  remèdes.  Il  est  sans  exem- 
ple que  les  remèdes  seuls  aient  jamais  pro- 
curé de  guérison  radicale  dans  ces  cas  ; et 
ceux  qui  sont  nés  avec  les  causes  de  ces  ma- 
ladies ( 1565  ) , doivent  encore  moins  en  es- 
pérer de  succès.  Les  malades  peuvent  en 
éprouver  quelques  soulagemens  passagers  9 
mais  rien  de  plus.  Le  régime  a bien  un  autre 
pouvoir.  Seul,  il  est  capable  de  guérir  et  a guéri 
toutes  les  fois  qu’il  a été  dirigé  par  un  homme 
sage  et  instruit  , et  que  le  malade  l’a  suivi- 
avec  l’exactitude  scrupuleuse  et  la  constance, 
ou  plutôt  fa  patience  qu’exigeait  sa  position.. 
Il  n’est  pas  dé  notre  devoir  de  préscrlre  ce 
régime.  Le  malade  est  entte  les  mains  de  son 
médecin  (1527  ).. 

1570.  Nous  nous  permettrons  seulement 
quelques  réflexions  sur  Vexercice  : partie  im- 
portante du  régime , et  dans  lequel  sont  com-' 
pris  les  promenades,  les  courses  et  les  voyagesv- 
Whitt  , qui  a bien-  écrit  sur  ces  maladie^^ 
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dit  : (a)  que  l’exercice  est  si  puissant  pour 
fortifier  le  genre  nerveux,  que  sans  son  aide, 
les  malades  prendront  en  vain  les  médicamens 
qui  sont  ordinairement  employés  contre  leurs 
maux  ( 154^  )•  Sydenham  , est  du  même  sen- 
timent ; et  tous  deux  recommandent  sur-tout 
celui  du  cheval  , comme  procurant  plus  de 
mouvemens  , plus  de  secousses  que  tous  les 
autres,  sans  fatiguer  autant.  Cependant  malgré 
cet  avantage  , il  ne  convient  pas  à tout  le 
monde.  Beaucoup  se  trouvent  infiniment  mieux 
de  marcher , beaucoup  plus  encore  d’aller  en 
voiture. 

1571.  Mais  cette  opinion  de  deux  méde- 
cins anglais  , sur  l’exercice  , doit  avoir  d’au- 
tant plus  de  poids  , que  leurs  compatriotes 
étaient  généralement  dans  l’usage  de  traiter 
les  maladies  nerveuses  par  les  remèdes , et  par 
les  remèdes  échauffans.  Depuis,  ils  en  ont  senti 
le  danger  , et  aujourd’hui  on  est  persuadé  en 
Angleterre , comme  en  France, que  l’exercice 
est  supérieur  à tous  les  remèdes  contre  ces  ma- 
ladies (^).  Il  est  donc  une  partie  indlspensa- 


(ût)  Traité  des  maladies  de  nerfs  j etc. , trad.  de 
l’anglais. 

(b)  Médecine  domestique , toin.lll , chap.  XLY  , 
<5. 1 , art,  III. 
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blc  du  traitement  ; on  ne  peut  donc  se  dis- 
penser de  l’employer. 

1572.  Lorsqu’au  moyen  des  premiers  se- 
cours y pris  dans  le  régime  seul  , ou  aidé  de 
quelques  remèdes,  car  il  est  des  circonstances 
qui  les  rendent  nécessaires , et  le  médecin  sait 
les  connaître , le  malade  est  mis  en  état  de  faire 
de  l’exercice,  il  commence  par  la  promenade. 
Il  essaye  celle  à cheval  (1538),  qu’il  effectue 
le  matin  à jeun  ou  deux  heures  avant  le 
dîner  , et  qu’il  quitte  dès  qu’il  se  sent  fatigué: 
mais  cette  fatigue  n’est  pas  une  raison  pour  ne 
pas  y retourner  le  lendemain;  car  la  prome- 
nade à pied  et  celle  en  voiture  fatiguent  cha- 
cune à sa  manière  , sur-tout  lorsqu’on  en  com- 
mence l’usage;  et  elle  est  en  effet  non-seule- 
ment nécessaire  , mais  même  désirée  , puis- 
qu’il faut  que  , de  ces  mouvemens , le  corps 
éprouve  quelque  révolution  , ou  ils  devien-, 
nent  inutiles. 

1573*  renoncera  donc  pas  au  cheval 

parce  qu’il  aura  procuré  quelque  fatigue.  Les 
autres  espèces  d’exercices  doivent  en  faire  au- 
tant; mais  on  y renoncera  s’il  produit  l’effet 
énoncé  ( i $ 5 5 ) • voilà  le  vrai  caractère  auquel 
on  reconnaît  qu’il  pourrait  devenir  nuisible. 
On  sera  encore  forcé  d’y  renoncer  si  l’on  est 
dans  l’une  des  circonstances , ou  dans  l’attaque 
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de  l’une  des  maladies  citées  même  n®.  Au 
lieu  donc  de  l’exercice  du  cheval  on  prendra 
celui  du  carosse,  et  l’heure  la  plus  favorable 
est  toujours  le  matin  , avant  d’avoir  déjeûné  ou 
dîné.  Si  y contre  toute  apparence , les  secousses 
ou  les  cahots  de  la  voiture  venaient  à pro- 
duire cette  accélération  dans  le  pouls,  ou  si 
le  malade  se  trouvait  être  une  de  ces  personnes 
dont  nous  parlons.  ( i54^  ) » faudrait  égale- 
ment l’abandonner;  mais  quand  on  a trouvé 
1 exercice  qui  convient,  il  faut  s’y  tenir.  On  con- 
tinuera ces  promenades  pendant  plus  ou  moins 
de  temps;  on  les  dirigera  comme  nous  l’a- 
vons recommandé  (15  37 — 1 5 38  ) , et  lorsqu’on 
se  sentira  en  état  de  soutenir  soit  la  voiture, 
«oit  le  cheval , soit  la  marche  , pendant  tout  le 
temps  que  doit  durer  le  voyage,  on  se  hâtera 
de  se  mettre  en  route. 

1574*  Hélas!  les  personnes  attaquées  de  ma- 
ladies de  nerfs , et  sur-tout  celles  qu’on  ap- 
pelle proprement  vaporeuses  J ne  sont  pas  tou- 
jours si  promptes  à prendre  un  parti.  Elles  ne 
sont  pas  seulement,  comme  les  autres  ma- 
lades , timides  , peureuses , craintives  (1541); 
cette  frayeur  constante  de  la  mort , dont  elles 
sont  sans  cesse  tourmentées , les  rend  chagrines , 
dilEciles,  bourues , et  tellement  impatientes  de 
se  ôjer  de  cet  état^  q.ue  , toujours  trop  con- 
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fîantes  dans  les  remèdes, on  les  voit  courir  de 
médecins  en  médecins,  mais  en  vain,  parce 
qu’elles  ne  peuvent  se  prêter  à suivre  aucun 
traitement.  S’il  y en  a à qui  l’on  ait  pu  faire 
entendre  raison  à cet  égard , et  à qui  l’on  soit 
parvenu  de  procurer  quelque  mieux , on  a toutes 
les  peines  du  monde  à obtenir  qu’elles  conti- 
nuent jusqu’à  parfaite  guérison. 

1575.  Mais  aussi  faciles  à se  rassurer,  à se 
tranquilliser  qu’à  s’affliger  ou  à se  désespérer  , 
on  voit  de  même  ces  malades , au  premier  bien- 
être  qu’ils  éprouvent , persuadés  que  leurs  maux 
ne  reviendront  plus ,, abandonner  tout,  remer- 
cier leur  médecin  , reprendre  leur  manière  de 
vivre,  leurs  occupations  et  leurs  habitudes 
ordinaires.  Cependant  la  maladie  reparaît  de 
nouveau , parce  que  leurs  nerfs  n’ont  pas  eu 
le  temps  d’acquérir  ovi  de  récupérer  la  force 
et  la  vigueur  dont  ils  sont  susceptibles  , et  sans 
lesquelles  ils  ne  peuvent  résister  à ces  causes 
d’irritation  si  fréquentes  (1565),  qui  détrui- 
sent l’équilibre  et  l’harmonie  qui  constituent 
la  santé-;  et  alors  il  est  presqu’impossible  de 
leur  persuader  qu’il  faut  recommencer  le  trai- 
tement, parce  que,  de  ce  qu’il  ne  les  a pas 
guéri,  ils  en  concluent  qu’il  ne  les  guérira  pas 
davantage  ; et  comme  avec  tous  les  autres 
symptômes  reparaissent  aussi  cette  frayeur  de  la 
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•mort,  cette  mélancolie  , etc.  ( 1474)  , Ils  cou- 
rent à celui  qui  leur  promet  une  guérison 
prompte  , sans  s’embarrasser  si  c’est  un  char- 
latan qui,  s’il  ne  les  tue  pas,  ne  peut  que  leur 
rendre  la  vie  encore  plus  insuportable  ( 1 525)  ). 

1 576.  C’est  dans  ces  circonstances  qu’il  faut 
que  ceux  qui  ont  quelque  pouvoir  sur  le  ma- 
lade, qu’il  faut  que  son  père,  sa  mère,  ses 
frères,  ses  sœurs,  ses  enfans,  ses  amis,  em- 
ployent  tout  leur  crédit  pour  le  retenir  au 
bord  du  précipice  qu’il  veut  se  creuser.  Il  ne 
peut  guérir  parles  remèdes  (1569),  sur-tout 
par  ceux  de  charlatans  ; l’exetcice  et  les  voya- 
ges , voilà  les  seuls  secours  sur  lesquels  il  faille- 
compter  (1570);  c’est  donc  le  sauver  que  de 
le  contraindre  à se  soumettre  enfin  à un  trai- 
tement régulier  , et  à l’y  faire  persister  jus- 
qu’à parfaite  guérison  (1572 — 1573)* 

1 577.  Lorsque  le  malade  est  en  état  de  sup- 
porter le  voyage , il  faut  que  le  médecin  dé- 
termine la  longueur  de  la  course , ainsi  que  le 
dégré  de  vitesse  ou  de  modération  dans  les 
mouvemens,  d’après  l’espèce  de  maladie  ner- 
veuse dont  il  est  attaqué;  car  bien  que  les 
vapeurs  ou  rnaux  de  nerfs , tiennent  tous  à une 
cause  commune,  c’est-à-dire  au  relâchement 
et  à la  faiblesse^  générale  du  système  ner- 
veux C 1665  ) , cependant  il  s’en  faut  de  beau- 
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coup  que  tous  présentent  les  mêmes  phéno- 
mènes. Ils  sont  au  contraire  tellement  variés , 
tellement  différens  les  uns  des  autres,  qu’ils 
semblent , au  premier  coup-d’œil , n’avoir  aucun 
japport  entre  eux,  et  appartenir  à des  causes 
toutes  différentes. 

1 578.  Quelle  distance,  par  exemple , du  cæu- 
c/îemar  ( 1185  ) à V épilepsie  ( 1116)  ; et  les 
accès,  qui  sont  un  caractère  essentiel  de  ces 
maladies , n’offrent  pas  moins  de  différence  dars 
leur  intensité  et  dans  leur  durée.  La  faiblesse  , 
l’évanouissement  Ci  189) , peuvent-ils  être  com- 
parés aux  assoupissemens  comateux  , léthar- 
giques, etc.  (1170)?  On  a donc  été  natu- 
rellement conduit  à distinguer  ces  maladies  en 
plusieurs  espèces  , et  on  leur  a donné  le  nom 
de  l’accident  qui  leur  est  le  plus  familier.  Mais 
le  nom  de  vapeurs  ^ générique  pour  tous  les 
maux  de  nerfs , se  donne  sur-tout  à ces  af- 
fections dans  lesquelles  les  accès  n’ont  pas  de 
caractères  bien  prononcés.  Nous  sentons  com- 
bien ces  détails  laissent  à désirer,  mais  nous 
ne  pourrions  nous  étendre  davantage  sans  sortir 
de  notre  plan  (1528).  11  nous  suffit  que  l’on 
soit  familiarisé  avec  les  noms  de  ces  espèces , 
et  que  l’on  sache  qu’en  nommant  V épilepsie  ^ 
les  affections  hystérique  et  hypocondriaque  ^ 
les  convulsions  ^ spasmes  ^ les  crampes  les 
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crispations , le  hoquet  ^ le  cauchemar ^ la  syn^ 
cope  ^ etc.,  nous  nommons  autant  de  maladies 
nerveuses. 

1 579.  Nous  disons  ( 1 577  ) , que  l’espèce  de 
maladie  nerveuse  dont  est  attaqué  le  malade, 
doit  guider  dans  la  direction  du  voyage.  En  effet 
il  serait  peu  raisonnable  d’exiger  un  très-long 
voyage  et  dans  des  pays  très-élolgnés , pour 
toutes  ces  especes  de  maladies  indistinctement. 
Il  en  est  qui  demandent  un  simple  déplace- 
ment de  quelques  mois , et  de  ce  nombre  sont 
le  cauchemar  ( 1 1 85  ) ^ les  crampes  , ( 1 140 ) , 
le  hoquet  ^ la  toux  d" irritation  j les  douleurs 
d entrailles  t les  faiblesses  évanouissement  fré- 
quent (1189),  quelques  accès  convulsifs  ( 1 1 3 5 
etc.;  tandis  que  d’autres,  comme  les  convul- 
sions (1136),  les  spasmes  (1139)^  les  tétanos 
(1146)  J les  crispations  (1145)^  la  mélan- 
colie  J les  affections  hy stérique  et  hypocon- 
diiaque  (1128),  la  syncope  (1189),  les  affec- 
tions soporeuses  ^ comateuses  et  léthargiques 
(1 170)  J V épilepsie , la  catalepsie _,V extase (i  1 63)^ 
la  manie  j la  folie  ^ etc. , exigent  que  le  voyage 
soit  prolongé  des  années  entières  , et  dans 
des  pays  qui  puissent,  en  quelque  sorte,  faire 
oublier  au  malade  qu’il  en  existe  d’autres,  et 
quelquefois  le  sien. 

1580.  Mais  si  c’est  l’espèce  de  maladie  ner- 
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veuse  qui  doit  servir  de  guide  pour  déterminer 
Ja  longueur  du  voyage  et  sa  durée,,  elle  doit 
egalement  guider  pour  le  dégré  de  mouve- 
ment et  de  fatigue  qu’il  faut  faire  supporter 
au  malade,  et  pour  la  manière  dont  il  doit 
l’effectuer.  Le  seul  mouvement  d’une  voiture 
bien  suspendue  et  bien  douce , serait  de  bien 
peu  d’utilité  dans  la  mélancolie  accompagnée 
de  découragement  et  d'abattement;  dans  Vex^ 
tase^  dans  la  paralysie^  dans  les  crispations 
d'estomac^  etc.;  et  pour  de  telles  maladies, 
un  voyage  seulement  à quelques  dixaines  de 
myriamètres  (lieues)  et  de  quelques  mois, 
serait  en  pure  perte.  Lors  donc  que  le  voyage 
est  décidé,  voici  comme  nous  conseillerions 
de  l’ordonner. 

1581.  Nousavonsdlt(  1545  ),  que  le  voyage 
en  voiture  était  celui  qui  convenait  dans  la 
totalité  des  maladies  nerveuses.  En  effet  cette 
manière  d’aller,  comportant  les  deux  autres, 
peut  remplir  toutes  les  indications  que  pré- 
sentent ces  maladies.  Nous  supposons  qu’on 
s’est  bien  assuré  v par  les  essais  ( 1530a— 1531  ) 
et  par  les  promenades  réitérées  (1572),  que 
le  malade  pourra  supporter  sans  inconvénient 
la  voiture  ( 1548),  pendant  tout  le  voyage. 
Nous  supposons  encore  qu’on  est  sûr  de  la 
voiture  et  des  chevaux,  si, le  malade  se  sert. 
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des  siens  (39);  que  tous  les  préparatifs  sont 
faits;  qu’il  s’est  choisi  des  compagnons  dignes 
d’être  ses  amis  (1531),  et  que  le  médecin  leur 
a remis  une  instruction  détaillée  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  le  conduire  et  le  gouverner 
en  route  : tout  cela  étant  supposé,  et  le  jour 
du  départ  étant  fixé,  il  monte  en  voiture  avec 
sa  compagnie,  et  part,  autant  qu’il  est  pos- 
sible , comme  s’il  allait  à une  partie  de  plaisir. 
Car  il  serait  à désirer  que  chaque  jour  de  son 
voyage  fut  un  jour  de  fête. 

1582.  Nous  prescrivons  d’abord  la  voiture , 
parce  qu’il  faut  savoir,  avant  de  conseiller  au 
malade  de  monter  à cheval  ou  de  marcher, 
les  époques  auxquelles  les  accès  de  la  mala- 
die dont  il  est  attaqué  doivent  lui  prendre  par 
la  suite  ; car  il  n’est  pas  rare  de  voir  le  voyage 
les  déranger , les  avancer  ou  les  reculer  , même 
chez  ceux  qui  en  éprouvaient  les  retours 
périodiques  les  plus  réguliers.  Il  n’est  per- 
sonne qui  ne  sente  combien  serait  exposé  cet 
infortuné,  si  à cheval  ou  même  à pied  , il  ve- 
nait à êtresurpris  par  un  accès  àypilepsie  {11 16), 
de  convulsions  ( 1535)^  etc.  Ce  n’est  pas  qu’il 
n’y  ait  de  ces  accès  qui  s’annoncent  d’avance 
et  qui,  avec  un  peu  d’attention,  mettent  â 
même  de  prévenir  l’instant  de  l’invasion  ; mais 
ils  ne  sont  pas  tous  dans  ce  cas.  Il  y en  a même 

qui 
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qui  prennent  très-subitement  ; et  si  ces  derniers 
ne  reviennent  pas  à des  époques  marquées , 
ils  mettent  dans  la  nécessité  de  n’user  du 
cheval  et  de  la  marche  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection  , et  pour  de  simples  promena- 
des; au  lieu  que  la  voiture  offre  un  préser- 
vatif certain  contre  les  accldens  qui  résulte- 
raient d’une  chûte  , par  exemple  , dont  le  ma- 
lade n’est  pas  toujours  le  maître  de  se  garantir 
lors  de  l’attaque.  Il  est  donc  prudent  d’atten- 
dre le  retour  de  l’accès  tel  qu’il  soit.  En  con- 
séquence la  voiture  sera  la  seule  manière  de 
voyager  les  premiers  jours  , ou  jusqu’à  ce  que 
l’on  sache  quels  sont  les  momens  où  le  ma- 
lade peut  encore  se  permettre,  sans  courir  de 
risques,  le  concours  de  l’exercice  du  cheval 
et  de  la  marche. 

1583.  On  commence  par  de  petites  jour- 
nées, entremêlées  de  longues  pauses,  pour  fa- 
miliariser le  malade  avec  cette  nouvelle  ma- 
nière d’exister  ( 1521);  mais  on  fera  rouler  la 
voiture  de  manière  à exciter  tout  le  mouve- 
ment qu’elle  est  capable  de  produire,  ou  qu’il 
sera  en  état  de  supporter.  On  s’arrêtera  tou- 
jours, autant  qu’il  sera  possible,  dans  un  Heu 
capable  de  le  fixer,  de  le  distraire,  ou  de  l’oc- 
cuper agréablement.  Le  six  ou  huitième. jour , 
si  l’accès  n’a  pas  encore  reparu,  ce  qui  arrive 
Tom&  111.  Y 
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souvent;  car  il  y en  a qui  ne  se  montrent  qu’a- 
près  de  longs  intervalles , et  s’il  n’y  aaucune  ap- 
parence qu’il  revienne  prochainement,  il  faudra 
faire  faire  quelques  courses  à pied  ou  à che- 
val , s’il  y est  déjà  assez  habitué  pour  qu’elles 
lus  plaisent  : un  ou  deux  amis  raccompagne- 
ront. On  ne  risque  rien  de  les  prolonger  puis- 
qu’on a la  voiture  derrière  soi , dans  laquelle 
le  malade  se  jettera  lorsqu’il  se  sentira  fatigué. 
On  répétera  cette  course  une  ou  deux  fois 
dans  l’après-midi.  La  plus  longue  doit  se  fal;e 
le  matin  à jeun,  autant  qu’il  est  possible.  C’est 
le  moment  de  la  journée  le  plus  favorable  : 
car  après  le  repas,  elle  troublerait  la  digestion 
et  deviendrait  nuisible  ; et,  comme  il  faut  que 
les  personnes  nerveuses  mangentsouvent , parce 
qu’elles  ne  peuvent  en  général  faire  que  de 
petits  repas  à - la  - fois  , il  arrive  de-là  que  le 
reste  du  jour  doit  se  passer  en  de  simples  pro- 
menades , qui  ne  soient  pas  capables  de  fati- 
guer. Ces  promenades , ajoutées  à l’exercice 
de  la  voiture , suffiront  pendant  tout  le  voyage  , 
si  le  malade  est  seulement  attaqué  de  l’une 
de  ces  maladies  qui , comme  nous  l'avons  déjà 
observé  (1579),  bien  que  rebelles  aux  remèdes 
ordinaires  de  la  médecine,  n’ont  besoin,  pour 
être  guéries,  que  du  simple  déplacement  suc- 
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cessif  et  des  plaisirs  qui  en  sont  inséparables 
(1521). 

1584.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
l’importance  de  Véquitaiion  , dans  les  maladies 
nerveuses  ( 1549  ) » sur-tout  dans  celles  dési- 
gnées ( 1579 — 1580  ).  Dans  ces  dernières  , il 
faut  nécessairement  l’exercice  du  cheval,  et 
tout  le  mouvement  que  cet  exercice  est  ca- 
pable de  procurer.  Ainsi  lorsqu’on  est  assuré 
de  l’époque  du  retbur  des  accès,  et  qu’ils  lais- 
sent entre  eux  des  intervalles  assez  longs,  pour 
permettre  des  courses  de  quelques  myrlamè- 
tres  ( lieues  ) , le  malade  montera  à cheval , le 
matin  à jeun  , autant  que  cela  lui  sera  possible 
( 15 83), et  il  courra  quelques  postes  au  ga- 
lop, ou  au  moins  au  grand  trot  , si  le ‘galop 
lui  convient  moins.  Il  répétera  cette  course 
deux  , trois  fois  dans  la  journée  , mais  tou- 
jours avant  le  repas , et  de  manière  qu’il  soit 
descendu  de  cheval  demi-heure  avant  de  man- 
ger. Les  intervalles  de  ces  courses  , il  les  pas- 
sera dans  la  voiture  , qui  devient  alors  pour 
lui  un  lieu  de  délassement.  Car  il  faut  qu’il 
se  ressente  de  la  fatigue  du  cheval.  C’est  en 
vain  qu’il  espérerait  sa  guérison  des  prome- 
nades au  pas  ; il  faut  de  toute  nécessité  qu’il 
soit  secoué  et  aussi  fortement  qu’il  peut  le  sou- 
tenir , sans  être  excédé  ( 1526).  Il  ne  peut 
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donc  être  dispensé  de  cet  exercice  , qu’autant 
qu’il  serait  un  de  ces  malades  à qui  le  cheval 
est  contre-indiqué , par  une  des  causes  énon- 
cées ( 1555  )• 

1583,  Dans  ces  derniers  cas , il  faut  avoir 
recours  à la  marche.  Nous  avons  déjà  observé 
( 1560)  , qu’elle  était  singulièrement  indiquée 
dans  les  maladies  nerveuses.  Si  donc  le  ma- 
lade est  dans  l’impossibilité  de  soutenir  l’exer- 
cice du  cheval  , il  faut  qu’il  se  détermine  à 
faire  , à la  place  , des  courses  à pied.  11  les 
fera  également  le  matin  à jeun  C 1 583  );  il  les 
répétera  dans  la  journée  , avant  les  repas 
^ 1583).  Elles  seront  d’abord  de  courte  durée 
pour  que  le  malade  s’y  habitue  plus  facile- 
ment. Mais  il  les  rendra  tous  les  jours  plus 
.longues  et  plus  accélérées , Car  ici  il  ne  faut 
pas  que  ce  soit  de  simples  promenades.  S’il 
est  attaqué  comme  nous  le  supposons,  de  l’une 
des  meladies  nerveuses  , nommées  ( 1579 — 
1580),  il  faut  qu’il  parvienne  graduellement 
à se  procurer  toute  la  fatigue  que  l’on  peut 
obtenir  de  la  marche.  Il  s’associera  le  meilleur 
marcheur  de  ses  compagnons  de  voyage  (1530 
— 15 31);  lise  lassera,  avec  lui , trois  ou  qua- 
tre fois  dans  la  journée,  puis  il  se  jettera  dans 
sa  voiture  , et  dès  qu’il  sera  remis , il  reprendra 
sa  marche.  C’est  ainsi  que  suppléant  à ïéqui- 
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tatîoTiy  qu’il  est  supposé  ne  pouvoir  soutenir,  j 
il  parviendra  à se  procurer  une  somme  de 
mouvemens  capables  d’extirper  la  cause  de  sa 
maladie,  jusque  dans  ses  racines  , et  de  ren- 
dre à ses  nerfs  la  force  et  le  ton  dont  ils  ont 
besoin  pour  lui  faire  recouvrer  la  santé. 

1586.  Le  malade  qui  ne  peut  ni  aller  à 
cheval  ( .1555  ) , ni  marcher  , parce  que  les 
jambes  lui  refusent  le  service  , car  il  n’y  a 
tque  cette  seule  raison  qui  puisse  l’en  empê- 
cher (1560)  , et  qui  est  par-là  forcé  de  ne 
voyager  qu’en  voiture  , serait  dans  le  cas  de 
ne  jamais  guérir, si  , attaqué  de  Tune  des  ma- 
ledies  qui  exigent  de  grandes  secousses  ( 1579 
• — 1580),  il  n’avait  qu’une  voiture  bien  sus- 
pendue, et  dont  les  mouvemens  doux  et  uni- 
formes font  un  véritable  lit  de  repos.  Une 
pareille  voiture  ne  pourrait  que  lui  être  fu- 
neste , puisqu  il  se  trouverait  replongé  dans 
l’inaction  qui  entretenait  sa  maladie  , et  qui 
lui  a fait  entreprendre  son  voyage.  Le  malade 
attaqué  d e l’une  des  maladies , dont  il  est  ques- 
tion (1580),  manquerait  donc  son  but , c’est-à- 
dire  , sa  guérison , s’il  ne  faisait  choix  d’une 
voiture  secouante  , cahotante  , etc. , et  à cet 
égard  , il  sera  très-bien  servi  s’il  va  par  les 
grosses  diligences  et  autres  voitures  publiques 
( 1543  voiture  est  un  lieu  de  repos  pour 
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celui  qui,  Hans  la  journée  , fait  des  courses  à 
pied  ou  à cheval  (1583  et  suiv.  ) : mais  pour 
notre  malade  , elle  doit  être  un  lieu  de  fatigue, 
et  il  n’a  plus  que  son  Ut  pour  lieu  de  délas- 
sement. Il  n’est  personne  qui  ne  sente  que 
cette  manière  d’aller,  demande  le  plus  de  temps , 
et  que  c’est  sur-tout  ce  malade  qui  ne  doit 
jamais  être  pressé  d’arriver  ( 1562  ). 

1587.  Nous  ne  conseillons  pas  aux  malades 
attaqués  de  maladies  nerveuses , d’entrepren- 
dre le  voyage  seulement  à cheval  ou  à pied, 
sans  avoir  à leur  suite  une  voiture  dont  ils 
puissent  se  servir  dans  le  cas  d’une  attaque, 
qui  peut  quelquefois  survenir  inopinément. 
Sans  doute  que  si  l’on  est  sûr  du  moment  où 
l’accès  doit  prendre,  de  manière  à ne  jamais, 
craindre  de  voir  le  malade  surpris  en  chemin  , 
une  voiture  devient  un  meuble  aussi  embar- 
rassant que  superflu.  Mais  nous  venons  de  le 
dire;  ces  cas  sont  extrêmement  rares , et  nous 
croyons  que  la  prudence  veut  toujours  que 
l’on  ne  commence  jamais  le  voyage  sans  en 
avoir  une  à ses  ordres  , sauf  à s’en  défaire 
lorsqu’on  sera  bien  certain  que  le  malade  ne 
peut  plus  être  exposé.  Cependant  les  personnes 
vaporeuses , qui  n’éprouvent  point  de  ces  accès , 
au  moins  d’une  manière  bien  marquée  ( 1 578  ) , 
doivent  faire  tout  le  voyage  à cheval  , pour 
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peu  que  rien  ne  s’y  oppose  (1584)  : ou  s’il  y 
a quelqu’empêchementÇ  1555  ),  ils  le  feront 
à pied  ('1557).  Mais  que  le  malade  voyage 
à cheval  ou  à pied  , le  matin  est  toujours  le 
temps  de  la  journée  où  il  doit  faire  la  plus 
longue  course  ( 1583  )•  H ira  d abord  au 
pas , ensuite  et  insensiblement  il  accélérera  sa 
marche,  ou  l’allure  de  son  cheval,  au  point 
d’employer  toute  sa  force  , sans  cependant  com- 
mettre d'excès  : car  aussi-tôt  qu’il  sera  fatigué  , 
il  faut  qu’il  s’arrête.  11  se  jettera  dans  sa  voi- 
ture s’il  en  a une  , ou  sur  un  Ht  dans  une 
auberge.  Dès  qu’il  se  sentira  reposé  et  remis , 
il  remontera  à cheval  , ou  il  se  remettra  en 
marche  ; et  se  conduira  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

1588.  Le  régime  que  le  malade  doit  suivre 
pendant  ses  voyages  , est  le  même  que  celui 
qu'il  a observé  sous  les  yeux  de  son  médecin 
pendant  le  traitement  préparatoire  , sauf  les 
modifications  que  peut  exiger-  ramélloration 
de  son  état  , qui,  à mesure  qu’il  se  fortifie  , 
demande  qu’on  augmente  la  quantité  des  ali- 
mens  , et  qu’on  les  rende  insensiblement  de 
plus  en  plus  nourrissans.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  faire  cette  réforme.  Il  faut  attendre 
que  l’estomac  se  prononce  à cet  égard.  Lors- 
que la  quantité  ordinaire  d’allmens  commence 
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à ne  plus  suffire  , le  malade  se  sent  des  be- 
soins plus  fréquens.  Et  si  , après  les  avoir  sa- 
tisfaits, il  ne  se  sent  pas  réconforté,  restauré, 
c’esi  alors  qu’il  faut  augmenter  la  nourriture 
et  la  rendre  plus  substantielle. 

1589.  Il  entendra  des  gens  blâmer  sa  so- 
briété et  chercher  à lui  persuader  que,  sous 
prétexte  qu’il  est  en  voyage  et  qu’il  fatigue  , 
il  doit  moins  s’observer.  Mais  qu’il  y prenne 
garde.  Ce  sont  des  pièges  qu’on  veut  lui  ten- 
dre , et  qui  le  conduiraient  à sa  perte.  Il  est 
d’observation  qu’il  n’y  a que  les  alimens  doux 
et  de  facile  digestion  , qui  puissent  réussir  dans 
les  maladies  nerveuses.  On  a' même  l’expé- 
rience que  le  lait  , pour  toute  nourriture  , 
aidé  de  V exercice  ^ a guéri  une  épilepsie  (a);  et 
les  observations  que  l’on  a de  guérison  de  ma- 
ladies de  nerfs , sont  remarquables  en  ce  qu’elles 
ont  été  fournies  principalement  par  ceux  qui 
ont  été  très-sobres  et  qui  ont  vécu  de  peu 
d’allmens. 

1590.  Le  malade  ne  doit  jamais  se  permet- 
tre , dans  le  commencement  de  son  voyage, 
autre  chose  que  du  bon  pain  , du  lait , des 


(a)  An  Essai  on  tlie  goat , etc.  Lond.  1724  , 
pag.  103. 
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œufs,  du  sagou,  de  la  semouille  , du  vermi- 
celle , du  riz  , des  épinards  , et  les  diverses 
espèces  de  chicorées  , de  laitues , etc.  : voilà 
sur  quoi  doivent  d’abord  rouler  ses  repas;  et 
comme  le  lait  et  les  œufs  se  trouvent  par-tout , 
ils  doivent  faire  la  bâse  de  sa  nourriture.  Lors- 
qu’il se  sentira  plus  de  besoin  , un  peu  de 
jeune  volaille  bouillie,  et  du  chocolat  de  temps 
en  temps  conviendront.  L’essentiel  est  qu’il 
mange  ni  trop  ni  trop  peu.  En  général,  les 
personnes  nerveuses  doivent  prendre  de  la 
nourriture  dès  que  l’appétit  se  fait  sentir.  Il 
jie  faut  pas  qu’elles  comptent  les  repas  , sur- 
tout en  voyage;  mais  il  faut  qu’elles  prennent 
peu  à-la-fois.  Beaucoup  d’allmens , en  surchar- 
geant leur  estomac  , ne  .digéreraient  pas  plus 
que  des  substances  succulentes  ou  grossières. 
Qu’elles  s’abstiennent  donc  à jamais  de  porc- 
frais  ou  salé,  de  viande  noire  , de  celle  d’oi- 
seaux aquatiques , comme  oies  , canards , etc. , 
d’anguilles , de  raies,  de  morue,  de  merluche  , 
d’écrevisses,  de  trufFes,  de  champignons ^6<^) , 
d’artichauds , d’asp«rges , de  céleri , et  des  lé- 
gumes qui  sont  reconnus  pour  être  venteux. 

1591.  Quant  à la  boisson  , l’eau  est  sans 
contredit  la  plus  salutaire.  Mais  si  le  malade 
est  habitue  au  vin  , il  en  prendra  peu  et  de 
très-naturel , vieux  , et  de  première  qualité 
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( 143  ).  Cependant  lorsque  les  digestions  sont 
tres-lentes  , un  peu  de  vin  pur  , sur-tout  de 
Bordeaux,  immédiatement  avant  le  repas , peut 
être  utile  , comme  tonique  et  fortifiant.  Mais 
il  ne  faut  pas  en  abuser;  et  si,  dans  ces  cas, 
il  occasionne  des  aigreurs  , le  malade  peut 
prendre  à la  place  une  cuillerée  d’eau-de-vie, 
dans  six  cuillerées  d’eau  ; jamais  d’eau-de-vie 
pure , ni  d’autres  liqueurs  fortes  qui  seraient 
pour  lui  de  vrais  poisons.  Les  malades  qui 
prennent  le  parti  de  voyager  par  les  voitures 
publiques  ( 1 543  ) , doivent  être  toujours  en 
garde  contre  tout  ce  qui  leur  vient  des  au- 
berges (115 — 181  ).  Il  faut  donc  qu’ils  ap- 
portent une  attention  particulière  et  même 
minutieuse  aux  alimens  qu’on  leur  présente  , 
4 la  manière  dont  on  les  prépare  , à la  pro- 
preté , etc.  , etc. 

1592.  Les  repas  du  voyageur  malade  régle- 
ront les  promenades  qu’il  est  en  état  de  faire 
dans  le  cours  de  la  journée.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  personnes  nerveuses  et  vaporeuses, 
ne  pouvant  manger  que  pei^  à-la-fois , étalent 
obligées  de  répéter  souvent  leurs  repas  , et 
comme , en  généra!  , on  ne  peut  faire  d’exer- 
cice Immédiatement  après  avoir  mangé,  sans 
courir  risque  de  troubler  la  digestion , il  suit 
que  , ne  pouvant  monter  en  voiture  ou  à che- 
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val,  ou  marcher  qu’avant  le  repas, ou  qu’après 
que  la  digestion  du  précédent  est  a peu-près 
faite  , il  pourra  faire  autant  de  promenades  ou 
courses  que  de  repas.  Si  donc  le  malade  se 
sent  des  besoins  de  manger  six  , huit  fois  dans 
la  journée  , il  se  trouvera  faire  six  ou  huit  pe* 
tltes  promenades,  ce  qui  lui  sera  plus  avan- 
tageux que  d’en  faire  un  moindre  nombre, 
mais  plus  grandes.  Ainsi , dès  qu’il  sentira  son 
estomac  délivré  du  travail  de  la  digestion  , a 
quelqu’heure  de  la  journée  que  ce  soit , il  mon- 
tera en  voiture  ou  à cheval  , ou  il  marchera 
pendant  une  heure  , une  heure  et  demie,  plus 
ou  moins.  Mais  pour  cesser  cet  exercice  , il  ne 
faut  pas  qu’il  attende  qu’il  soit  pressé  par  la 
faim.  Au  premier  besoin  qu’il  se  sentira  il 
s’arrêtera  ; car  il  est  bon  qu’il  se  passe  une 
petite  demi  - heure  de  repos  entre  l’exercice 
et  le  manger , et  il  est  encore  plus  important 
qu’il  ne  laisse  point  pâtir  son  estomac. 

1593.  Ces  règles  générales  admettent  ce- 
pendant beaucoup  d’exceptions;  car  s’il  y a des 
personnes  à qui  il  faut  le  repos  le  plus  par- 
fait pour  bien  digérer,  il  en  est  aussi  à qui  il 
faut  plus  ou  moins  de  mouvement.  On  en 
voit  tous  les  jours  des  exemples  dans  les 
voyages  ordinaires.  Nombre  de  gens  ne  quit- 
tent point  leur  voiture  de  tout  le  jour  cils  y 
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boivent  , ils  y mangent  , et  ils  y digèrent  sî  ! 
bien  qu’ils  n’en  ont  que  plus  d’appétit,  j’ai 
vu  des  cavaliers  courir  à franc  étrier,  en  sor- 
tant  d un  grand  dîner , sans  en  être  incommo- 
des, etc.  Mais  ici , ce  sont  des  voyageurs  ma- 
lades, dont  les  puissances  digestives  tiennent 
plus  ou  moins  de  la  faiblesse  de  leurs  nerfs , 
la  comparaison  n’est  donc  point  admissible. 
Cependant,  par  la  raison  même  qu’il  y a ma- 
ladie , il  pourrait  se  faire  que  quelques-uns 
d entre  eux  eussent  besoin  d’un  peu  de  mou- 
vement. J’ai  vu  une  jeune  personne  dans  ce 
cas.  Elle  ne  digérait  sans  sentir  son  estomac, 
qu  après  avoir  fait  une  course  à pied  , en  sor- 
tant de  table.  Il  faut  donc  que  le  malade  s’é- 
tudie à cet  égard , qu’il  consulte  son  estomac 
et  qu’il  se  soumette  à ce  qu’il  exige.  Celui 
qui  voyage  dans  une  voiture  publique  est 
servi  à souhait,  s’il  lui  faut  du  mouvement, 
car  , à peine  a-t-on  déjeûné  et  dîné  , qu’en 
général,  on  monte  en  voiture.  Mais  si  ce  voya- 
geur est  un  de  ceux  à qui  il  faut  du  repos 
pendant  la  digestion , que  faut-ll  qu’il  fasse  ? 
Qu’il  ne  fasse  , à la  lettre  , que  de  petits  re- 
pas multipliés  ( 1 5 83  ) , ou  plutôt  qu’il  ne  fasse 
point  de  repas  proprement  dits  ; qu’il  mange 
souvent  et  très-peu  à-la-fols.  11  ne  s’en  trou- 
vera que  mieux  : son  estomac  , jamais  sur- 
chargé, digérera  sans  s’en  appercevoir. 
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1594.  11  n’est  pas  question  ( 1592 — 1593  ), 
de  la  grande  course  du  matin , que  nous  avons 
dit  (1588  ) devoir  être  faite  à jeun  autant 
qu’il  est  possible.  Comme  c’est  elle  et  la  seule 
qui  doit  lasser  , fatiguer  le  malade  , lorsque 
cela  estnêcessalre  à sa  gue'rlson  ( 1579 — 1580  ), 
on  sent  de  quelle  importance  il  est  qu’il  la 
fasse  , lorsqu’il  vient  de  recouvrer  , par  le 
sommeil , la  somme  de  force  dont  il  peut  être 
pourvu  , et  avant  que  son  estomac  soit  occupé 
du  travail  de  la  digestion.  Ainsi  toutes  les  per- 
sonnes qui  peuvent  sortir  le  matin  au  grand 
air, sans  être  obligées  de  donner  à leur  esto- 
mac , plus  qu’une  ou  deux  tasses  d’infusion 
d’eau  de  tilleul  , ou  de  feuilles  d’oranger,  ne 
doivent  pas  manquer  de  profiter  de  cette  bonne 
disposition  pour  prendre  cette  dose  de  fatigue. 
Elles  se  lèveront  en  conséquence  de  grand  matin' 
(1 5 95  ).  Si  elles  ne  peuvent  aller  autrement  qu’en 
voiture,  elles  la  feront  rouler  autant  qu’il  sera 
possible,  sur  de  mauvais  chemins , cahotant  et 
au  galop,  ou  au  grand  trot  des  chevaux.  Celles 
qui  vont  à cheval  et  à pied  se  conduiront 
comme  il  est  dit  ( 1584— 1585  ).  Les  unes  et 
les  autres  auront  soin  d’arrêter  avant  d’être 
trop  fatiguées,  et  de  manière  à avoir  quelque 
temps  de  repos  avant  le  déjeuner.  Mais  celles 
qui  ne  peuvent  sortir  le  matin  sans  avoir  rem.- 
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pli  ou  lesté  leur  estomac  (57),  feront  cette- 
grande  course  avant  le  dîner.  Elles  se  met-, 
iront  en  route  à cet  effet,  après  que  la  diges- 
lion  du  déjeuner  en  sera  faite  , et  rentreront  de- 
mi-heure avant  le  dîner. 

1595.  Le  voyageur  malade  doit  en  général 
se  lever  de  grand  matin  et  se  coucher  de  bonne 
heure.  11  changera  de  linge  tous  les  jours  , et 
indépendamrrient  de  cela  , toutes  les  fois  qu’é- 
tant en  sueur  il  voudra  prendre  du  repos  ; mais  ; 
il  prendra  garde  d’amasser  du  froid.  Il  faudra, 
autant  qu’il  sera  possible,  que  son  linge  soit 
chaud  avant  de  le  lui  passer.  Ce  n’est  pas  qu’il 
faille  qu’il  soit  tenu  chaudement,  au  contraire, 
l’air  froid  et  sec,  en  resserant  les  fibres,  les 
fortifie,  tandis  que  l’air  chaud  sur-tout  des ap- 
partemens  chauffés  par  les  poêles  ou  de  grands 
feux,  les  relâche  et  les  affaiblit.  Mais  ce  qui 
est  extrêmement  essentiel , c’est  qu’il  se  ga- 
rantisse des  impressions  du  froid  auquel  sa  poi- 
trine , l’estomac  et  les  Intestins  sont  quelque* 
fois  très-sensible;  et,  dans  ces  cas  , il  est  sou- 
vent avantageux  pour  le  malade  qu’il  porte 
une  camisole  de  flanelle  sur  la  peau  : mais  il 
est  probable  que  son  médecin  lui  a donné  tous 
les  conseils  dont  il  avait  besoin  sur  cette  partie 
de  son  régime.  Ainsi  nous  ne  nous  y arrêterons 
pas  davantage. 
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1596.  Nous  observerons  seulement  que  le 
malade  qui  va  beaucoup  à pied,  et  à plus  forte 
raison  celui  qui  fait  tout  le  voyage  ainsi , doit 
se  laver  les  pieds  à l’eau  tiède  tous  les  soirs 
avant  son  dernier  petit  repas , qui  lui  tient  lieu 
de  souper.  Rien  ne  délasse  comme  cet  acte 
de  propreté.  Tous  les  matins  les  malades  voya- 
geurs se  laveront  tout  le  corps,  et  ils  ne  lais- 
seront jamais  passer  l’occasion  de  prendre  un 
bain,  non  dans  l’eau  froide,  mais  dans  l’eau 
la  plus  fraîche  qu’ils  pourront  supporter.  Enfin 
ils  feront  très-bien  de  se  faire  frotter , tous 
les  jours,  la  peau  de  tout  le  corps,  en  se  met- 
tant au  lit.  On  fera  ces  frictions  avec  un  morceau 
de  flanelle  ou  avec  des  brosses  faites  à cette 
intention. 

1597.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  peu 
de  remèdes  dont  le  malade  peut  avoir  besoin* 
concurremment  avec  le  mouvement  et  l’exerr 
cice  inséparable  de  voyage.  Mais  nous  ne  pou- 
vons supposer  que  le  médecin  ne  lui  a pas 
donné  une  instruction  détaillée  sur  cet  objet  ; 

! et  quand  même , pour  des  causes  que  nous  ne 
I pouvons  deyiner,  il  en  serait  dépourvu  , n’a-t- 
I il  pas  contracté  en  quelque  sorte  l’habitude  de 
( se  conduire,  pendant  le  traitement  qu’il  a es- 
I siiyé  pour  être  mis  en  état  de  voyager?  Il  con- 
I najt  tous  les  remèdes  dont  on  lui  a prescrit  l’u- 
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sage  ; il  a dû  en  faire  une  petite  pacotille  ( 1 5 36)  , , 
ajoutée  à celle  nécessaire  à tout  voyageur  (34-^ 
35  ),  Il  en  connaît  les  doses  et  la  manière  de 
les  prendre:  il  est  donc  probable  qu’il  n’a  rien 
à désirer  à cet  égard  , puisqu’il  ne  peut  prendre 
de  meilleurs  remèdes  que  ceux  qui  lui  ont 
déjà  réussi.  Cependant , comme  les  accès  ner- 
veux privent  le  plus  souvent  le  malade  de  con- 
naissance et  de  sentiment , si  ses  guides  ou  com- 
pagnons de  voyage  ne  sont  pas  suffisamment 
instruits,  il  se  trouverait  dans  un  dénuement 
qui  pourrait  lui  être  funeste.  Dans  ce  cas,  que 
nous  regardons  cependant  comme  devant  être 
très- rare , parce  qu’une  des  premières  qualités 
des  compagnons  est  d’être  capables  de  gou- 
verner le  malade  ( 1530 — 1531),  nous  con- 
seillons d’appeller  promptement  le  médecin, 
qu’on  sera  le  plus  à portée  de  consulter,  ou  si 
cela  est  impossible,  de  suivre  ce  qui  est  pres- 
crit ( 1122 — 1123 ,1133,  1137  et  suiv. , 1154» 
1163,  1173,  1180  et  suiv.,  1187,  1189 
suiv.  ).  Les  compagnons  de  voyage  choisiront 
ceux  de  ces  remèdes'  qui  sont  indiqués  par  la 
sorte  d’accès  dans  lequel  le  malade  est  tornbé, 
et  ils  les  administreront  avec  les  précautions 
recommandées.  , 

1598.  Le  malade  qui  voyage  ne  doit  avoir 
qu’un  seul  but , le  recouvrement  de  la  santé. 

Ainsi 
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Ainsi  ce  qui  mène  les  autres,  le  désir  d’arriver 
à une  destination  quelconque,  ne  doit  entrer 
pour  rien  dans  le  calcul  du  malade.  Le  point 
essentiel  estde  parcourir  une  route,  connue  pour 
erre  sûre  et  susceptible  de  l’attacher  d’une  ma- 
nière agréable.  La  route  est  véritablement 
pour  notre  malade,  le  champ  de  la  santé , où 
il  doit  voir  ses  maux  ou  ses  infirmités  combat- 
tus et  anéantis;  et  les  armes  les  plus  puissantes , 
après  les  mouvemens  que  procurent  l’exer- 
cice de  la  voiture,  du  cheval  ou  de  la  mar- 
che , sont  les  distractions , les  dissipations,  les 
préoccupations,  etc.  Il  sera  à moitié  guéri  lors- 
qu’on sera  parvenu  à lui  plaire,  le  fixer,  l’a- 
muser. Aussi  ses  compagnons  de  voyage  doi- 
vent-ils mettre  en  jeu  toute  la  gaîté  de  leur 
caractère  et  toutes  les  ressources  de  leur  es- 
prit, pour  bannir  de  son  ame  la  tristesse  et  la 
mélancolie , dont  elle  n est  que  trop  souvent 
noircie. 

1599*  ^ autre  côte  il  ne  doit  rien  se 
passer  sur  la  route  qu’ils  ne  le  lui  fassent  obser- 
ver. Ils  le  mèneront  voir  les  objets  de  curio- 
sité et  les  monurnens , lorsqu’il  s’en  trouvera 
sur  leur  passage  (1531).  Dans  les  villages, 
ils  le  conduiront  aux  fêtes  champêtres,  et, 
dans  les  villes,  ils  le  produiront  dans  les  so- 
ciétés ; enfin  il  le  feront  participer  à tous  les 
Tome  Jll.  2 
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amusemens , à tous  les  divertlssemens , à touâ 
les  plaisirs  qu’ils  jugeront  convenables  de  lui 
procurer.  Cependant  ils  commenceront  par  s’as- 
surer de  la  part  qu’il  est,  pour  le  moment, 
disposé  d’y  prendre;  car  souvent  tant  qu’il  n’est 
pas  parfaitement  rétabli , on  le  volt  désaprouver 
ce  qu’il  venait  de  louer  à l’instant  , et  rejetter 
avec  humeur  ce  qu’il  venait  de  demander  avec 
instance.  Cette  conduite  n’est  que  l’effet  de  la 
maladie:  voilà  pourquoi  nous  avons  demandé 
que  les  compagnons  de  voyage  eussent,  entre 
autres  qualités , de  la  douceur,  de  la  complai- 
sance , et  même  de  la  patience  (,1531  );  car  les 
égards,  les  bons  procédés,  les  prévenances, 
etc. , sont  des  moyens  qu’il  faut  employer  sans 
cesse  et  qui  font  grand  bien  au  malade  , quoi- 
qu’il ait  l’air  quelquefois  d’y  être  peu  sensi- 
ble. Beaucoup  de  maladies  nerveuses  ont  pour 
causes  occasionnelles  des  passions  irritées,  des 
chagrins , des  peines  morales , auxquelles  on 
oppose  toujours  avec  succès  des  remèdes  mo- 
raux. ' 

1600.  A mesure  que  le  système  nerveux  se 
fortifie  , les  souffrances  du  malade  diminuent  et 
les  intervalles  entre  les  accès  se  prolongent.  Otf 
le  voit  aussi  peu-à-peu  changer  de  caractère.  11 
devient  plus  égal  ; il  prend  une  part  plus  ac- 
tive aux  récréations,  aux  amusemens,  aux 
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plaisirs,  etc.;  il  devient  meilleure  compagnie, 
etc.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  qu’il  se 
hâte  de  quitter  son  régim^  ( 1588 — 1596  ) 
et  de  terminer  son  voyage.  Il  n’est  pas  parfai- 
tement guéri  tant  qu’il  est  encore  susceptible 
d’être  affecté,  ou  seulement  ému  par  ces  pe- 
tites contrariétés  , ces  légères  tracasseries  dont 
la  vie  est  semée  , mais  qui  ne  produisent  aucun 
effet  sensible  sur  une  personne  bien  portante 
(i  565).  Jusques-là  tien  ne  peut  lui  assurer  qu’il 
ne  verra  pas  revenir  la  maladie;  et  si,  parce 
qu’il  se  serait  avisé  de  rester  dans  l’inaction  et 
de  reprendre  ses  mauvaises  habitudes , ses  maux 
renaissaient  ,on  le  verrait  accuser  d’insuffisance 
et  le  voyage  et  le  régime,  tandis  qu’il  ne  de- 
vrait le  retour  de  sa  maladie  qu’à  sa  précipi- 
tation, à son  impatience,  à son  imprudence, 
etc. 

i6or.  Au  lieu  donc  de  se  croire  guéri  , il 
faut  qu’il  continue  son  voyage  jusqu’à  ce  qu’on 
n’observe  plus  aucune  différence  entre  sa  ma- 
nière de  sentir  et  d’être  affecté,  etc.,  et  celle  de  ses 
compagnons.  Ce  n estqu  alors  qu  il  pourra  reve* 
nlr  en  sûreté  dans  ses  foyers  , pour  y goûter  ces 
jouissances  paisibles  de  la  société,  auxquelles 
la  santé  donne  tant  de  prix  ; mais  il  se  rap- 
pellera sans  cesse  qu  il  doit  plus  que  personne 
en  craindre  les  abus , puisque  les  excès  de  quel- 
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que  genre  que  ce  soit,  appellent  les  maux  de 
nerfs,  même  chez  ceux  qui  ne  les  ont  jamais 
éprouvés  (1567).  Celui  qui  vient  d’être  guéri 
d’une  maladie  nerveuse,  doit  avoir  pour  règle 
invariable  de  conduite,  la  modération,  la  so- 
briété , la  tempérence.  Le  Quid  nîmis  d’Ho- 
race, le  Rien  de  trop,  doit  être  sa  loi  su- 
prême. 

§.  1 1. 

Des  Obstructions , et  des  maladies  qui 
en  dépendent , indiquant  les  J^oyages 
par  terre. 

1603.  Ces  maladies  ne  se  guérissent  point 
par  les  remèdes.  Récentes,  elles  cèdent  à un 
régime  bien  dirigé;  anciennes  ou  invétérées, 
elles  sont  au-dessus  de  toutes  les  ressources 
de  l’art;  et,  un  malheur  attaché  à ceux  qui 
ont  des  obstructions  , c’est  que , peu  ou  point 
douloureuses , on  est  presque  toujours  averti 
trop  tard  de  leur  existence;  de  sorte  qu’au 
moment  où  on  appelle  le  médecin,  il  n’est 
déjà  plus  temps,  parce  que,  devenues  squir- 
rheuses , elles  sont  inattaquables  par  tous  les 
moyens  connus  de  la  médecine. 

1604.  Cependant  une  personne  qui  s’ob- 
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serve , et  qui , dès  qu’elle  s’apperçoit  de  quel- 
que irrégularité  dans  quelques-unes  de  ses 
fonctions  , consulte  un  homme  habile,  peut 
le  mettre  à même  de  les  saisir  à leur  début  , 
ou  au  moins  avant  qu’elles  aient  donné  lieu  à 
ces  désordres,  ou  plutôt  à ces  maladies,  qui 
ne  sont  que  trop  souvent  incurables.  Par  exem- 
ple , on  peut  prévenir  les  progrès  du  rhuma- 
tisme. ^ de  la  goutie  J des  écrouelles  ^ du  squir- 
rhe  J du  cancer^  de  V atrophie  ^ du  marasme  ^ 
de  Yéiisie ^ etc.,  toutes  maladies  qui  ont  leurs 
principes  dans  les  obstructions  ; mais  , une  fois 
confirmées , elles  ne  guérissent  point , au  moins 
par  les  remèdes  ; et  d’autres  maladies,  qui, 
parce  que  le  plus  souvent  elles  ont  d’autres- 
causes , sont  ordinairement  simples,  bénignes  ^ 
et  de  courte  durée  , comme  la  diarrhée , la 
dysenterie  ^ la  toux  de  poitrine  ^ le  vamisse- 
ment^Xz  jaunisse^  etc.  , ne  deviennent-elles 
pas  opiniâtres  , rebelles,  désespérantes,  et 
mortelles  , quand  elles  sont  dues  à des  obs- 
tructions ? Le  scorbut , Vhydropisie  , les  fièvres 
intermittentes^  etc. , ayant  la  même  origine  y 
ont  une  terminaison  toujours-  fatale. 

1605.  Il  serait  impossible  de  nommer  toutes- 
les  maladies  que  les  obstructions  font  naître  ^ 
et  qu’elles  rendent  funestes.  11  suffit  d’obser- 
ver que  tous  les  organes  y que  tous,  les  via- 
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cères , ou  plutôt  que  tous  les  vaisseaux  du 
corps  humain  étant  susceptibles  d'obstructions, 
elles  peuvent  par  conséquent  être  cause  de 
toutes  les  maladies,  ou  toutes  les  maladies 
être  compliquées  avec  elles.  Voilà  ce  qui 
rend  le  traitement  des  maladies  chroniques 
( 422  ) en  général  si  difficile , si  long  i et  pres- 
que toujours  si  infructueux.  Car,  quelle  que 
soit  la  maladie  , s’il  y a obstruction  , c’est 
toujours  elle  qu‘il  faut  attaquer , qu’il  faut 
guérir  , d’après  le  principe  incontestable , que: 
pour  ôter  l^effet  il  faut  ôter  la  cause.  Or  les 
remèdes  les  mieux  indiqués  dans  ces  mala- 
dies, comme  les  eaux  minérales  , et  quelques 
autres,  ont  de  tout  temps  prouvé  leur  insuf- 
fisance pour  opérer  cette  guérison , à moins 
qu’ils  ne  soient  aidés  et  secondés  par  le  mou- 
vement et  l’exercice. 

1606.  Ce  n’est  pas  ici  le  Heu  de  décrire  les 
maladies  qu’occasionnent  les  obstructions  , et 
les  dangers  dont  elles  sont  accompagnées. 
Elles  ne  sont  d’ailleurs  que  trop  connues, 
étant  malheureusement  très-communes,  sur- 
tout parmi  les  enfans  dont  l’éducation  physi- 
que est  mal  dirigée.  Elles  le  sont  encore  chez 
les  personnes  qui  sont  nées  de  parens  malades, 
ou  qui  ont  été  délicates  dans  leur  jeunesse  , 
et  dans  la  classe  nombreuse  de  ceux  qui  mè- 
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nent  une  vie  sédentaire  : car  l’indolence  et  le 
défaut  d’exercice  sont  les  causes  les  plus  or- 
dinaires des  oh&trucùons.  Ce  sont  encore  , 
comme  on  voit  , des  maladies  particulières 
aux  habitans  des  villes , et  qui , comme  les 
vapeurs { 1565),  et  la  plupart  des  autres  mala- 
dies chroniques  ^ y sont  d’autant  plus  fréquen- 
tes , que  ces  villes  sont  plus  riches , plus  opu- 
lentes, et  qu’on  y cultive  avec  plus  d’activité 
et  de  succès  les  métiers , les  arts , les  sciences 
et  les  lettres. 

1607.  Les  enfans,  qui  en  sont  attaqués  de 
bonne  heure,  par  la  négligence  des  nourrices., 
les  mauvais allmens , le  défaut  d’exercice , etc.., 
périssent  en  peu  de  temps  du  carreau  ^ du  ra- 
cîiiiis  J du  marasme  j etc. , ou  restent  contre- 
faits le  reste  de  leurs  jours.  Lorsqu’elles  sur- 
viennent aux  adultes,  parce  que,  jeunes,  ils 
ont  été  renfermés  et  privés  de  la  liberté  de 
se  livrer  à des  récréations,  qui  demandent  du 
mouvement,  elles  les  empêchent  de  prendre 
tout  leur  accroissement  : ils  restent  maigres  , 
faibles , débiles^,  et  ils  meurent  bientôt  en 
éiisie.  Dans  un  âge  plus  avancé,  elles  sont 
occasionnées  par  les  travaux  sédentaires,  une 
trop  grande  application,  à l’étude  , etc.  ; et 
les  malades  qui  en  sont  attaqués  , tombent 
dans  la  langueur,  l’épuisement,  ou  dans  l’une 
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ou  l’autre  de  ces  maladies  sans  nombre  j dont 
nous  venons  de  nommer  une  partie  ( 1604) . 

1608.  Mais,  à tout  âge,  le  mouvement  en 
est  le  remède.  Pour  en  être  convaincu , il 
suffit  de  se  faire  une  idée  de  V obstruction.  Ce 
n’est  autre  chose  qu’un  embarras,  qui , formé 
par  une  cause  quelconque  dans  les  vaisseaux 
et  dans  les  conduits  par  lesquels  se  portent 
toutes  les  liqueurs  , toutes  les  humeurs  né- 
cessaires à la  vivification  de  chaque  être  ani- 
mé, en  empêche  la  circulation,  et  les  retient 
en  stagnation.  D’où  il  résulte  des  engorge- 
mens  qui  sont  ou  sanguins,  ou  lymphatiques, 
en  raison  du  fluide  contenu  dans  le  vaisseau 
obstrué.  S’ils  sont  sanguins,  et  qu’on  les  né- 
glige, ils  peuvent  conduire  à Ÿ inflammation  ^ 
ou  à une  maladie  inflammatoire  ; s’ils  sont 
lymphatiques,  ils  forment  ce  qu’on  appelle 
proprement  obstructions  ^ et  occasionnent  ces 
congestions  , ces  tumeurs  aussi  différentes 
entre  elles , aussi  variées  qu’il  y a de  sortes  de 
viscères  et  de  vaisseaux  , et  qui , ne  donnant 
point  d’inquiétudes , puisque  les  obstructions 
sont  à peine  douloureuses  (1603),  prennent 
peu-à-peu  de  l’accroissement,  et  finissent  par 
se  convertir  en  squirrhes,  en  cancers,  ou  en 
d’autres  maladies  non  moins  redoutables. 

1609.  Le  siège  le  plus  ordinaire  des  obs~ 
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tructions  est  dans  les  petits  viscères , dans  les 
petites  glandes,  comme  celles  du  ventre,  de 
la  poitrine  , du  cou  , des  aisselles , des  aines , 
etc.  Or  , pour  attaquer  ces  petites  masses, 
pour  les  ébranler , les  remuer,  les  pénétrer, 
afin  que  la  matière  en  stagnation,  et  souvent 
durcie  par  le  temps,  soit  rendue  perméable, 
coulante,  etc.,  il  faudrait  un  remède  à-la-fols 
incisif  et  tonique,  mais  qui,  assez  actif  pour 
détruire  et  emporter  l’obstacle,  fût  cependant 
incapable  de  nuire  dans  sa  route  aux  parties 
saines  par  lesquelles  il  doit  passer  ; et  la  ma^ 
tière  médicale  n’en  fournit  pas  de  pareil.  Mais 
la  médecine  l’a  trouvé  dans  le  mouvetneut , 
l’exercice  et  les  voyages , qui , en  elFer,  pos- 
sèdent ces  propriétés  au  suprême  dégré. 

1610.  Lors  donc  qu’on  commence  à éprou- 
ver dans  sa  santé  quelque  dérangement  (1604), 
accompagné  de  quekjues  sensations  sourdes 
et  vagues  dans  l’une  ou  l’autre  partie  du  corps, 
ou  dans  quelques  viscères , comme  le  foie  , 
la  rate  ^ le  poumon^  le  ventre  le  cou  ^ les 
aines , etc. , il  faut  se  hâter  d’appeller  du  se- 
cours , afin  que  le  médeciri  travaille  sur-le- 
champ  à détruire  l'obstacle  qui  s’oppose  à la 
circulation  des  fluides  dans  la  partie  affectée. 
On  sera  exacte  a suivre  le  régime  qu’il  pres- 
crira sur -tout  en  ce  qui  concerne  l’exercice. 
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Celui  du  cheval,  recommandé  si  expressé- 
ment dans  les  vapeurs  ( 1570 — 1571  ),  n’est 
pas  d’une  moindre  importance  contre  les  obs- 
tructions. On  tâchera  donc  , si  l’on  n'en  a pas 
l’habitude  , de  la  contracter  promptement , 
en  essayant  tous  les  jours  de  petits  voyages 
( 1 5 37  et  suiv.  ).  Si  l’on  ne  peut  se  familiariser 
avec  l’exercice  du  cheval , on  fera  de  grandes 
promenades  à pied  (1560).  Les  obstructions 
récentes  ne  résisteront  pas  à ces  moyens  simples 
et  efficaces  ; et  le  malade  continuera  l’un  ou 
l’autre  de  ces  exercices,  ou  tous  les  deux  alter- 
nativement, s’il  en  a la  possibilité  , jusqu’à  ce 
qu’il  se  sente  tout-à-fait  débarrassé  , et  que  le 
bien-être  dure  assez  long-temps  pour  ne  pas 
en  craindre  de  retour. 

1611.  Mais  si,  faute  de  s’observer,  on  a 
laissé  à l’embarras  le  temps  de  faire  des  pro- 
grès; si  l’obstruction  ou  les  obstructions  ont 
déjà  donnné  heu  à l’une  ou  l’autre’  de  ces 
maladies  , qui  n’en  sont  que  trop  souvent  les 
suites  (1604),  alors  le  traitement  est  plus 
compliqué.  Car  il  faut  commencer  par  cal- 
merles  accidens  de  cette  maladie;  et  ce  n’est 
que  quand  le  malade  est  délivré  du  plus 
grand  nombre  des  symptômes  qui  la  caracté- 
risent , et  qu’il  a recouvré  une  partie  de  ses 
forces , qu’il  peut  s’occuper  de  guérir  les  obs- 
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tructîons.  Mais  ici  de  simples  promenades  ne 
sersient  plus  suffisantes.  Le  mal  est  profond  . 
il  faut  donc  des  mouvemens  qui  puissent  1 é- 
branler  jusques  dans  ses  fondemens  ( 1 5 26 

1610  ). 

1612.  Lorsque  par  les  soins  du  médecin, 
le  malade  est  amené  au  moment  de  prendre 
les  eaux  minérales , un  des  remèdes  les  plus 
puissans  contre  ces  maladies,  et  que  1 on  ne  man- 
que jamais  de  prescrire  , il  fa,ut  se  déterminer 
à aller  les  prendre  sur  les  lieux  ; d’abord  parce 
que  la  plupart  de  ces  eaux  perdent  une  partie 
de  leurs  propriétés  à être  transportées , ensuite 
parce  que  le  voyage  qu’il  faut  faire  pour  aller 
les  chercher,  ajoute  beaucoup  à leur»  vertus. 
En  conséquence  il  faudra  que  le  malade  se  pré- 
pare quelque  temps  d’avance  à ce  petit  voyage, 
par  des  promenades  à pied,  à cheval  ou  en 
voiture  (1537  et  sulv.  ) , et  quand  il  sera  en 
état  de  faire  la  route  , il  ira  aux  eaux  de  l’une 
ou  l’autre  de  ces  manières  qui  lui  conviendra 
le  mieux.  Il  s’y  transportera  à cheval,  pour  peu 
qu’il  le  puisse  ( 1610  ) , mais  sans  se  presser.  Il 
faut  qu’il  soit  persuadé,  qu’allant  à che\^al,  il 
fait  déjà  un  remède  , au  moins  aussi  efficace 
que  les  eaux  même  qu’il  va  chercher. 

1613.  S’il  ne  peut  absolument  aller  à che- 
val, pour  l’une  des  causes  exposées  (1555)» 
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il  prendra  une  voiture  , mais  il  ne  faut  pas  que 
ce  soit  une  chaise  bien  douce  , conduite  en 
poste  pour  aller  plus  vite.  11  aurait  tort  de  re- 
douter le  cahotage , qui , lorsqu’il  n’est  pas- 
trop  fort,  produit  des  secousses  très-salutaires 
( 15^^)*  11  l^ut  qu’il  tache  de  s’y  habituer.  Il 
ira  à petites  journées  sans  se  hâter;  car  encore 
une  fois , il  ne  doit  être  pressé  que  de  guérir, 
et  il  y travaille  déjà  tout  en  roulant  dans  sa 
voiture.  Si  enfin  il  ne  peut  aller,  ni  à che- 
val, ni  en  voiture,  il  se  déterminera  à aller  à 
pied  (1557  suiv. ),  puisque  sans  mouve- 
ment et  sans  voyage  , il  ne  peut  espérer  de  gué- 
son.  Il  attendra  qu’il  soit  assez  fort  pour  sou- 
tenir cette  fatlque  ; il  ira  également,  et  à plus 
forte  raison  , à petites  journées  , etc.  (1585  ); 

1614.  Arrivé  sur  les^  lieux  des  eaux  miné- 
rales suivra  scrupuleusement  la  marche  que 
lui  aura  prescrite  son  médecin,  ou  que  lui 
prescrira  le  médecin  ordinaire  des  eaux  ,sur  la 
manière  de  les  prendre  , et  sur  le  régime  qu’il 
doit  observer  pendant  leur  usage.  Si  on  lui 
prescrit  les  bains,  les  douches,  etc.,  il  ne 
manquera  pas  de  les  prendre  aux  époques  dési- 
gnées. A cet  égard , nous  n’avons  rien  à lui 
dire  , mais  nous  croyons  devoir  rappeller  ici  les 
observations  déjà  consignées  ailleurs  sur  la  dose 
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à laquelle  il  faut  en  general  prendre  les  eaux 
minérales. 

1615.  «cBeaucoup  de  personnes  imaginent 
w que  le  succès  dépend  de  la  quantité  dans 
» laquelle  on  prend  ces  eaux  , et  que  plus  on 
M en  boit  , plutôt  l’on  est  guéri  ; c’est  une 
erreur.  Les  eaux  minérales  purgatives  sur- 
»»  tout,  ne  peuvent  être  introduites  dans  l’es- 
» tomac  à grande  dose , et  pendant  un  temps 
» considérable,  c’est-à-dire,  pendant  toute 
« une  saison  , comme  c’est  l’usage  , sans  irri- 
» ter  sans  cesse  ce  viscère  et  les  intestins.  Cette 
» irritation  journalière  nuit  aux  puissances 
>»  digestives , occasionne  de  mauvaises  diges- 
» tions,  des  indigestions,  et  fait  absolument 
M manquer  le  but  pour  lequel  on  les  proscrit, 
» D’ailleurs  les  maladies  chroniques  (422) 
contre  lesquelles  on  emploie  ordinairement 
les  eaux  minérales , ne  demandent  pas  un 
» usage  aussi  actif  des  remèdes  propres  à les 
M combattre.  On  sait  au  contraire  qu’elles  ne 
>»  peuvent  être  guéries  que  par  ceux  qui  agls- 
»»  sent  lentement,  et  qui  amènent  graduelle- 
»»  ment  un  changement  dans  la  constitution 
« du  malade.  Or,  cette  opération  demande 
« beaucoup  de  temps , et  ne  peut  jamais  réus- 
sir  par  des  remèdes  qui  n’agissent  que  sur 
w les  premières  voies,  et  ne  font  que  passer 
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par  les  selles.  Ceux  qui  veulent  se  guérir 
» d’une  maladie  opiniâtre,  par  le  moyen  des 
» eaux  minérales  , doivent  les  prendre  de  ma- 
» nière  qu’elles  ne  produisent  que  très -peu 
» d’effet  sur  les  intestins.  Ainsi  , 2 décilitres 
>>  ( demi-septier  ),  en  un  ou  deux  verres , ré- 
» pété  quatre  fois  par  jour  suffisent.  On  prendra 
» les  premiers  avant  déjeûner , les  seconds  avant . 
V dîner , les  troisièmes  avant  souper,  et  les  qua-  • 
» trièmes  en  se  couchant.  Cette  dose  même 
>>  est  capable  de  purger  quelques  personnes  ; 
» alors  on  la  diminue  , car  il  faut  que  les  eaux; 
» ne  fassent  que  lâcher  un  peu  le  ventre.. 

Lorsqu’il  est  nécessaire  de  purger,  ce  quii 
>>  ne  doit  pas  être  , à beaucoup  près,  pendant; 
» tout  le  traitement , on  prend  un  litre  ( une 
» pinte  ) d’eau  minérale  avant  le  déjeûner  ,, 
» en  autant  de  verres  qu’on  lé  désir  (a)  ». 

1616.  Comme  l’exercice  est  une  partie  es-- 
sentlelle  du  régime  , que  le  malade  doit  suivre 
pendant  l’usage  des  eaux  , il  faut  qu’il  le  dirige 
de  manière  à ne  pas  entraver  ses  autres  opé«* 
rations.  Ainsi,  nous  croyons  que  les  prome-- 
nades , ou  les  courses  , qu’il  doit  faire  tous  les 


(a)  Médecine  domestique , tom.  V , art.  Eauxi 
minérales. 
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jours  , doivent  être  réglées  comme  il  suit  : 
tous  les  matins  il  montera  à cheval , ou  en 
voiture , ou  il  marchera  pendant  une  couple 
d’heures.  Ce  sera  au  sortir  du  Ut,  s’il  n’est  pas 
dans  l’habitude  de  déjeûner  dès  le  matin.  Mais 
s’il  faut  qu’il  prenne  quelques  alimens  aussitôt 
qu’il  est  levé  , ce  ne  sera  qu’une  heure  et 
demie,  deux  heures  après  avoir  déjeûné.  Dans 
le  premier  cas , en  rentrant,  il  boira  sa  dose 
( demi  - septler  ) d’eau  minérale  ( 1615  ), 
et  une  heure  après  il  déjeûnera.  Dans  le  se- 
cond cas  , sa  promenade  peut  être  plus  longue  ; ' 
il  suffit  qu’il  rentre  une  heure  avant  de  dîner: 
il  prend  de  suite  sa  dose  ( demi  - septier  ) 
d’eau  minérale  , et  une  heure  après , il  dîne. 

1617.  Comme  on  prend  les  eaux  dans  les 
belles  saisons  de  l'année,  et  que  les  après  dî- 
ners présentent  encore  beaucoup  de  jours  , il 
ne  faut  pas  que  le  malade  les  passe  autour 
d’une  table  de  jeu , ou  dans  les  amusemens 
inactifs  d’un  cercle.  Il  faut  qu’il  les  emploie 
encore  en  promenades  ou  en  courses:  car  les 
eaux,  pour  être  salutaires,  ont  besoin,  et  un 
besoin  urgent  d’exercice.  C’est  en  vain  qu’on 
en  attend  du  succès  si  , pendant  qu’on  les 
boit  , on  reste  dans  l’inaction.  Les  obstrués 
qui  ne  vont  aux  eaux  que  pour  les  plaisirs  de 
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société  qu  on  y trouve,  en  reviennent  comme 
ils  y sont  allé,  et  souvent  plus  malades:  ils  y 
"retournent  les  années  suivantes  avec  aussi  peu 
d’avantage.  Ils  se  plaignent  du  remède , mais 
ce  remède  a été  mal  employé.  Au  lieu  donc 
de  s’amuser  à remuer  des  cartes,  que  notre 
malade,  deux  heures  après  son  dîner,  se  pro- 
mène, ou  à pied  , ou  à cheval  ,ou  en  voiture, et 
qu  il  rentre  une  heure  avant  souper  pour  pren- 
dre la  troisième  dose  (demi -septier  ) à'eau  ^ 
une  heure  après  il  soupera  ; une  heure  etdemie, 
deux  heures  après  souper  , il  boira  sa  qua- 
trième et  dernière  dose  (demi-septier  ) à'eau 
minéiale^  ensuite  il  se  couchera. 

1618.  Tel  doit  être  l'emploi  de  son  temps  ^ 
relativement  à l’exercice  pendant  la  saison  des 
eaux  , exceptés  les  jours  où  les  circonstances 
exigeront  quelques  remèdes , quelques  purga- 
tifs, etc.  Continué  ainsi  tous  les  jours,  cet 

us  grand  voyage. 
Car  celui  qu’il  fait  pour  se  rendre  aux  eaux  , est 
toujours  trop  court,  vu  la  proximité  où  l’on 
se  trouve  en  général  de  ces  eaux  , si  multipliées 
en  Europe.  La  France,  l’Italie,  l’Allemagne, 
l’Angleterre  , etc. , etc.  , en  offrent  sans  nom- 
bre , et  le  malade  , à qui  les  voyages  sont  indis- 
pensables , manquerait  son  but  s’il  s’en  tenait 

uniquement 


exeicice  le  disposera  à un  pl 
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uniquement  à celui  qui  le  conduit  à l’eau  mi- 
nérale dont  il  a besoin  {a). 

161Ç.  Les  obstructions  invétérées,  celles 
qui  prennent  déjà  le  caractère  squirrheux, 
celles  qui  ont  donné  lieu  à l’une  ou  l'autre 
de  ces  maladies  plus  ou  moins  fâcheuses 


(a)  LeC.  Paul  a formé  à Paris  un  établissement 
d’eaux  minérales  artificielles^  qui  a mérité  l’ap- 
probation de  la  Société  de  Médecine.  On  y trouve , 
toutes  les  espèces  de  ces  eaux , ainsique  les  bains  > 
les  douches  , les  boues  , etc. , qui  peuvent  être 
prescrits  dans  les  maladies  chroniques  , où  ils  sont 
indiqués,  comme  on  les  trouvait,  et  comme  on  les 
trouve  toujours  chez  leC.  ALBERT , quai  d’Orçay  , 
de  la  même  ville.  On  y a de  pins  la  jouissance  d’un 
grand  et  beau  jardin  , propre  à l’exercice  à pied , et 
situé  de  manière  à favoriser  singulièrement  celui 
du  cheval  : car  l’emplacement  du  C.  PAUL,  rue 
Lazare , n°.  484 , est  à la  portée  de  toutes  les  pro- 
menades délicieuses  , que  cette  ville  unique  offre  de 
toutes  parts , soit  dans  son  sein , soit  dans  ses  en- 
virons. Les  malades  du  departement , et  même 
ceux  des  autres  départemens  , que  le  goût  ou  toute 
autre  cause  appellerait  à Paris,  y trouveront  donc 
tout  ce  qu  il  est  possible  de  désirer  à cet  égard  ; et , 
s’ils  sont  dociles  aux  préceptes  que  nous  venons  de 
donner  ( 1612  etsuiv.  ),  ils  en  retireront  tous  les 
avantages  qu’ils  pourraient  espérer  de  Veau  miné'- 
raie  prise  à sa  source. 

Tome  Ul, 
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(1604)  dont  il  faut  extirper  jusqu’à  la  racine, 
ne  cèdent  pas  à un  traitement  de  trois,  six, 
neuf  mois,  un  an  , etc.  Car  si  les  maladies 
chroniques  ne  peuvent  se  guérir  que  lente- 
ment ( 1615  ),  cela  doit  s’entendre  sur  tout  des 
obstructions , dont  le  noyau  , pour  être  ébran- 
lé, fondu,  demande  une  succession  non-in- 
terrompue de  mouvement , pendanf  un  remps 
proportionné  à sa  dureté  (1609  ),  Lors  donc 
que  la  saison  des  eaux  est  finie,  il  faut  que 
le  malade,  sur-tout  si  les  obstructions  ne  sont 
lien  moins  que  récentes , au  lieu  de  revenir 
dans  ses  foyers , effectue  un  autre  voyage  dont 
l’étendue  soit  en  raison  de  l’intensité  de  la  ma- 
ladie. Si,  au  retour  de  la  saison  des  eaux,  le 
médecin,  qu’il  aura  attention  de  consulter  de 
temps  en  temps  , ou  toutes  les  fois  qu’il  se 
trouvera  dans  une  grande  ville  , lui  conseille 
de  les  reprendre,  il  se.  rendra  à celles  qui  se- 
ront à proximité,  et  se  comportera  comme 
nous  venons  de  le  dire  (1616).  Il  les  .repren- 
dra une  troisième  saison,  s’il  est  nécessaire, 
et  voyagera  toujours  dans  les  Intervalles.  Enfin 
il  ne  cessera  les  eaux  , et  sur-tout  les  voyages 
'que  lorsqu’il  sera  parfaitement  guéri  ( 1623). 

1620.  Nous  ne  pouvotis  nous  occuper  ici 
des  alimens  et  de  la  boisson  du  malade  pen- 
dant le  voyage,  par\:e  que  dans  les  cas  d’u^r- 
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truc  lions  t ils  doivent  être  variés- en  -raison  de 
la  variété  des  maladies , auxquelles  elles  don- 
nent lieu , ou  qu’elles  compliquent.  Il  n’y  a 
donc  que  le  médecin  qui  a traité  le  malade  , 
et  qui  l’a  mis  en  état  de  voyager,  qui  puisse 
lui  donner  là-dessus  les  instructions  nécessai- 
res. 11  en  est  de  même  des  remèdes  dont-  il 
. . . . • , . . > 

peut  avoir  besoin  : et  si , pour  des  raisons  diffi- 
ciles ,à  concevoir,  il  se  détermine  à aller  aux. 
eaux  ^ sans  avoir  reçu,  les  conseils  de  son;rné- 
decin , il  faut  qu’il  consulte  le  médecin  ordi- 
naire de  ces  eaux,  et  qu’il  s’en  rapporte  à ses 
avis.  Quant  à la  conduite  qu’il  doit  tenir,  pen- 
dant ses  voyages,  ç’estià-dlre , à la  mariière^ 
dont  il  doit  diriger^sa  marche  ou  ses  courses., 
selon  qu’il  les  fait  à pied,  à cheval  ,.ou  en  vcl; 
ture nous  renvoyons , pour  ne  nous  pas  ré- 
péter, à ce  que  nous  av.o,n,s  déjà  dit  ( 1.5  37  * 
^53^»  ^539  suiv. ,.  1549,  et  suiv.  ,1557- 
etsulv.,  1588  — 1599). 

1621.  En  effet,  de  quelque  maladie  donç  on 
soit  attaqué,  le  matin  est  toujours  l’instant  de 
la  journée  le  plus  favorable  pour  faire  le  plus 
de  mouvement.  Il  faut  toujours  respecter,  le 
temps  de  la  digestion , pendant  laquelle  il  y 
a même  des  personnes  qui  sont  obligées  d^ 
goûter  le  repos  le  plus  parfait  (1592).  Nous 
observerons  seulement  que  les  obstructions, 

A a 2 
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Exigeant  le  plus  de  secousses  ec  les  plus  fortes 

commotions,  les  voyages  en  voiture  ( 1539 

15 48),  sont  ceux  qui  conviennent  le  moins. 
Lors  donc  qu’on  ne  peut  absolument  aller  à 
theval  (1455),  quitter  Souvent  sa  voi- 

ture pour  marcher  , et  c’est  sur-tout  le  matin 
qu’il  faut  faire  ce  genre  d’exercice.  Enfin  , 
beaucoup  de  mouvement  et  jamais  d’exces  ; 
voilà  la  mesure  qu’il  ne  faut  jamais  passer. 

1622.  Mais  que  le  malade  se  garde  bien 
d’interrompre  ses  voyages  avant  que  d’être 
parfaitement  rétabli.  Il  n’est  pas  de  maladies 
sur  la  guérison  desquelles  on  se  trompe , 
Comme  sur  celles  des  obstructions.  Ce  n’est 
pas  parce  qu’elles  cessent  de  faire  ' souffrir 
qu’elles  cessent  d’exister , puisque  , comme 
nous  l’avons  déjà  observé  (1603),  elles  ne 
sont  pas  toujours  douloureuses  : ce  n’est  que 
quand  le  noyau  en  est  absolument  détruit  ; 
car  pour  peu  qu’il  existe  encore^  et  quelque 
peu  volumineux  qu’il  soit , on  les  voit  se  re- 
former avec  célérité , et  bientôt  tous  les  acci- 
dens  reparaître  avec  plus  d’intensité  qu’aupa- 
ravant.  Le  malade  ne  doit  donc  cesser  de 
voyager  que  quand  la  dureté  de  la  glande  ou 
des  glandes  est  entièrement  fondue. 

1623.  Il  est  facile  de  vérifier  le  dégorge* 
ment  des  glandes  sensibles  à l’extérieur  \ mais 
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dans  les  cas  où  les  obstructions , placées  inté- 
rieurement, ne  peuvent  être  senties,  ou  ne 
peuvent  Têtre  que  très-légèrement,  comme  il 
arrive  souvent  à celles  du  mésentère  , et  à 
celles  qui  sont  situées  dans  les  vicères , tels  que 
l'estomac , les  intestins , les  poumons , le  foie , 
la  rate  , les  reins , la  matrice , etc. , pour  que 
l’on  puisse  être  assuré  de  la  fonte  totale  du 
noyau , il  faut  non-seulement  qu’il  y ait  ces- 
sation de  toute  douleur , et  de  tout  mal-aise 
dans  les  parties  affectées , mais  encore  que  le 
malade , étant  dans  son  lit , puisse  se  retourner 
brusquement  sur  l’un  ou  l’autre  côté  , sans 
éprouver  aucune  sensation  désagréable , et 
qu’il  puisse  dormir  paisiblement,  sur  le  côté 
droit , sur  le  côté  gauche  , sur  le  ventre  et  sur 
le  dos,  sans  éprouver  aucune  pesenteur,  au- 
cune gêne , enfin  rien  d’extraordinaire.  Tels 
sont  les  signes  qui  prouvent,  de  la  manière  la 
moins  équivoque , que  les  parties  qui  étaient 
malades  , jouissent  de  toute  la  santé  dont  elles 
sont  susceptibles.  Le  malade,  délivré  de  sa 
maladie  , rendu  à sa  famille  et  à ses  occupa- 
tions , s’attachera  à fuir  les  causes  qui  lui 
avalent  donné  ses  obstructions , et  il  fera  de 
l’exercice  une  habitude , parce  que  s’il  en  es,t 
un  des  meilleurs  remèdes,  il  en  est,  à plus 
forte  raison , le  préservatif. 

A a 3 
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- ' §.  I I I. 

De  quelques  maladies  de  la  Poitrine  , et 
sur-tout  de  la  Pulmonie  ou  Phthisie  ^ 
indiquant  les  voyages  par  terre. 

1624.  Les  maladies  des  poumons  sont  heu- 
reusement en  petit  nombre  , car  elles  sont  en 
général  très-graves , très-opiniâtres  et  quelque- 
fois mortelles,  sur-tout  lorsqu’elles  se  termi- 
nent par  la  pulmonie  ^ qui  n’en  est  que  trop 
souvent  la  fin  malheureuse  ; mais  ces  mala- 
dies sont  très-communes.  Là  toux,  par  exem- 
ple (737),  est  presque  épidémique nos 
climats  (459»  note)  pendant  l’hiver.  Peu  de 
personnes  en  sont  exemptes  , et  l’on  en  voit , 
et  même  beaucoup , l’avoir  plusieurs  fois  dans 
la  mêrhe  année.  Les  personnes  nerveuses  sont 
très-sujettes  à une  toux  d’irritation  , qui  par 
sa  fréquence  affaiblk  , épuise  les  poumons,  et 
les  dispose  aux  engorgemens , aux  inflamma- 
tions V etc.  Celles  qui  sont  délicares  sont  expo- 
sées au  crachement  de  sang  (1066),  à la 
fluxion  de  poitrine  [y ^ ^ suivie  trop  souvent 
d’abcès' , etc.  : X asthme  ( 1175  ) est  encore  une 
maladie  fréquente.  Enfin  il  n’est  que  trop  ordi- 
naire de  voir  des  -poitrines  mal  conformées  ^ 
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des  poumons  vicies',  obstrués , etc.  , et  cha- 
cune de  ces  maladies  peut  conduire  à la  pul^ 
monie  , ou  phthisie^  ou  consomption  j comme 
disent  les  Anglais  (769):^  maladie  terrible 
qui,  parvenue  à un  certain  degré , est  rebelle 
à tous  les  remèdes , et  dont , avec  leurs  seuls 
secours  , on  ne  peut  que  pallier  les  symp- 
tômes les  plus  alarrnans  ; car,  si  l’on  n’em- 
ploie point  les  voyages  contre  cette  maladie,  .^ 
à peine  peut-on  se  flatter  de  reculer  de  quel- 
ques instans  le  terme  fatal  : malgré  les  remèdes 
les  mieux  indiqués,  malgré  les  soins  les  plus 
recherchés,  on  a toujours  la  douleur  de  voir 
succomber  l’infortuné  malade. 

1625.  Mais  ces  maladies,  qui  conduisent  si 
souvent  à la  pulmonie,  n’ont  des  suites  aussi 
fâcheuses,  aussi  terribles  que  parte  qu’on  leur 
a laissé  faire  des  progrès , soit  en  les  négligeant 
soit  en  ne  les  traitant  pas  d’une  manière  conve- 
nable , soit  en  administrant  des  remèdes  impuis- 
sans.  On  les  voit  au  contraire  céder  à un  bon  ré- 
gime , si  on  les  attaque  dès  les  premiers  symptô- 
mes qu’elles  présentent,  et  quelquefois  avec  un 
tel  succès,  qu’on  serait  tenté  de'  croire  qu’on- 
s’était  faussement  alarmé  sur  l’issue  qu’elle  de- 
vait avoir.  Cependant  cette  issue  fatale  n’esc 
que  trop  commune.  Il  n’est  personne  qui  n’ai r 
des  exemples  de  jeunes  gens  qui  ont  péri  vie— 
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times  de  leur  confiance  dans  la  bénignité  appa- 
rente de  leur  toux,  ou  dans  leur  bonne  cons- 
titution, ou  dans  le  traitement  illusoire  qu’on 
leur  a fait  subir.  En  effet  , les  affections  les 
plus  à craindre  de  la  poitrine  ne  s’annoncent 
pas  toujours  de  manière  à en  faire  redouter 
les  suites.  11  arrive  quelquefois  qu’une  petite 
toux  sèche  , accompagée  de  quelques  envies 
de  vomir  après  avoir  mangé,  ou  qu’un  peu 
de  chaleur  ou  d’oppression  dans  la  poitrine , 
etc.  , sont  les  seuls  préludes  de  la  pulmonie. 
Si  la  personne  qui  éprouve  ces  légers  symp- 
tômes paraît  d’ailleurs  assez  forte,  assez  bien 
constituée,  elle  ne  croira  pas,  et  ceux  qui 
l’entourent , ou  qui  s’intéressent  à elle , ne 
croiront  pas  devoir  consulter  un  homme  de 
l’art  pour  si  peu  de  chose  en  apparence  ; ou 
bien  si  elle  fait  des  remèdes , ce  sont  ceux  de 
commères  ou  de  charlatans.  Dans  tous  ces  cas, 
le  germe  de  la  maladie  n’étant  pas  étouffé  , se 
développe  et  tue. 

1626.  Il  est  donc  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  ne  jamais  négliger  d’appeller  un  mé- 
decin au  premier  dérangement  qu’éprouve  la 
santé.  Il  ne  faut  pas  qu’on  soit  arrêté  par  la 
crainte  d’être  mis  inutilement  dans  les  remè- 
des. L’homme  véritablement  expérimenté  ne 
s§  trompe  point  sur  la  valeur  des  signes  que 
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présente  ce  qu’on  appelle  une  simple  indispo- 
sition. Il  sait  parfaitement  les  distinguer  d’a- 
vec ceux  qui  peignent  l’état  d’irritation  , ou 
d’affaissement  qui  précède  en  général  une 
véritable  maladie,  ou  qui  en  annonce  l’inva- 
sion  ; et  il  est  aussi  empressé,  dans  le  premier 
cas  , de  laisser  à la  nature  le  soin  d’opérer  à 
sa  manière,  la  petite  crise  nécessaire  au  réta- 
blissement de  l’ordre  dans  l’économie  animale 
( 430  et  suiv.  ),  que  de  l’aider  dans  le  se- 
cond cas , parce  qu’elle  se  montre  embarras- 
sée, gênée,  empêchée,  etc. , et  qu’elle  pa- 
raît ne  pouvoir  éloigner  la  cause  qui  a détruit 
l’équilibre,  et  qui,  si  on  ne  travaille  à en 
prévenir  les  effets , pe^t  devenir  une  cause 
de  mort. 

1627.  Les  personnes  qui  doivent  sur -tout 
s observer  dans  la  crainte  des  suites  de 
cette  maladie  , sont  : les  jeunes  gens  de 
1 un  et  de  1 autre  sexe,  entre  quinze  et  trente 
ans , qui  étant  d’une  stature  déliée  , et  ayant 
le  cou  long , les  épaules  hautes  , la  poitrine 
étroite  et  serrée , sont  sujets  à la  toux  de  poi- 
trine ( 737  ) , ou  au  crachement  de  sang  ( 1066); 
qui  ont  déjà  essuyé  une  ou  plusieurs  fois  Vin- 
flammation  de  poitrine  ( 747  ) ; qui  viennent 
d avoir  la  rougeole  (57'2)^  ou  même  la  petite 
yérole  (539^  > sont  affaiblis  par  de  grandes 
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évacuations,  qui  éprouvent  quelques  suppres- 
sions, qui  sont  asthmatiques , etc.  Ces  jeunes 
gens  y sont  encore  exposés,  s’ils  sont  infectés 
des  vices  scrophuleux,  scorbutique  ou  véné- 
rien ; s’ils  sont  débauchés  ou  livrés  à la  mas- 
turbation ; si  , ayant  les  passions  vives , ils 
éprouvent  des  peines  d’esprit,  du  chagrin, 
etc.  ; enfin  s’ils  se  livrent , avec  trop  d'ardeur, 
aux  travaux  du  cabinet , s’ils  respirent  un  air 
renfermé,  mal-sain,  eto. 

1628.  Toutes  ces  personnes  ( 1627  ) se  hâ- 
teront de  s’adresser  à un  médecin  très-instruit, 
dès  qu’elles  se  sentiront  atteintes  des  premiers 
symptômes  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ces  ma- 
ladies ( 1624).  Car , conduisant  toutes  plus  ou 
moins  promptement  à la  yu/Z/nonie  ( 769 ) , la 
plus  légère  en  apparence , telle  que  la  toux  , 
ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  la  plus 
grave.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  ces  maladies , dans  la  3^.  Par- 
tie ( 723 — 771  ).  Nous  ajouterons  seulement 
que  ces  malades  doivent  suivre  scrapuleuse- 
ment  les  conseils  de  leur  médecin,  entre  autres , 
celui  de  se  retirer  à la  campagne  pour  y 
respirer  un  air  pur  et  sec  , sur-tout  s’ils  ont 
jusques-là  habité  une  grande  ville  , ou  une  de- 
meure peu  aérée  , mal-saine  , etc.  Mais  à la 
campagne  , lis  ne  resteront  pas  dans  l’inaction; 
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et  comme  des  trois  sortes  d’exercices  (1534), 
celui  du  cheval  (*1549  et  suiv.)  , mérite  la 
préférence  dans  les  maladies  de  poitrine  » il 
est  à désirer  qu’il  puisse  leur  convenir.  Ce- 
pendant ils  en  observeront  les  effets  avec  at- 
tention , et  s’il  n’augmente  point  la  vitesse  du 
pouls ( 1555  ),  ils  se  hâteront  d’en  contracter 
l’habitude , par  les  essais  (1537  suiv.).  Car 
cet  exercice  fait  le  plus  grand  bien  ; il  dimi- 
nue la  toux  et  l’oppression,  il  fortifie , etc. , et 
il  est  regardé  comme  un  remède  infaillible  , 
pourvu  qu’on  le  commence  de  bonne  heure 
et  qu’on  le  continue  pendant  un  temps  conve- 
venable. 

/ 

1629.  Le  malade  montera  à cheval  , le 
matin,  pendant  une  heure,  et  aura  soin  d’en 
descendre  une  demi-heure  avant  le  déjeuner. 
Deux  heures  après  déjeûner  , il  montera  de 
nouveau  à cheval , encore  pendant  une  heure, 
et  trois  heures  après  dîner , il  répétera  cet 
exercice  une  troisième  fois , pendant  le  même 
espace  de  temps.  Car  il  nefaut  pas  que  chaque 
promenade  soit  de  longue  durée  , ni  qu’elle 
procure  de  grands  mouvernens.  Le  pas  ou  le 
trot,  lorsqu’il  est  doux,  voilà  tout  ce  qu’ii 
faut.  Si  le  malade  ne  pe,ut  absolument  sup- 
porter le  cheval  pour  les  causes  exposée» 
^ 1 5 5 5 ) , il  se  promènera  en  voiture  (1539  et 
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suiv.  ).  Cette  sorte  de  promenade  pourra  être 
plus  longue  , mais  il  faudra  toujours  qu’il  en 
descende  une  demi-heure  avant  chaque  repas. 
Si  la  rrialadie  est  le  crachement  de  sang^  sans 
doute  qu’il  faut  s’abstenir  de  tout  mouvement 
pendant  que  le  malade  rend  le  sang.  Mais  dans 
les  intervalles  , le  malade  montera  en  voiture 
et  roulera  sur  des  chemins  très-unis.  Que  le 
malade  aille  à cheval  ou  en  voiture , il  faut 
encore  qu’il  se  promène  à pied  : car  il  fau- 
drait qu’il  fût  dans  un  mouvement  non  Inter- 
rompu,(  l’ihstant  du  crachement  é.0,  sang  ex- 
cepté ).  Voilà  ce  qui  rend  le  roulis  du  vaisseau  , 
qui  alleu  la  nuit  comme  le  jour,  d’une  si  grande 
importance  dans  ces  maladies  , ainsi  que  nous 
le  dirons  plus  amplement  ( 1684).  Le  malade 
se  promènera  donc  à pied  , dans  tous  les  in- 
tervalles où  il  ne  sera  ni  à cheval,  ni  en  voi- 
ture , et,  dans  aucun  cas,  il  n’ira  jusqu’à  se 
fatiguer. 

1630.  Lorsque  le  malade,  par  ces  petites 
promenades  répétées , se  sera  mis  en  état  d en 
faire  de  plus  grandes  , il  se  déterminera  a 
voyager.  Nous  parlerons  ailleurs  du  voyage 
par  mer  ( 1724)  , qui  procure  de  si  grands 
avantages  dans  la  pulmonie  , et  a plus  forte 
raison  dans  toutes  les  autres  affections  de  la 
poitrine  ( 1624),  Mais  la  mer  ne  convient  pas^ 
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à tout  le  monde  ( 1714  ),  et  il  y a des  malades 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à se  confier  à cet 
élément  ( 171 5 ).  11  faut  donc  qu’ils  voyagent 
par  terre.  Leur  voyage  doit  être  long  , et 
dans  des  pays,  en  général,  plus  chauds  et  plus 
secs  que  celui  qu’ils  habitent  ordinairement. 
Les  asthmatiques  forment,  à cét  égard,  une 
classe  de  malades  à part , à qui  l’on  ne  peut 
conseiller  telle  ou  telle  espèce  d’air  , sans  les 
avoir  auparavant  consulté  sur  celui  qui  leur  con- 
vient, d’après  leur  propre  expérience.  Car  si,  en 
général , il  leur  faut  un  air  pur  , sec  et  modéré- 
ment chaud  , on  en  voit  cependant  qui  ne  dé- 
sirent que  celui  des  montagnes  fraîches , froides 
ou  même  glacées  , tandis  que  d’autres  se  trou- 
vent mieux  de  l’air  épais  et  humide  des  val- 
lées et  même  des  villes.  C’est  donc  à l’asthma- 
tique à prononcer  lui-même  sur  la  direction 
de  sa  route. 

1631.  On  transportera  le  malade  dans  des 
contrées  éloignées , car  ce  serait  vouloir  man- 
quer son  but  , que  de  passer  et  repasser  sans 
cesse  sur  le  même  terrain.  De  même  que  les 
va/7furj(  1578)  , les  maladies  dont  il  est  ici 
question , ne  demandent  pas  seulement  du  mou- 
vement , elles  demandent  encore  des  distrac- 
tions , de  la  dissipation , de  la  gaîté  , etc.  Le 
malade  voyagera  donc  en  société , et  il  par- 
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courra  des  pays  agréables  , etc.  Nous  ne  ré- 
péterons pas  ce  que  nous  avons  dit  ( 1530 — 
1598  et  suiv.  ) , mais  nous  observerons  que  le 
malade  n’a  besoin  que  de  mouvemens  doux 
et  incapables  de  fatiguer.  Le  pas  du  cheval 
ou  le  trot  léger  , de  temps-en-temps  ; des 
courses  qui  ressemblent  à des  promenades , si 
l'on  est  à pied,etsurun  chemin  uni  , si  l’on 
est  en  voiture  , telle  doit  être  la  marche  pen- 
dant tout  le  voyage.  C’est  sur-tout  dans  ces 
maladies , qu’il  ne  faut  jamais  être  pressé  de 
se  rendre  à sa  destination  ( 1562  ). 

1632.  Le  malade  suivra  exactement  l’ins- 
truction qu'il  aura  reçue  de  son  médecin,  re- 
lativement aux  petits  remèdes  dont  il  peut 
avoir  besoin  et  aux  allmens  dont  il  doit  faire 
usage.  Pendant  le  temps  qu’il  s’est  préparé  à 
son  voyage  , il  a dû  se  familiariser  avec  le  lait 
dont  il  doit  faire  sa  seule  et  unique  nourriture , 
pour  peu  qu’il  soit  menacé  de  pulmonîe.  Il  le 
continuera  pendant  tout  le  voyage.  Car  si  le 
malade  est  jeune  , le  lait  seul  lui  suffira  ; s’il 
est  adulte,  et  qu'il  s’apperçolve  n’être  pas  as- 
sez nourri , il  y joindra  du  riz  , du  sagou  j du 
gruau  , etc.  La  meilleure  manière  de  prendre 
le  lait  , c’est  aussi-tôt  qu’il  est  trait,  lorsqu’il 
est  encore  chaud  , avant  qu’il  ait  eu  le  temps 
de  se  reposer  et  de  se  décomposer.  C’est  une 
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mauvaise  manière  de  le  prendre  chauffe , étant 
au  lit.  La  sueur  qu’il  suscite  ordinairement 
peutavoir  des  suites  fâcheuses.  Comme  le  lait 
de  femme , succé  à la  mamelle  , est  sans  contre-? 
dit  le  plus  salutaire,  il  serait  à désirer  que  le 
malade  voyageât  avec  une  nourrice  bien  saine, 
forte  et  vigoureuse.  Le  moment  de  la  tetter 
est  quatre  heures  après  qu’elle  a mangé.  Si 
le  lait  de  cette  femme  ne  lui  suffit  pas,  il  y 
suppléera  par  du  lait  de  vache  , coupé  avec  dô 
l’eau  d’orge  édulcorée  avec  du  miel  ou  du 
sucre  ; ou -bien  il  mangera  dù  j du  sagou  , 
etc. , comme  ci-dessus.  Nous  n’en  dirons  pas 
davantage,  parce  que  le  malade  a toujours  la 
ressource  de  pouvoir  consulter  dans  les  grandes 
villes  où  il  passe  , le  médecin  qui  a lé  plus 
de  réputation  , et  qui  le  guidera  dans  l’usage 
de  ses  remedes  , et  dans  les  modifications  dorrt 
son  régime  peut  avoir  besoin. 

1633.  Nous  finissons  en  lui  conseillant  de 
ne  pas  s exposer  aux  impressions  subites  du 
froid,  ce  qu’il  peut  prévenir jusqu’à  un  cer- 
tain point  , en  portant  habituellement  sur  la 
peau  une  carhisolle  de  flanelle,  il  voyagera 
I hiver  dans  un  pays  tempéré.  Mais  qu’il  se  garde 
de  se  trop  vêtir  , et  que  les  chambres  où  il  se 
retirera  ne  soient  point  trop  chaudes , etc.  Cet 
excès  serait  plus  dangereux  que  l’excès  con- 
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traire.  L’été  , il  voyagera  dans  un  pays  où  il 
puisse  jouir  d’une  agréable  fraîcheur.  Il  se  fera 
faire , matin  et  soir  , sur  tout  le  corps , des 
frictions  avec  les  brosses  pour  la  peau.  Il  s’abs- 
tiendra de  parler  haut,  sur-tout  en  plein  air, 
etc.  , etc.  C est  ainsi  <ju  il  verra  disparaître 
peu-a-peu  ses  douleurs , la  toux  et  les  autres 
symptômes  de  la  maladie.  Mais  il  ne  cessera 
son  voyage  que  six  mois , un  an  et  même  da- 
vantage , apres  qu’il  n’aura  éprouvé  aucun 
ressentiment  de  ses  maux.  Rendu  à sa  famille 

t 

et  à ses  occupations  , il  s’étudiera  à fuir  les 
causes  capables  de  le  faire  retomber  de  nou- 
veau dans  la  maladie,  et  il  continuera  de  faire 
tous  les  jours  l’exercice  qui  lui  aura  le  mieux 
réussi. 

1634.  Comme  les  voyages  par  mer  ont, 
ainsi  que  nous  venons  de  l’observer  ( 1630  ), 
et  que  nous  le  développerons  davantage  ( 167Ç 
et  suiv.  — 1727  et  suiv.  ),  infiniment  plus  de 
vertu  dans  la  pulmpnie  , que  ceux  par  terre , 
il  faut  que  le  malade  , qui  aurait  été  retenu  de 
l’entreprendre  par  pusillanimité,  où  par  toute 
autre  cause  aussi  peu  fondée  , s’y  décide  pour 
peu  que  la  maladie  se  montre  rébelle  aux 
moyens  conseillés  ci-dessus.  Il  y va  de  sa  vie. 
Il  se  fera  donc  conduire  sur-le-champ  dans 
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ün  ^rtde  mer,  et  là  li  se  comportera  Comme 
nou6  dirons  ( 1731 

§.  I V. 

2Pe  quelques  Maladies  de  t Estomac , qui 
demandent  les  V'oydges  par  terré, 

1635.  Les  affections  de  l’estomac  sont  de 

plusieurs  sortes.  Tantôt  elles  sont  aiguës',  cq 
sont  celles  dont  il  est  question  (859 — 901  ) , 
et  taatôt  elles  sont  symptomatiques  ; c’est-à- 
dire,  symptômes  d’une  autre  maladie < comme 
on  l’a  vu  aux  articles  (704  et  suiv.  ')  ,- 
fièvres  (-45  5 et  suiv*  ) » coliques  (921  et  suiv.  ) , 
empoisonnement  , etc.  V (144^  ) î et  dans  ces 
cas,  elles  se  traitent  cônâme- la  maladie  dont 
elles  sont  symptômes  et  se  ' guérissent  avec 
elles.  Mais  il  y a encore  dès  affections  de  l’es- 
tomac essentielles  ou  quï  ne  dépendent  d’àti^ 
cune  maladie  , et  qui  sont  chroniques  ( 4224»: 
C’est  de  ces  dernières  dont  nous  allons  no'us- 
occuper.  . n , 

1636.  Les  maux  estomac  chroniques  eS‘^ 
sentiels  ysoxxt  des-maladies  organiques  de' ce 
viscere  ^ qui  sè  manifestent  par  ’ des  dowleurs 
plus  ou  moins  vives ,,  précédées  ou  suivies 
d anéantissement  ou  de  tiraillement,  de  rap- 

Tome  111,  B b 
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ports , de  vents , de  nausées , de,  vomissement , 
etc.  On  les  observe  assez  communément  chez 
les  personnes  indolentes  , inactives  , et  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  ; chez  les  gens  de 
lettres,  les  commis  , les  écrivains , etc.  ; chez 
les  femmes  parvenues  à un  certain  âge  ; chez. 
ceux  qui  se  nourrissent  mal , ou  qui  mangent 
trop  ou  trop  peu  , enfin  chez  tous  ceux  qui 
ayan,tila  manie  des  drogues  , en  prennent  sans 
c#iu?e  ♦ sans  raison.,  de  toute  main.  Toutes  ces 
p,e^sonnes>^souffrent  plus  .ou  , moins  de  ces  af- 
fections de^restomac.  Ihy  en  a qui  ne  les. 
éprQ»yeqt,  quaprès  avoir  mangé  » ou  pendaptj 
la  digestion  ; d’aujtres.. contraire.,  seulement , 
l9rsq,u!elks  sont  à jeun  ,ef  quelquefois  le  rnan-, 
ger  les  soulage;  lesjpefspjajjeç  nerveuses  sontj 
sur-tout,  dans,  iCe.cas.^D’aowes,  enfin,  les  Jprçu- 
vent  dans^tous  les  ten^psyde.la  journée  ; et 
ceux  qui:»  pour  s’êtrç  négligés,  ou  ayoir  ,étéj 
maltraitas,  les  ontnlai^fé  l’êggrayer  ,, finissent 
p^r.. .souffrir^  sa.ns.;  rej.âcfie  ; >ce . q.ui  rend  leurj 
cxistenc.e  ,vraimenti  déplorable, 

1637.  Les  douleurs  estomac  ^ chrorp^ues, 
essentielles , demandent,, à et.rp  traitées 
avec  beaucoup  .^de  , prudence  et  de  .sagacjté.. 
Mais,  par  une  fatalité, trop,  com.mune  en,mé- 
- decine,  il. n’en  est  pa^  qui  soient  plus^négli-. 
gées.  C’est  que  , commençant  en  général  d’une  - 
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ttianière  imperceptible  , le  malade  ne"  dsigne’ 
pas  s’en  occuper  , et  lorsqu’elles  deviennent 
assez  fréquentes , assez  vives  pour  fixer  son' 
attention  , il  perd  le  temps  soit  à chercher, 
dans  ses  alimens , des  moyens  de  guérison,  soit 
à prendre  des  remèdes,  qu’il  reçoit  de  gens  qui 
ne  sont  rien  moins  que  capables  de  lui  en 
donner  de  bons.  Heureux  quand  il  n’en  prend‘ 
pas  d’absolument  contraires  î ce  qui  n’arrive 
que  trop  souvent. 

1638.  Les  commères  , les  charlatans,  les 
ignorans , que  l’on  rencontre  par  - tout  , ne 
connoissent,  contre  ces 'maux , que  des  opiates, 
des  confections , des  ehxirs , etc. , et  autres  pré- 
tendus stomachiques  : remèdes  incendiaires  , 
qui  paroissent  quelquefois  soulager , pour  l’ins- 
tant , parce  qü  ils  exhalent  les  principes  Vivi- 
fians  dont  l’estomac  est  encore  pourvu , comme 
le  soufîet  met  en  évidence  tout  le  feu  d’uft 
brasier  prêt  à s’éteindre.  Mais  ce  bien  être  n’a 
que  la  durée  de  1 éclair  , et  si  ces  remèdes 
sont  continues  , affaiblissant  de  jour  en  jour 
1 estomac^  ils  finissent  par  l’épuiser. 

1639.  Le  médecin  expérimenté  ne  sé  com- 
porte pas  ainsi.  Bien  loin  de  chercher  â exha- 
ler les  forces  de  l’estomac  , il  s’attadhe  au 
contraire  a lui  conserver  celles  qu’il  a encore. 
Pour  cela  , il  néglige  l’effet  pour  ne  combattre  ” 

B b 2 
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que  la  cause,  et  ce  n’est  qu’après  l’avoir  anéaii-» 
tie  qu’il  travaille  à corroborer  ce  viscère  et  à, 
lui  rendre  peu-à-peu  sa  première  énergie.  Il 
est  donc  très-important  de  sé  hâter  d’appeller 
du  secours  dès  qu’on  s’apperçoit  de  ces  affec- 
tions de  l’estomac , et  de  ne  consulter  qu’un 
homme  très-instruit , puisque  les  remèdes  que 
l’on  peut  recevoir  d’ailleurs , bien  loin  de  gué- 
rir , sont  capables  d’aggr^iver  le  mal , et  souvent 
de  le  rendre  incurable. 

1640.  Les  maladies  de  l’estomac  semble- 
raient devoir  céder  promptement  à un  trai- 
tement sage  et  méthodique  , parce  que  ce 
viscère , recevant  Immédiatement  et  à nu  , pour 
ainsi-dire  , l’impression  des  remèdes  qu’on  y 
introduit , en  absorbe  aussi-tôt  les  propriétés. 
Cependant  l’expérience  prouve  tous  les  jours 
le  contraire.  Rien  d’aussi  commun  que  de  voir 
des  maux  d’estomac  durer  des  années  entières  , 
et  même  toute  la  vie.  Que  conclure  de-là  ? si 
ce  n’est  qu’on  attaque  rarement  la  cause  de 
ces  maladies. 

1641.  Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  encore 
que  l’estomac , très-sensible  , tres-irrltable  par 
la  quantité  considérable  de  nerfs  qui  entrent 
dans  son  organisation  , étant  susceptible  dêtre 
affecté  également  par  les  qualités  nuisibles  des 
xnédicainens , comme  par  leurs  vertus  salutai- 
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res , il  doit  arriver  que  si  ceux  qu’on  emploie 
sont  seulement  douteux  ou  gâtés, ou  mal  pré- 
parés, etc.,  les  qualités,  quelles  quelles  soient, 
qui  leur  sont  communiquées , en  outre  de  leurs 
véritables  propriétés , dénatureront , détruiront, 
ou  au  moins  suspendront  les  effets  favorables 
qu’on  en  attendait.  De-là  la  continuité  de  la 
maladie,  son  opiniâtreté  et  peut-être  son  in- 
curabilité, malgré  le  traitement  le  plus  régu- 
lier et  les  remèdes  les  mieux  Indiqués.  Car  , 
qui  peut  répondre  de  l’intégrité  des  drogues 
du  commerce,  sur-tout  des  drogues  exotiques? 
Les  négocians  et  les  apothicaires  les  connais- 
sent sans  doute  ; mais  leurs  garçons  et  leurs 
apprentifs  ; mais  les  épiciers,  mais  beaucoup 
de  chirurgiens,  sur-tout  dans  les  campagnes, 
qui  en  savent  à peine  les  noms , en  Ignorerft 
les  vrais  caractères  et  les  achètent  sur  la  foi 
des  vendeurs , tout  aussi  i^norans  qu’eux  , et 
trop  souvent  fripons,  ce  qui  est  encore  pis  (a). 
Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  cet  objet , 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  ( 37  ).  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’observer 
combien  l’usage  des  remèdes  est  délicat , et 


(u)‘  Traité  de  l’Anarchie  médicinale  , par  Gx- 
.LIBERT  D.  M. 

Bb  y 
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combien  sont  loin  d’être  médecins  ceux  qui 
ne  font  consister  l’art  de  guérir , que  dans  l’ap- 
plication de  leurs  compositions  pharmaceu- 
tiques : assemblages  de  drogues  de  qualités 
pour  la  plupart  très-différentes  et  souvent  con- 
traires , qui  se  combattent  et  se  détruisent  les 
unes  et  les  autres. 

1642.  Le  malade  attaqué  de  maux  d* estomac  j, 
chroniques  essentiels  ( 1636),  qui  a consulté 
un  bon  médecin  et  qui  s’est  soumis  au  régime 
et  à l’exercice  qui  lui  ont  été  recommandés 
se  trouve  en  peu  de  temps  en  état  d’entre- 
prendre le  voyage,  qui  peut  seul  le  conduire 
à une  guérison  parfaite.  Car  il  est  d’observa- 
tion que  les  douleurs  d’estomac  ^sur- tout  celles 
qui  redoublent  de  violence  après  avoir  mangé 
ne  cèdent  en  général  ni  au  changement  d’ali- 
mens  , ni  aux  stomachiques  les  plus  recher- 
chés, même  lorsqu’ils  sont  aidés  de  l’exercice 
le  mieux  dirigé.  On  a vu  ces  moyens , conti- 
nués des  années  , ne  procurer  que  des  soula- 
gemens  passagers,  tandis  qu’un  voyage  de  quel- 
ques mois  rétablissait  la  santé.  Tant  est  puis- 
sante cet  réunion  d’avantages  que  peuvent 
seuls  présenter  les  voyages;  tels  que  le  mou- 
vement modifié  selon  le  besoin  , le  change- 
ment continuel  d’air  , la  dissipation  , les  dis- 
ïiactions,la  gaîte  , etc,  ( 
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1643.  Si  le  médecin  juge  à propos  que  le 
malade  commence  par  les  eaux  minérales  , il 
se  comportera  comme  nous  avons  dit  (1614— 
1618).  L’exercice-,  pendant  l’usage  de  cette 
sorte  à'eaux  , qùi  sont  otdin'airemédt  ferrugi- 
neuses est  indispensable  ; il  le  fera  donc 
aux  heures  indiquées  et  à pied  , autant  qu’il 
lui  sera  possible.  Quand  la  saison  des  eaux  se- 
ra terminée  , il  se  mettra  en  voyage.  Mais  il 
ne  partira  pas  qu’il  ne  se  soit  fait  donner  une 
instruction  par  son  médecin  , sur  les  àlimens 
dont  il  doit  se  nourrir;  car  il  ne  peuvent  être 
conseillés  qüe  d’après  la  connaissance  que  l’on 
a de  la  cause  de  la  maladie.  Quant  à la  ma- 
nière dont  il  doit  se  conduire  pendant  lé  voyage 
nous  renvoyons  aux  n®^.  (1537 — 1539'»  1549 
et  suiv.  , 1557  et  suiv. , 1588 — L599  )• 

1644.  Nous  observerons  seulement  que  les 
affections  de  l’estomac  demandent  , ainsi  què 
les  obstructions  ^ etc.,  (1603),  mouve- 
mens  et  des  secousses  capables  de  remuer  la 
cause  , et  de  la  dissiper.  Le  voyage  à pied 
( 1557  et  suiv.  ),  ou  à cheval  ( 1549  et  suiv. ) , 
est  donc  icltrès-indiqué.  Si  lé  malade  est  forcé 
d’y  renoncer  et  de  se  décider  pour  la  voiture,, 
il  faudra  qu’il  aille  alternativement  à pied , à 
cheval  et  en  carrosse  (1547) , à moins-  qu’il 
ne  puisse  absolument  aller  qu’en  voiture.,  ec 
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dans  ce  cas, il  ne  faut  pas  que  la  voiture  soit 
très-douce , il  faut  qu’elle  puisse  cahoter , etc, , 
etc.  Enfin  , il  ne  rentrera  dans  ses  foyers  qu’a- 
près  que  ses  maux  seront  entièrement  dissi- 
pés , qu’il  aura  recouvré  son  appétit,  que  ses 
digestions  se  feront  parfaitement , etc. 

§.  V. 

IDe  quelques  maladies  de  Femmes  , in- 
diquant les  ployages  par  terre. 

1645.  Qui  pourrait  nombrer  les  maladies 
qui  empoisonnent  l’existence  de  la  plupart  des 
femmes  ? Sujettes  à la  presque  totalité  dç  celles 
qui  affligent  les  hommes  , leur  organisation 
semble  être  une  cause  toujours  instante  d’un 
grand  nombre  d’autres , qui  leur  sont  particu- 
lières ( 1 246  et  suiv.  ) , et  qui , se  manifestant  à 
mesure  du  développement  des  organes  néces- 
saires aux  fonctions  auxquelles  elles  sont  ap- 
pellées , ne  cessent  qu’avec  ces  fonctions.  Ce- 
pendant se  peut-il  que  la  plus  belle  moitié 
de  l’espèce  humaine  ait  été  créée  pour  passer 
- alternativement  d’une  maladie  à une  autre, 
pour  toujours  souffrir  , pour  ne  jamais  jouir 
de  la  santé?  Noniseulementcela  n’est  paspro- 
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bable  , mais  encore  l’expérience  prouve  abso- 
lument le  contraire. 

1646.  Que  l’on  se  transporte  dans  un  vil- 
lage éloigné  des  villes  ; que  l’on  y observe  les 
femmes  assujetties  aux  travaux  champêtres  ,et 
souvent  à ceux  très-pénibles  de  la  culture,  et 
que  l’on  compare  leur  santé  avec  celle  de  nos 
femmes  , livrées  à de  petites  occupations  sé- 
dentaires, et  à leurs  prétendus  plaisirs  de  so- 
ciété. Les  premières , fortes  etparfaitement  bien 
réglées , ne  connaissent  ni  dérangement , ni  re- 
tard , ni  suppression  ( 1264)  » parvenues  au 
terme  où  les  règles  doivent  cesser , elles  les 
volent  disparaître  comme  elles  les  avalent  vues 
venir,  sans  être  accompagnées  d’aucune  ma- 
ladie , d’aucune  douleur , ni  même  d’aucune 
indisposition.  Mariées , elles  ne  s’apperçolvent 
qu’elles  sont  enceintes  , que  par  le  volume  que 
prend  leur  ventre  , et  par  le  poids  du  fardeau 
qu’elles  portent  ( 1278  ).  Arrivées  à la  fin  de 
leur  grossesse , elles  accouchent  avec  facilité, 
toujours  heureusement  et  souvent  seules  ( 1296 
et  sulv.  ).  Elles  allaitent  de  leur  propre  mou- 
vement , comme  par  inspiration  , sans  se  douter 
qu’une  mère  puisse  jamais  refuser  son  sein  à 
son  enfant.  Cette  fonction  est  même  , à leurs 
yeux  , si  naturelle  , qu’elle  n’amène  aucun 
changement  dans  leur  manière  de  vivre, dans 
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leurs  travaux  , etc.  , ( 1320  ).  Enfin  elles  ne 
mettent  au  monde  que  des  enfans  bien  portans» 
et  qui  , élevés  en  plein  air  et  au  milieu  de 
tous  les  exercices  que  demandent  impérieu- 
sement l’enfance  et  l’adolescence , composent 
une  famille  toujours  agissante , toujours  active 
et  qui  deviendra  bientôt  capable  de  les  secon- 
der , de  les  remplacer,  etc. (a). 

1647.  Que  les  jeunes  personnes  nées  dans 
l’aisance  et  destinées  à vivre  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle la  bonne  compagnie  , sont  loin  de  pré- 
senter un  tableau  aussi  agréable,  aussi  conso- 
lant pour  le  philantrope  l En  effet  , qu’offrent- 
elles  en  général?  Sans  doute  beaucoup  de  te- 
nue, beaucoup  de  grâces,  beaucoup  de  dignité, 
etc.;  mais  peu  de  soutient,  point  de  force; 


(a)  Aa  moment  où  j’écris,  j'aî,  pôur  voisins , 
des  pères  et  mères  de  famille,  ayant  des  filles  de 
à 20  ans , et  des  femmes  de  20  à 40 . qui  sup- 
pléent leurs  frères  et  leurs  maris,  occupés  à com- 
battre les  ennemis  de  la  patrie  , et  qui , malgré 
leurs  fatigues  , auxquelles  jusques-là  elles  n avaient 
point  été  acco-ntumées  , ne  sont  jamais  malades, 
sont  au  contraire  toujours  vives , toujours  gaies  , et 
trouvent  encore  du  'plaisir  à danser  les  jours  de 
repos  , ou  à prendre  tout  autre  exercice  avec  leurs 
compagnes,  . 
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teint  décoloré,  blême,  pâle,  etc.;  nul  ap- 
pétit, ou  appétit  dépravé;  douleurs  errantes, 
etc.  Voilà  le  portrait  de  plus  de  la  moitié  de 
ces  jeunes  filles  de  12  à 17  ans;  c’est-, à -dire 
depuis  le  temps  où  les  règles  veulent  com- 
mencer jusqu’à  celui  où  elle;s  , doivent  être  éta- 
blies. 

1648.  Sont, -elles  réglées  , _rignorance  de  ;leui 
état,  dans  laquelle  elles  ont  .été  élev.ées  ( 1331 
et  suiv.  ) ; le  mauvais  régime  qu’elles  ont  suivi 
jusques-là  ; l’habitude  où  elles  sont  de  n’écouter 
et  de  ne  suivre  que  leurs  caprices,;  les  étour- 
deries, les  négligences,  les  imprudenc.es  dont 
elles  se  rendent  tous  les  jours  coupables , tout 
devient  pour  elles  des  causes  sans  cesse  renais- 
santes de  dérangement  dans  le  cours  de  ce  flux 
périodique , et  trop  souvent  de  suppression  avec 
tous  les  accidens  qui  en  sont  les  suites  ( î?5 
1272).  Devenues  enceintes,  une  fpuie  d’in- 
commodités les  assiège  (127^),  et  le  régime 
ridicule  qu’elles  mènent  ,aidé  des  re.mèdes  tou- 
jours contraires  qu’elles  font,  leç  rendent  yé^ 
fitablement  malade  , et  les  conduisent  à Vuyafr 
tement  ( 1292  et  suiv.  ) , ou  à un  accouchamenit 
languissant  « douloureux , difficile,  etc»  » PU  leur 
préparent  ces,  suites  de  couche  si  terribles  , %i 
ledoutables,  etc.  (1331 — 1375  ). 

1649.  De  telles  personnes  spnt  peu  dispor 
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*ëes  à allaiter  leurs  enfans.  L’assujettissement 
que  cette  fonction  entraîne , les  contrariétés 
qu’elle  jette  dans  leurs  habitudes , la  font  promp- 
tement décider  comme  impossible  ; ou  lorsque  , \ 
par  une  cause  quelconque  , ces  femmes  se  lais-  5 
sent  aller  à la  voix  de  la  nature  qui  leur  crie  ’■ 
de  remplir  ce  devoir  sacré , leur  délicatesse  , ' 
leur  faiblesse,  etc.,  la  mauvaise  conformation  . 
des  bouts  de  leur  sein  ( 1 363  et  suiv.  ) , et  une  i 
infinité  d’autres  obstacles  réels  ou  apparens  les  ; 
portent,  à y renoncer.  De-là  cette  foule  de  ma-  : 
ladies  dont  nous  avons  parlé  ( 1323  1331  » — 

1347)- 

1650.  A quoi  peut  tenir  cette  différence 
extrême  que  présentent,  dans  leur  manière 
d’être  et  d’exister , les  femmes  des  villes  et  celles 
des  campagnes  (1646-- 1649)  ? La  cause  n’en  est 
certainement  pas  dans  la  nature,  car  elle  ne  nous 
offre  rien  de  semblable  dans  le  règne  animal. 
Toutes  les  femelles  de  la  même  espèce  rem- 
plissent, dé  la  même  manière  et  avec  la  même 
facilité  , les  fonctions  auxquelles  elles  sont  des- 
tinées , parce  qu’elles  ont  toutes  reçues  la  même 
organisation:  de  même  , toutes  les  femmes , qui 
ont  également  reçu  une  organisation  commune  , 
et  parfaitement  semblable  dans  chaque  indivi-  • 
du , sont  appellées  aux  fonctions  de  la  maternité , 
pourvues  des  mêmes  moyens  de  les  remplir 
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i non-seulement  avec  aisance,  mais  souvent  en- 
I cote  avec  plaisir. 

1651.  En  effet , il  est  d’observation  que  celles 
; qui  peuvent  suivre  leur  penchant  et  obéir  à 
1 leur  Instinct  dans  la  satisfaction  de  leurs  besoins , 
i n’éprouvent  que  peu  ou  point  de  maladies, 
î particulières  à leur  sexe,  et  parviennent  en 
j général  à un  âge  plus  avancé  que  les  hommes, 
i Cen’estdoncni  dans  la  constitution  de  la  femme , 
i ni  dans  son  organisation  qu’il  faut  chercher  la 
I cause  de  ses  infirmités  et  de  ses  maladies  , mais 
i bien  dans  la  manière  dont  sont  élevées  les 
i filles  (1331  et  suiv.  ).  'Sans  doute  que  leur 
I éducation  ne  peut  et  ne  doit  être  la  même  que 
j celle  des  garçons;  elles  ont  une  autre  desti- 
i née.  Les  occupations  intérieures,  apanage  de 
I la  femme,  n’exigent  point  cette  vigueur  de, 
j corps  que  l’homme  est  obligé  d’employer  sou-. 

I vent  pour  procurer  à sa  famille  les  alimens , 
i la  tranquillité ,1a  sûreté,  etc. , nécessaires  à leur r 
j bonheur  commun.  Mais  on  s’est  étrangement 
l' trompé  en  prétendant  que  les  femmes  , n’étant 
faites  que  pour  les  soins  du  ménage  , ont  toute 
la  force  qui  leur  est  nécessaire , lorsqu’elles- 
peuvent  tenir  une  aiguille  entre  leurs  doigts 
et  se  transporter  d’une  pièce  à l’autre  de  leur  ' 
appartement;  c’est-à-dire  en  voulant  que  la 
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force  fut  toute  d’un  côté , et  la  faiblesse  toute' 
de  l’autre. 

1652.  Cependant  les  femmes  ont  aussi  be- 
soin d’une  certaine  dose  de  force,  et  même 
de  toute  la  force  dont  est  susceptible  leur  orga- 
nisation. Ce  n’est  pas,  ainsi  que  le  dit  J.  J.  ROUS* 
SEAU  , que  les  femmes  doivent  être  fortes  et 
robustes  comme  les  hommes;  mais  il  faut  que  les 
femmes  soient  fortes  et  robustes  pour  les  hom- 
mes , pour  que  les  hommes  qui  naîtront  d’elles 
le  soient  aussi.  En  faisant  contracter  aux  jeunes 
filles  l’habitude  de’  ne'  se  trouver  bien  qu’as- 
sises , elles  prennent  en  aversion  le  mouvement 
et  l’exercice.  De-là  lé'  non  développement  de 
toütes’lés:  parties,  de  leur  corps,  de  tous  leurs 
organes,  de  tous  leurs  vicères,  qui  restent 
toüté'-'la  vie  dans  un  état  d’imperfection,  et  par 
conséi^uent  inhabiles  à remplir  leurs  fonctions. 
De-là  des  màladies  saris' nombre  , particulière* 
ment  les  màladies  nerveuses  et  toutes  celles  qui 
tiennent  àla  ma/ricre  !,  aux  règles etc. , etc. 

1653. -;  Comme  nous  nous'  sommes  déjà  oc- 
cupé#* de  la- plupart' de  ces  maladies , sous  d’au- 
tresrapports  ( 1 107  et  suiv.  1246 — 1375,’ 
1 547  et  \sui-v,  ) , il  nous  resterait  à parler  de  ' 
celles -'de “<etre  classe  qui',  chroniques  (422)^ 
sont  opiniâtres',  rebelles  au  traitement  le  mieux 
dirigé,  et  ne  trouvent  de  remèdes  que  dans 
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le  mouvement,  l’exercice , et  sur-tout  dans  les 
voyages:  telles  sont,  chez  les  jeunes  persoif- 
nes , qui  n’ont  pas  encore  été  réglées , les  pales 
couleurs,  la  jaunisse,  les  boufissures , [liydro- 
, etc.,  avec  tous  les  accidens  dont  elles 
sont  accompagnées;  et,  chez  les  filles  et  les 
femmes  déjà  réglées,  mais  sujettes  aux  déran- 
gemens,  aux  retards,  aux  suppressions , tes 
mêmes  maladies,  et  encore  des  affections  par- 
ticulières de  la  matrice  , comme  les  hémorrha- 
^ies , les .les  tumeurs,  le  cancer,  VuU 
cère , etc.  , des  congestions  laiteuses , des  dé- 
pôts dans  diverses  parties  du  corps,  et  toutes 
ces  maladies  qui  tiennent  dM  lait  détournée 
de. ses  couloirs  par  le  refus  d’allaiter,  et  enfin  i 
la  stérilité  ,*  non  qu’elle^soit  elle  - même  une  ' 
maladie,  mais  parce  que  les  femmes  mariées, 
et  qui  sont  stériles  jouissent  rarement . d’une  t 
bonne  santé. 

1Ô54.  Mais  ces  maladies , dès  qu’elles  sont 
une  fdis^  déclarées , demandent  tout,  le  savoir, 
toute  1 habilite  du  médecin  le  plus  expéri^ 
mente.  On  n’est  jamais  pardonnable  de<ne  l’a-' 
voir  pas  appellé  dèsl’instanttqu’elles  se  sont  an- 
noncees.  Car  ^ si  récentes  celles  cèdent  à des 
moyens  simples  , et  sur  tout  au  régime  bien  * 
administré , 'négligées  ou  mal  traitées  elles  sont  ‘ 
le  plus  souvent  incurables.  Il  serait  certaine-  * 


400  MÉDECINE 

ment  plus  facile  de  travailler  à les  prévenîf  ^ 
puisqu’on  en  a un  moyen  certain  dans  une 
bonne  éducation  physique.  Les  jeunes  per- 
sonnes qui , dans  leur  enfance  ont  été  éle- 
vées'comme  nous  le  disons  (1251  — 1340)  * 
seront  réglées  au  temps  convenable,  sans  pour 
ainsi  - dire  qu’elles  s’en  apperçoivent , et  une 
fois  cette  évacuation  périodique  établie,  elle 
suivra  son  cours  sans  interruption,  pourvu 
qu’on  ne  fasse  rien  de  contraire  , et  qu’on  se 
comporte  comme  il  est  prescrit  (1255  et 
suiv.  ). 

1655.  Cependant  si , malgré  une  bonne  édu- 
cation , les  règles  ne  viennent  point  à l’âge  où 
elles  sont  naturellement  attendues  (1251  et 
suiv.  ) , ou  si  elles  se  dérangent , s’arrêtent 
ou  se  suppriment  au  milieu  de  leur  cours, 
il  faut  aussi-tôt  consulter  un  médecin  instruit 
et  s’en  rapporter  à ses  avis , parce  qu’il  ne 
prescrira  que  ce  qui  convient.  Il  ordonnera 
peu  de  drogues,  mais  un  bon  régime,  beau- 
coup de  mouvement,  beaucoup  d’exercice; 
enfin,  pour  peu  que  les  règles  tardent  à pa- 
raître ou  à reparaître,  il  recommandera  les 
voyages.  Si , au  lieu  de  demander  sur-le-champ 
du  secours,  on  donne  le  temps  à une  des  ma- 
ladies (1653)  déclarer,  alors  il  faut  un 

traitement,  des  remèdes,  etc.;  car,  ou  cette 

maladie 
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xnàladle  est  aiguë  (422)^  et  dans  ce  cas  il  n’y 
a pas  de  temps  à perdre,  il  faut  mettre  la 
malade  entre  les  mains  du  médecin,  qui  se 
hâtera  de  calmer  les  accidens;  ou  cette  ma- 
laxlie  est  chronique  , et  le  médecin , à qui  ,il 
faut  également  s’adresser,  sera  obligé  de  com- 
battre les  principaux  symptômes,  afin  de  mettre 
la  malade  en  état  de  suivre  le  régime  et  les 
exercices  nécessaires  pour  completter  sa  gué- 
rison. 

1656.  On  Voit  quelquefois  les  règles  repa-^ 
raître  pendant  les  divers  traitemens,  et  alors 
la  maladie  est  guérie.  Mais  si  les  règles  ne 
reparaissent  pas , comme  il  arrive  le  plus  or- 
dinairement , ou  si  elles  viennent  mal,  il  faut  j 
bien  que  la  malade  soit  soulagée  , qu’elle  se 
détermine  à achever  le  traitement  par  l’exer- 
cice et  les  voyages.  Elle  commencera  par  les 
promenades  à pied , en  voiture  ou  à cheval , 
SI  elle  peut  s’y  résoudre.  Elle  s’y  prendra  comme 
nous  disons  ( 165  5 ). 

1657.  Peut-être  le  médecin  jugera-t-il  à pro- 
pos que  la  malade  \qs  eaux  minérales  ; 

dans  ce  cas  elle  ira  les  prendre  sur  les  lieux, 
munie  d une  instruction  relative  aux  alimens 
dont  elle  doit  se  nourrir , pendant  l’usage  des 
eaux  et  au  peu  de  remèdes  dont  elle  peut  avoir 
besoin  : elle  se  conduira  d’ailleurs  comme  il 

Tome  lu, 
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est prescrit(  1614 — 1618).  Lorsqu’elle aora fini 
les  eaux , elle  se  mettra  en  voyage.  Elle  ira 
de  la  manière  qui  lui  conviendra  le  mieux  , 
mais , autant  qu’il  lui  sera  possible , des  trois 
manières  alternativement  ; et  si  elle  est  obligée 
de  renoncer  absolument  au  cheval  (1555  )»  U 
faudra  qu’elle  marche  au  moins  une  couple 
d’heures  le  matin  et  autant  dans  l’après-midi, 
car  il  faut  qu’elle  soit  secouée  , lassée  et  légère- 
ment fatiguée.  Nous  ne  répéterons  pas  les  con- 
seils que  nous  avons  donnés  à cet  égard  (i  5 37 — 
1563). 

1658.  Nous  nous  contenterons  de  recomman- 
der Instamment  aux  personnes  qui  l’accompa- 
gnent (1530  et  suiv.  ),  de  ne  laisser  passer  au- 
cune occasion  de  la  distraire',  de  l’amuser, 
de  Kégayer , et  de  ne  consentir  à la  laisser  re- 
venir dans  sa  famille  , que  quelque  temps 
après  que  les  règles  auront  reparues  et  auront 
continuées  de  paraître  exactement,  pendant  plu- 
sieurs périodes  de  suites.  Si  la  malade  voyage, 
pour  combattre  la  stérilité ^ comme  la  concep- 
tion et  la  grossesse  sont  les  preuves  les  plus  cer- 
taines qu’on  en  a triomphé,  on  sent  qu’il  est  né- 
cessaire que  son  mari  soit  un  de  ses  compagnons 
de  voyage.  Au  reste  elle  ne  doit  espérer  de 
guérison,  dans  ce  cas,  que  lorsqu  elle  est  as- 
surée , d’après  le  témoignage  de  son  médecin , 
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qae  la  stérilité  ne  dépend  pas  de  quelque  vice 
d’organisation. 

§.  V L 

De  quelques  Convalescences , qui  deman^ 
dent  les  Voyages  par  terre, 

1659.  convalescence  est  cet  état,  dans  le- 
quel on  se  trouve,  lorsqu’on  vient  d’éprouver 
une  maladie , et  qu  on  est  delivre  de  tous  les 
symptômes  qui  la  caractérisaient  ( 477  , note  ). 
On  n’est  plus  malade,  car  on  ne  souffre  plus, 
mais  on  n est  pas  encore  en  santé , puisque 
par  faiblesse , par  débilité , etc. , on  ,est  dan^ 

1 impossibilité  d agir  et  de  remplir  ses  fonc- 
tions avec  la  facilité,  l’aisance  et  le  plaisirque» 
la  nature  attache  à l’exercice  de  nos  facultés, 
lorsque  nous  sommes  bien  portans.  La  conva-. 
lescence  n’est  donc,  à proprement  parler,  que 
le  passage  de  la  maladie  à la  santé.  Or,  ce  pas- 
sage peut  être  plus  court  ou  plus  long , plus 
calme  ou  plus  orageux  , en  raison  de  l’espèce 
de  maladie  que  l’on  a essuyée  , de  la  cons- 
titution du  malade  , de  son  organisation 
plus  ou  moins  bonne  , et  sur-tout  en  raisoh 

de  ce  que  cette  maladie  a été  bien  ou  mal 
traitée. 


C c 2 
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1660.  En  effet  la  convalescence  , après  unô 
fièvre  maligne  (49  ) , ne  peut  être  celle  qui  suie 
\a  fièvre  commue  aiguë  bénigne  et  suiv). 

Celui  qui  a une  complexion  forte , a une  autre 
convalescence  que  celui  qui  est  faible  et  dé- 
licat ) et  la  maladie , qui  a été  conduite  par 
l’homme  de  l’art  véritablement  instruit,  est, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs , suivie  d’une 
convalescence  bien  différente  de  celle  qui  est 
la  suite  de  cette  même  maladie,  traitée  par 
ces  prétendus  guérisseurs,  qui,  ne  se  doutant 
pas  du  pouvoir  de  la  nature  dans  la  guérison 
des  maladies,  ne  connaissent  de  méthode  que 
Celle  d’accabler  leurs  malades  de  remèdes» 
De-là  l’irrégularité  de  la  marche  de  la  plu- 
part des  maladies  confiées  aux  ignorans  ; 
de-là  les  accidens  , quelquefois  extraordinai- 
res qu’elles  présentent  , et  les  dangers  qui 
les  accompagnent  très  - souvent  au  moment 
'où  l’on  ne  pouvait,  ni  ne  devait  s’y  atten- 
dre; de  là  enfin  ces  rechûtes , aussi  fréquentes 
que  les  guérisons  , et  toujours  si  funestes, 
parce  que  le  malade  n’a  plus  la  force  de  sup- 
porter une  nouvelle  maladie. 

i66r  Mais  ce  qui  influe  d’une  manière  en- 
core plus  particulière  sur  la  convalescence, 
c’est  la  crise  , par  laquelle  chaque  maladie  est 
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terminée  (a)  ; car  toute  guérison  est  précédée 
ou  plutôt  effectuée  par  une  crise  qui,  lors- 
qu’elle est  facile  et  prompte,  donne  une  con- 
valescence facile  et  courte; qui,  au  contraire, 
lorsqu’elle  est  difficile  et  imparfaite  , ne  procure 
qu’une  convalescence  incertaine,  lente,  dou- 
loureuse, etc.  Or  la  crise,  qui  est  le  résultat 
des  efforts  de  la  nature  pour  se  débarrasser  de 
la  cause  d’une  maladie , ne  peut  être  parfaite 
si  le  sujet,  qui  vient  d’éprouver  la  maladie, 
est  d’une  constitution  faible  , délicate  ou  ma- 
ladive; de  sorte  qu’il  n’a  pu  présenter  qu’une 


(a)  Le  mot  crise  est  grec , et  signifie  jugement 
Les  malades  et  les  assistans , effrayés  à la  vue  des 
redoublemens  plus  ou  moins  considérables,  qu’on 
observe  à certaines  époques  des  maladies , sur-tout 
des  maladies  aiguës , et  qui  sont  suivies  d’une  ou 
plusieurs  évacuations , par  lesquelles  se,  terminent 
les  maladies  qui  guérissent,  ont  comparé  le  trouble, 
l’agitation  , le  désordre  tumultueux  dans,  lesquels 
se  trouve  alors  le  malade , à un  combat  entre  la^ 
nature  et  la  maladie , où  la  plus  forte  remporte  la 
victoire  , et  ont  nommé  crise  ou  jugement  l’issue  de 
ce  combat.  Cette  dénomination  , qui  paraît  fon-^ 
dée , a été  adoptée  par  les  médecins  , qui  enten- 
dent par  crise,  non-seulement  les  redoublemens 
orageux,  c’est-à-dire  le  combat , mais  encore  les 
évacuations  qui  en  sont  l’effet  ( 477 , note  ). 

C c 3~ 
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lésistence  incapable  d’opérer  la  réaction  néces- 
saire à l’extirpation  de  la  cause  du  mal.  La 
crise  sera  encore  imparfaite  si  le  malade , avant 
la  maladie  , était  infecté  de  quelque  vice  cir- 
culant avec  ses  humeurs  ; s’il  avait  quelqu’or- 
gane  , quelque  viscère  affecté  , obstrué  , etc.  ; 
enfin,  si  celui  qui  a traité  la  maladie  n’a  pas 
suivi  scrupuleusement  la  marche  que  lui  a 
prescrite  la  nature  dans  l’administration  des 
secours  qu’elle  lui  a demandés;  si,  incapable 
de  distinguer  les  symptômes  critiques  de  ceux 
qui  sont  seulement  symptomatiques , il  a cher- 
ché à combattre  les  uns  comme  les  autres,  et 
a par-là  suspendu  ou  arrêté  ces  mouvemens  sa- 
lutaires, qu’elle  suscite  dans  les  instans  conve- 
nables, ppur  la  coction  delà  matière  morbifi- 
que , et  pour  son  évacuation  par  les  voles 
qu’elle  s’est  choisies  (477  , note).  Car  la  na- 
ture , qui  guérit  seule  les  maladies  (430 — 
433),  opère  seule  la  crise.  Les  remèdes  peu- 
vent la  faciliter  dans  certains  cas,  mals|sl  la 
matière  n’a  pas  été  préparée,  élaborée  , rendue 
perméable  par  les  moyens  qui  sont  connus 
d’elle  seule , toutes  les  évcuatlous  que  le  mé- 
decin suscitera , n’enlevant  pas  la  cause  , n’en- 
leveront  pas  la  maladie. 

1662.  Dans  tous  ces  cas  ( 1661  ),  sur-tout 
chez  ceux  qui  ont  les  poumons,  l’estomac , le 
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füie,  ou  tout  autre  viscère  déHcat , on  voit  la 
convalescence  marcher  lentement.  Les  symp- 
tômes de  la  maladie  sont  bien  dissipés,  mais 
le  dégoût  persiste , l’appétit  ne  revient  pas , et 
les  forces  semblent  à jamais  perdues.  Après 
fièvres  de  mauvais  caractère  (519  et  suiv.  ) , 
après  la  petite  vérole  et  la  rougeole  ( 542  et 
suiv.  572  et  suiv.),  après  certaines  maladies 
de  poitrine  ( 723 — 771  , 1 066  et  suiv.  ) et  q uel - 
ques  maladies  du  bas-ventre  (905  et  suiv.), 
il  n’est  pas  rare  de  voir  des  convalescences 
durer  des  mois  et  même  des  années  entières  j 
et  pour  peu  qu’il  ait  été  commis  quelques 
fautes  dans  le  traitement , les  convalescens  res- 
teraient toute  leur  vie  dans  cet  état  de  lan- 
gueur , si  on  ne  trouvait , dans  le  mouvement  , 
dans  l’exercice  et  dans  les  voyages , les  vrais- 
moyens  de  corroborer  les  systèmes  nerveux 
et  vasculaire  (1524  et  suiv.  ) , et  donner  aux 
fibres  des  viscères  le  ton  dont  elles  ont  be- 
soin, pour  que  les  fonctions  naturelles  se  fàs- 
s^jnt  avec  aisance  et  régularité,  et  qu’on  voie 
renaître  , entre  toutes  les  parties  du  corps , cet 
équilibre,  cette  harmonie  dans  lesquels  con- 
siste la  santé, 

1663.  Nous  supposons  que  le  malade  a été 
traité  , d’après  les  vrais  principes  de  la  mé- 
decine , et  que  sa  langueur  tient  seulement  à 

Ce 
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la  gravité  de  la  maladie  qu’il  vient  d’essuyer, 
ou  à l’organisation  faible  et  maladive  de  quel- 
que viscère  ; car  si  l’infortuné  a subi  un  des 
traitement  dont  nous  parlons  (477,  note), 
cette  langueur  qu’il  éprouve  n’est  plus  simple- 
ment un  effet  de  X atonie. , c’est  le  symptôme  pré- 
curseur d’une  rechute  ou  d’une  autre  maladie 
qu’il  faut  se  hâter  de  guérir.  On  appellera  donc 
un  homme  de  l’art  expérimenté,  et  on  s’en  rap- 
portera à ses  avis.  • 

1664.  Lorsque  le  convalescent,  qui  vient 
d’être  traité  par  un  médecin  instruit,  et  qui  a 
suivi  exactement  le  régime  qui  lui  a été  re- 
commandé , ne  récupère  ni  appétit,  ni  force, 
etc.,  on  commencera  par  lui  ordonner  l’exercice, 
d’abord  en  voiture  , ensuite  à cheval  ou  à pied. 
Il  choisit  de  ces  dernières  manières  d’aller  celle 
qui  lui  va  le  mieux  (1537  et  sulv).  Il  prend  cet 
exercice  le  matin  à jeun,  pendant  une  heure;  peu- 
à-peu  il  va  jusqu’à  deux  ; ensuite  il  en  fait  autant 
lesoir:  enfin  il  convertit  cet  exercice  prépara- 
toire en  petits  voyages  (i  538^)*  hes  convalesce^s, 
qui  viennent  d’éprouver  la  rougeole  ou  quelques 
maladies  de  poitrine  (572),  doivent  essayer 
l’exercice  du  cheval,  et  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend d’eux  pour  en  contracter  l’habitude  ( 1 549 
et  suiv.  ). 

t665.  Lorsque,  parles  exercices  répétés  et 
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par  les  petits  voyages , le  convalescent  s’est 
mis  en  état  d’en  entreprendre  de  plus  longs  , 
il  faut  qu’il  s’y  détermine.  S’il  peut  l’eflFectuer 
à cheval , il  en  retirera  un  avantage  beaucoup 
plus  prompt  et  beaucoup  plus  durable  ( 1 549  et 
suiv.  ) : si  non  , il  le  fera  à pied  ( 1 5 5 7 et  suiv.  ) , 
ou  en  voiture  ( 1 5 39  et  suiv.  ) , ou  alternative- 
ment des  trois  manières  , selon  que  ses  facultés 
le  lui  permettront.  Pendant  le  voyage,  qu’il 
doit  faire  en  compagnie  agréable  (1531,1 566) , 
il  observera  le  régime,  que  lui  aura  prescrit  son 
médecin.  S’il  a la  poitrine  délicate  il  fera , le 
plus  qu’il  lui  sera  possible  , usage  du  lait  (1632); 
mais  comme  nous  ne  supposons  point  de  ma- 
ladies , et  qu’il  ne  s’agit  que  de  recouvrer  les 
forces , en  fortifiant  les  nerfs,  les  fibres,  etc., 
il  faut  que  la  nourriture  soit  un  peu  solide  et 
restaurante.  On  mangera  d’abord  de  la  viande 
des  jeunes  animaux,  ensuite  de  celle  de  pi- 
geons, de  perdrix , etc.;  les  vins  de  Bourgogne  et 
de  Bordeaux  vieux , coupés  avecde  l’eau  (1591), 
conviennent. 

1666.  Le  point  essentiel  est  de  ne  pas  man- 
ger trop.  Il  faut  meme  rester  sur  son  appétit; 
car  les  Indigestions,  très-communes  dans  les 
convalescences,  y sont  toujours  plus  ou  moins 
funestes.  On  apportera  une  attention  particu- 
lière à la  propreté  (1596).  Si  l’on  ne  va  pas 
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tous  les  jours  a la  garde-robe , on  prendra  on 
ou  deux  lavemens  de  deux  jours  l’un,  etc.; 
enfin  , à mesure  que  les  forces  reviendront , 
on  se  permettra  et"  plus  d’allmens  et  plus  de 
vin  ; et  quand  elles  seront  entièrement  recou- 
vrées, on  reviendra  dans  sa  famille  reprendre 
ses  occupations  et  ses  habitudes  ordinaires. 

§.  VII. 

( 

De  quelques  Maladies  morales  ^ qui 
indiquent  les  J^oyages  par  terre. 

1667.  li  n’est  personne  qui  ne  sache  que 
les  impressions  de  Tame  , les  sansations , les  pas- 
sions ont  la  plus  grande  Influence  sur  le  corps; 
qu’elles  sont  des  causes  fréquentes  de  mala- 
dies ; que  très-souvent  elles  les  aggravent  ou 
les  adoucissent;  qu’elles  les  changent  de  ca- 
ractère; qu’elles  en  éloignent  ou  en  avancent 
la  guérison , etc. , etc.  Ces  vérités  n’ont  pas 
besoin  d’être  démontrées  ; et , bien  qu’on  ne 
puisse  expliquer  la  manière  dont  le  principe 
de  la  vie  agit  sur  la  matière  , cependant  on 
ne  peut  se  refuser  de  croire , parce  que  cela 
est  évident , que  tous  nos  mouvemens  , toutes 
nos  actions , toutes  nos  fonctions  vitales  et 
animales  lui  sont  subordonnés. 

ï668.  Rien  donc  que  de  très-naturel  dans 
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l'effet  des  passions  sur  le  corps  humain  ; et 
non  - seulement  on  les  voit  occasionner  des 

maladies  , mais  encore  être  maladies  elle- 
mêmes.  Ne  sont-ils  pas  véritablement  malades 
ces  insensés  , qui  se  laissent  aller  à tous  les  er- 
remens  de  la  jalousie  furieuse  ou  de  la  haine 
implacable,  ou  même  de  l’amour  effréné  ? S’il 
sont  d’un  tempérament  bilieux  , on  les  voit  se 
porter  aux  derniers  excès  de  la  fureur , et 
présenter , dans  certains  instans , tous  les  symp- 
tômes de  la  rage.  On  a vu  la  colère  tuer  su- 
bitement. Heureusement  que  les  passions  n’ont 
pas  toujours  des  effets  aussi  violens , aussi  ter- 
ribles. Quartd  elles  donnent  lieu  à une  mala- 
die , par  exemple  à une  des  fièvres  dont  nous  par- 
lons (455  etsuiv.  ),  elles  semblent  perdre 
en  énergie  ce  que  cette  maladie  reçoit  en  ac- 
tivité ; et  alors  cette  maladie  peut  guérir,  quand 
elle  est  bien  conduite,  ainsi  qu’on  a pu  l’ob- 
server dans  la  III®.  Partie  de  cet  ouvrage  , 
et  particulièrement  ( 1109  et  suiv. , 1562  et 
suiv.),  qui  traitent  des  affections  nerveuses, 
qui  le  plus  souvent  ont  pour  cause  l’une  ou 
l’autre  de  ces  passions. 

1669.  Mais  ce  n’est  pas  de  ces  maladies  qu’il 
est  question.  Nous  ne  devons  nous  occuper 
ici  que  de  ces  affections  morales  qu’on  ap- 
pelle maladie  de  V esprit  ^ parce  que  le  corps 
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semble  rester  intact  au  milieu  des  maux  qui 
assiègent  les  infortunés  qui  les  éprouvent,  on 
ne  paraît  souffrir  qu’accidentellement.  On  di- 
rait qu’il  n’y  a que  l’entendement,  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  qui  soient  affectés , et  les 
individus  qui  en  sont  l’objet,  subjugués,  maî- 
trisés, tyrannisés  par  la  passion  qui  l’obsède , 
ne  voient  plus , n’entendent  plus  * ne  vivent 
plus  que  par  elle.  Ce  sont  des  êtres  à part, 
des  êtres  qui  ont  une  manière  d’exister  qui 
leur  est  particulière. 

1670.  Cependant  il  est  très-certain  que  le 
corps  participe  à ces  affections  de  l’ame.  Les 
personnes,  que  les  passions  tourmentent,  sont 
en  général  maigres , décharnées , et  vivent  peu 
de  temps.  Voyez  le  jaloux,  l’envieux,  le  vin- 
dicatif, celui  qui  nourrit  dans  son  sein  le  res- 
sentiment , etc. , dévorés  par  leur  malheureuse 
passion , ils  ne  goûtent  aucune  jouissance  et 
périssent  sans  avoir  vécu.  Les  passions  , qui 
ont  des  effets  moins  sensibles , agissent  d’une 
manière  plus  profonde  et  ont  des  suites  non 
moins  funestes.  Le  chagrin , auquel  on  n’est 
pas  toujours  le  maître  de  résister,  est  une 
source  de  maladies  sans  nombre.  La  crainte  , 
la  peur,  etc.,  si  elles  sont  prolongées,  jet- 
tent dans  des  affections  nerveuses  , ou  condui- 
sent à la  maladie  ou  au  mal  quel’on  veut  éviter* 
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1671.  Enfin  la  jeunesse  est  souvent  victime 
d*une  passion  qui , pour  avoir  un  but  respec- 
table , n’en  a pas  moins  des  effets  funestes  , 
c’est  la  mélancolie  religieuse.  Elle  s'empare 
sur-tout  des  jeunes  personnes  sensibles,  ten- 
dres, aimantes , etc.,  que  des  conseils  indis- 
crets jettent  dans  une  dévotion  mal-entendue. 
L’idée  fausse  qu’elles  se  font  de  ^la  divinité  , 
la  frayeur  qu’elles  ont  de  la  vie  future , les 
jeûnes,  les  abstinences,  les  mortifications, 
toutes  les  pratiques  ridicules  qu’elles  s’impo- 
sent, échauffent  leurs  humeurs , irritent  leurs 
nerfs,  troublent  leur  imagination  , aliènent 
leur  esprit , et  plongent  leur  ame  dans  l’abat- 
tement et  dans  le  découragement.  Elles  n’ont 
plus  que  des  idées  noires  , que  des  pensées 
sinistres.  Aussi  regne-t*il  sur  leur  physionomie 
l’air  le  plus  glacial  ; et  la  plus  jolie  figure  , qui 
ne  devait  inspirer  que  la  gaîté  , devient  bien- 
tôt triste,  sombre,  hideuse.  A mesure  que 
cet  état  fait  des  progrès , ces  personnes  sont 
moins  communicatives  , plus  concentrées  , 
plus  sauvages  ; elles  paraissent  attérées  sous 
le  poids  de  la  terreur,  et  la  vie  leur  devenant 
de  plus  en  plus  insupportable  , on  les  voit 
quelquefois  chercher  elles-mêmes  à mettre  fin 
à leur  propre  existence. 

1672,  11  faut  laisser  au  moraliste  l’art  de 
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régler,  de  modérer,  de  réprimer  les  passions; 
celui  .du  médecin  est  seulement  d’en  prévenir 
ou  d’en  guérir  les  effets.  Or , le  vrai  remède 
préservatif  de  toute  espèce  de  passion , est  de 
s’éloigner  de  l’objet  capable  de  l’exciter.  On 
voit  qu'à  cet  égard  , le  voyage  en  est  le  spéci- 
fique ( 1 5 1 9 et  suiv.  );  car  non-seulement  il  vous 
transporte  loin  de  l’objet  de  votre  amour  ou  de 
votre  haine  , mais  encore  il  est  le  seul  moyen 
de  vous  offrir  la  somme  de  distractions  néces- 
saires pour  vous  en  faire  perdre  le  souvenir. 

1673.  Mais  si  les  voyages  sont  capables  de 
prévenir  les  effets  terribles  des  passions,  ou  les 
maladies  de  l’esprit  (1669),  ils  doivent  par 
conséquent  être  les  remèdes  curatifs  de  ces 
maladies.  En  effet  , on  chercherait  en  vain 
dans  la  Matière  médicale  , les  moyens  de  sou- 
lager ce  jaloux , cet  envieux , ce  vindicatif, 
etc. , que  les  anciens  ont  eu  tant  de  raison  de 
peindre  tourmentés  par  les  furies.  Et  quels 
remèdes  matériels  appliquer  à ces  malheu- 
reuses victimes  de  l’amour,  de  la  crainte,  de  i 
la  peur , de  la  frayeur  , de  cette  mélancolie 
religieuse  (1671),  qui,  loin  de  leur  faire 
goûter  les  félicités  célestes  , après  lesquelles 
elles  soupirent,  leur  fait  au  contraire  éprouver 
d’avance  tous  les  supplices  qu’elles  redoutent. 

Il  faut , à ces  infortunés  , toutes  les  ressources 
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que  présentent  les  voyages  : changement  con- 
tinuel d’air  et  de  lieu;  variété  perpétuelle  d’as- 
pects et  de  scènes  ; distractions , amusemens , 
plaisirs , etc.  ; enfin  tout  ce  qui  est  capable 
de  faire  des  diversions  sans  cesse  renaissantes. 

1674.  Il  est  d’observation  que  les  remèdes 
n’ont  jamais  occasionné , dans  les  maladies  de 
l’esprit , que  des  ravages  proportionnés  à leur 
activité  et  à leur  énergie.  Les  saignées  et  les 
purgations  , ressources  banales  des  ignorans 
( 477 , note  ) , ont  des  effets  mortels  à la  suite 
d’un  accès  décoléré,  de  jalousie , de  frayeur, 
etc , et  elles  ne  sont  pas  moins  funestes  dans 
cet  état  de  préoccupation , dans  cette  mélancolie 
noire , qui  existe  dans  les  intervalles  de  ces 
explosions  volcaniques.  Ces  évacuations  ne 
conviennent  pas  davantage  à ces  jeunes  per- 
sonnes qui  , éprouvant  le  besoin  d’aimer  , 
n’osent , ne  peuvent  ou  ne  doivent  le  satis- 
faire; ou  qui,  se  laissant  aller  à ces  illusions, 
à ces  contemplations  mystiques  dans  lesquelles 
elles  cherchent  le  bonheur , n’y  trouvent  qu’un 
vide  qui  les  tue  : enfin  elles  sont  également 
contraires  dans  l’abandon,  l’affaissement,  l’é- 
puisement qui  n’accompagnent  que  trop  sou- 
vent le  chagrin..  Dans  tous  ces  cas,  la  nature 
a sou  vent  plus  besoin  d’être  soutenue  qu’affai- 
blie. Aussi  le  traitement  de  ces  sortes  de  ma- 
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ladies  est-il  très  - délicat , et  demande-t-il  tout 
le  savoir  du  médecin  le  plus  expérimenté. 

1675*  M^is  nous  ne  pouvons  nous  occuper 
de  ce  traitement  ; le  médecin  en  qui  l’on  a 
mis  justement  sa  confiance,  doit  être  appelle 
du  moment  où  l’on  s’apperçoit  que  la  per- 
sonne à laquelle  on  s’intéresse  est  maîtrisée 
par  une  passion.  11  se  hâtera  de  remédier  aux 
désordres  qu^elle  pourrait  avoir  éprouvés,  et 
qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  à la  suite  d’un 
accès  de  colère,  de  jalousie,  de  vengeance, 
etc.  ; et  il  lui  conseillera  de  voyager , non*» 
seulement  pour  prévenir  le  retour  de  ces  accès, 
mais  encore  pour  en  tarir  la  source , c’est-à- 
dire  , pour  détruire  , anéantir  la  passion , et  en 
effacer  jusqu’à  la  moindre  trace;  il  lui  con* 
seillera  un  voyage  plus  ou  moins  long,  en  rai- 
son de  ce  que  la  passion  est  plus  ou  moins 
profonde. 

1676.  Mais  ici  le  choix  des  personnes  qui 
doivent  l’accompagner,  est  de  la  plus  grande 
importance  ( 15 30-1 531  );  c’est  sur-tout  dans 
ces  affections  de  l’esprit  qu’on  a besoin  au 
moins  d’un  véritable  amis.  Indépendamment 
' de  ce  que  lui  seul  sait  parler  à l’ame  ; c’est 
que  lui  seul  aussi  sait  mettre  à profit  toutes 
les  occasions  de  préoccuper  utilement  le  ma- 
lada^,  et  d’élever  un  mur  impénétrable  entre 
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lui  et  l’objet  de  sa  passion.  On  voyagera  le 
moins  que  l’on -pourra  en  voiture.  Il  faut,  à 
ces  sortes  de  malades , le  grand  air , tout  l’air 
qui  peut  être  à leur  disposition.  Il  leur  faut 
une  variété  d’objets  toujours  renaissans , sur 
lesquels  il  faut  les  fixer.  On  préférera  donc 
autant  qu’il  sera  possible  , de  voyager  à pied 
( 1557  et  suiv.  ) ou  à cheval  ( 1549  ) ; car  'tout 
cela  est  subordonné  à la -constitution  du  ma- 
lade , qui , plus  ou  moins  forte  , demande  plus 
ou  moins  de  ménagement. 

1677.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  ne  faut 
laisser  passer  aucune  occasion  de  distraire  , de 
dissiper,  d’occuper,  de  préoccuper  le  malade  ; 
de  lui  plaire  , de  l’amuser , de  l’égayer , de  Je 
divertir,  etc.;  en  un  mot , tout  ce  que  la  dé- 
cence et  le  respect  des  mœurs  peuvent  per- 
mettre , doit  être  employé  , pour  maîtriser  son 
imagination  et  fixer  son  attention  , puisqu’il  ne 
s’agit  pas  moins  que  de  rendre  à la  société 
un  individu  que  nous  supposons  capable  des 
égards  , des  procédés , et  des  prévenances  qui 
en  font  l’agrément. 

1678.  Quant  au  régime , pendant  le  voyage , 
le  goût  du  malade  doit  être  sur-tout  consulté. 
Il  ne  mangera  que  des  alimens  de  la  meilleure 
qualité  et  nourrlssans  , et  il  n’en  prendra  jamais 
assez  à-la-fois  pour  fatiguer  son  estomac.  On 
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veillera,  avec  la  plus  grande  attention , dans 
les  auberges  , à la  salubrité,  à la  propreté, 
au  linge  , au  Ht , etc.  ( 1 1 5-1 8 1 ) ; on  lui  fera 
changer  de  linge  taus  les  jours  ; faire  tous  les 
jours  des  lotions  partielles  sur  le  corps , et 
prendre  des  bains  le  plus  souvent  qu’il  sera 
possible.  Enfin  l’on  ne  ramènera  le  malade 
dans  sa  famille,  que  quand  on  se  sera  bien  as- 
suré , par  des  épreuves  bien  faites  et  bien  con- 
cluantes , qu’il  n’a  plus  à redouter  le  retour  de 
sa  passion. 
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SECTION  SECONDE. 

Des  Voyages  par  mer,  et  des  maladies 
dans  lesquelles  ils  sont  indiqués^ 

1679.  S I les  voyages  -par  mer  ont  quelque 
chose  de  commun  avec  les  voyages  par  terre  , 
par  exemple , le  déplacement  ou  le  transport 
d'un  Heu  dans  un  autre,  à des  distances  plus  bu 
moins  grandes  ; le  mouvement  et  l’exercice , et 
si , comme  les  voyages  pa-r  terre , ils  portent  à 
observer  un  régime  tout  autre  que  celui  qu’on 
observait  chez  soi , etc,  (1521  J,  ils  en  diffèrent 
â tant  d’autres  égards,  et  même  ce  qu’ils  ont 
de  commun  est  susceptible  de  tant  de  va- 
riétés, de  tant  de  modifications,  qu’on  peut 
dire  qu’ils  ne  se  ressemblent  véritablement 
qu’en  ceci , de  vous  transporter  dans  le  lieu 
de  votre  destination  , ou  de  vous  faire  re- 
couvrer la  santé,  si  vous  l’avez  entrepris  dans 
cette  intention.  Ils  méritent  donc  d’être  con- 
sidérés à part.  Nous  allons,  en  conséquence, 
nous  embarquer  avec  le  malade  : nous  lui 
ferons  connaître  les  diverses  sortes  de  mou- 
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vemens  qu’il  éprouve  dans  le  vaisseau,  les 
diverses  espèces  d’exercices  dont  il  y jouit, 
ainsi  que  les  qualités  et  les  propriétés  de  l’air 
qu’il  respire  en  mer  ; et  nous  désignerons  les 
maladies , dont  il  peut  attendre  la  guérison  , 
ou  au  moins  du  soulagement , en  observant  le 
régime  et  en  faisant  usage  des  remèdes  qui  lui 
auront  été  recommandés  par  son  médecin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  mouvemens  quon  éprouve  sur  mer 
de  la  nature  et  des  propriétés  de  Vair 
de  la  mer  y etc, 

« 

1680.  Il  existe  un  ouvrage  anglais , intitulé: 
The  use  of  sea  voyages  in  medicine.  By  Rbene'ry.r 
Gilchrist.  M.  D.  Lond.  1757.  Comme  c’est 
le  seul  livre  que  nous  connaissions  écrit 
fessà  sur  cette  matière , il  nous  servira  de 
guide.  Nous  n’en  traduirons  pas  littéralement, 
le  texte,  parce  que  l’auteur  a principalement 
dirigé  ses  recherches  sur  une  maladie  plus 
fréquente  en  Angleterre  qu’en  France,  la. 
consomption^  et  qu’il  ne  parle  de  quelques- 
autres  maladies  que  comme  par  occasion., 
Mais  nous  en  extrairons  les  généralités  qui 
peuvent  s’appliquer  'également  à toutes  les. 
maladies  qui  indiquent  les  voyages  par  mer.. 
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§.  l‘^^ 

£?es  Mouvemens  et  de  ï Exercice  qu'on 
éprouve  sur  mer, 

I 

i68i.  Il  n’est  qu’une  manière  de  voyager 
sur  mer.  Le  vaisseau  est  la  seule  voiture  dont 
on  puisse  user.  Bien  différent  en  cela  des 
voyages  par  terre  qu’on  peut  effectuer  à pied, 
à cheval , en  carrosse  , en  chaise , etc.  (1534). 
Cependant  telle  est  la  nature  de  l’élément 
sur  lequel  on  est  porté,  que,  dans  les  di- 
verses sortes  de'  mouvemens  communiques 
au  vaisseau,  et  nécessairement  à tout  l’équi- 
page, on  retrouve  toutes  les  espèces  d’exer- 
cices, qu’on  peut  faire  sur  terre,  et  même 
plusieurs  qu’on  chercherait  en  vain  dans  les 
autres  manières  d’aller. 

■ 1682.  Par  exemple  , ces  mouvemens  sin- 
guliers et  si  différons  les  uns  des  autres , que 
l’on  fait  sans  cesse  à bord , étant  debout , et 
même  assis,  pour  conserver  l’équilibre,  met- 
tent en  action  une  foule  de  muscles , qu  on 
n’a  nulle  occasion  d’exercer  dans  toute  autre 
circonstance.  Cet  autre  mouvement  de  ber- 
cement, celui  de  balançoire,  etc.,  que  pro- 
cure souvent  le  vaisseau  , lui  sont  encore  par- 
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ticuliers.  Si  l’on  ajoute  le  mouvement  ondu- 
latoire, lo  plu»  ordinaire  dans  un  vaisseau, 
parce  qu’il  est  naturel  à la  masse  des  eaux  ^ 
ensuite  ces  mouvemens  prompts , véhémens  ^ 
violens  du  vaisseau,  emporté,  agité,  tour- 
menté par  les  vents  ; enfin  , les  secousses  ter- 
ribles que  le  gros  temps  , les  tempêtes  susci- 
tent, et  qui  font  passer  tour*à-tour  par  tous  les 
degrés  connus  auxquels  peut  être  porté  l’exer- 
cice , on  trouvera  que  l’on  jouit  sur  un  vaisseau 
tantôt  de  mouvemens  doux  et  agréables  et 
qu’on  peut  comparer  à ceux  de  la  promenade  , 
tantôt  de  mouvemens  rapides  qui  ressemblent 
a ceux  de  la  voiture , et  tantôt  de  toute  la 
vélocité , de  toute  l’impétuosité  de  mouve- 
ment que  procure,  et  qu’on  pourrait  attendre 
du  cheval  le  plus  léger , et  le  plus  vite. 

1683^  Mais  ce  qu’on  ne  rencontre  que  ra- 
rement dans  les  voyages  parr  terre  , et  ce  qui 
est  presque  général  dans  ceux  par  mer  , c’est 
le  vomissement  , qui  , à -part  le  mal  - aise 
et  les  secousses  douloureuses  qu’il  excite,  agite  ^ 
soulève,  met  en  convulsion  toutes  les  parties 
supérieures  du  tronc  et  de  la  gorge:  ce  qut 
est  de  la  plus  grande  importance  dans  nombre^ 
de  maladies  ( 1703  ).  Cette  maisom  ambu- 
lante ,ce  vaisseau  où  l’on  vit  renfermé,  comme 
dans  une  prison  , présente  donc  des  ressources^ 
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en  fait  d’exercice  , qu’on  ne  retrouve  nulle 

part. 

1684.  Mais  les  mouvemens  que  l’on  éprouve 
sur  mer , sont  jugés  d’une  autre  utilité  , quand 
on  volt  qu’ils  n’ont  aucune  interruption  ; que 
la  nuit,  comme  le  jour,  soit  que  l’on  dorme 
soit  que  l’on  veille , l’on  y est  toujours  sou- 
mis; que  leurs  effets  sur  lë  corps  vivant,  qui 
peuvent  être  si  considérables , comme  nous 
venons  de  l’observer  (1682  et  suiv.  ),  n’ont 
lien  de  désagréable  , pour  peu  qu’on  y soit 
accoutumé;  et  enfin,  qu’il  n’en  résulte  aucun 
tiraillement  irrégulier,  et  par  conséquent  point 
de  lassitude,  ni  d’abattement;  ce  que  l’exer- 
cice sur  terre  fait  souvent  éprouver.  Aussi  les 
personnes  délicates , faibles  , ou  affaissées  par 
\qs  fièvres  J ou  par  toüte  autre  maladie,  les^ 
supportent-elles  avec  facilité , et  sans  en  être 
aucunement  incommodées  ; tandis  que  les 
exercices  par  terre  , toujours  plus  ou  moins  fa- 
tlgans , exigent  qu’on  les  interrompe  souvent 
pour  prendre  du  repos. 

1685.  Mais  on  dira  qu’on  ne  peut  comman- 
der à ces  mouvemens , et  qu’on  les  éprouve 
lents  ou  rapides , doux  ou  violens , etc. , à des 
instans  qui  ne  sont  jamais  de  choix  ; de  sorte 
qu’il  doit  arriver  souvent  qu’ils  sont  en  op- 
position avec  le  besoin  qu’on  en  a.  Cependant 
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l’expérience  ne  justifie  pas  ce  raisonnement  ; 
et  si  l’on  se  trouve  agité  violemment  au  mo- 
ment où  .l’on  ne  demanderait  que  des  se- 
cousses légères,  apparemment  que  la  rapidité 
avec  laquelle  se  succèdent  toutes  ces  espèces 
de  mouvemens,  met  une  compensation  dans 
leurs  effets,  ou  que  n’étant  jamais  simples, 
mais  au  contraire  très  - compliqués  , ils  tra- 
vaillent mutuellement  à concourir  au  main- 
tien d’un  certain  équilibre  dans  la  machine. 
Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  qu’il  est  exces- 
sivement rare  que  les  secousses  sur  mer  , quel- 
ques violentes  qu’elles  soient, à moins  qu’elles 
n’occasionnent  des  chûtes  , etc.  , aient  des 
suites  fâcheuses , et  que  le  seul  mal  en  appa- 
rence réel  qui  résulte  de  ce  conflit  de  mouve- 
mens , c’est  le  mal  de  cœur  et  le  vomissement, 
appellé  mal  de  mei\  1703  ). 

1686.  Les  voyages  par  mer  qui  , au  pre- 
mier coup-d’œll  , semblent  condamner  le  pâs- 
sager  à une  vie  indolente  et  inactive  , lui  pro- 
curent donc  tous  les  secours  que  l’on  peut  es- 
pérer des.  voyages  j .relativement  au 

mouvement  et  à l’exercice.  Us  en  ont  même 
qui  lui  sont  particuliers  , comme  nous  en 
avions  prévenu  (1524),  et  comme  nous  ve- 
nons de  le  démontrer  ( 1684  Mais  ce  qui  les 
rend  sur-tout  recommandables  à cet  égard , 
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c’est  que  le  corps , si  agité , est  cependant  pas- 
sif , pour  ainsi  dire  , au  milieu  de  tous  ces 
mouvemens;  et  peut-être  est-ce  de-là  qu’ils  ne 
sont  suivis  d’aucune  lassitude , d’aucune  fati- 
gue (1684).  ont  donc  ) sous  ce  nouveau 
rapport , un  avantage  que  ne  peuvent  offrir 
les  autres  voyages , et  qui  doivent  leur  mé- 
riter la  préférence  dans  nombre  de  circons- 
tances, sur-tout  dans  les  maladies  où  la  fai- 
blesse et  l’épuisement  ne  permettent  pas  d’ex- 
poser le  malade  à perdre  le  peu  de  forces 
qui  lui  restent. 

§.  I I. 

De  la  nature  et  des  propriétés  de  l'air 
de  la  mer. 

I 

1687.  Mais  si  les  voyages  par  mer  sont  de 
cette  importance  , en  raison  de  l’exercice  qu’ils 
procurent  (1686  ),  l’air  sur  la  mer  n’est  pas 
moins  digne  de  notre  attention.  Tout  le  monde 
sait  combien  est  puissante  , sur  les  corps  vi- 
vans , l’influence  de  l’air,  qui,  du  moment 
où  il  a été  respiré,  devient  un  aliment  telle- 
ment nécessaire  à l’entretien  de  lavle,qu’ort 
la  voit  s’éteindre  en  proportion  qu’il  s’épuise, 
et  que  la  santé  s’altère  dès  qu’il  a pelduquelr- 
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ques-unes  de.  ses  propriétés.  Or  , sur  mer  , 
on  respire  plus  d’air , et  cet  air  paraît  doué 
au  suprême  dégré  de  toutes  les  qualités  qui 
le  constituent  air. 

1688.  11  paraît  bien  prouvé,  d’après  les 
expériences  des  physiciens  modernes  , du  cé- 
lèbre Lavoisier  sur-tout,  que  l’eau,  en 
évaporation , renouvelle  l’air , ou  plutôt  qu’elle 
n’est  alors  que  de  l’air,  qui  ne  diffère  de  l’air 
atmosphérique  que  parce  qu’il  est  plus  ra- 
réfié, etc.  (a).  Il  doit  donc  être  en  plus  grande 
masse  dans  les  lieux  où  il  y a le  plus  d’eau  , 
qui , de  sa  nature , est  dans  un  état  perma- 
nent d’expansion,  ou  d’évaporation.  Ainsi  les 
pays  coupés  de  rivières  , fournissant  plus  à 
l’évaporation  que  ceux  qui  sont  arides,  et 
les  pays  maritimes,  et  à plus  forte  raison  la 
mer  plus  que  les  rivières  , il  suit  que  sur 
terre  on  jouit  de  la  moindre  somme  d’air , et 
qu’il  faut  être  sur  mer  pour  en  respirer  la 
plus  grande  quantité. 

i68p.  Mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  avan- 
tage de  l’air  de  la  mer.  11  est  encore  moins 
composé  , et  plus  pur  que  celui  de  terre  : 
moins  composé,  en  ce,  que  les  exhalaisons  ou 


(a)  Lettres  du  D^  DÉMESTE  , tom.  1 , pag.  ni. 
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les  vapeurs'  qui  s’élèvent  de  la  terre  » sont 
chargées  de  particules  presque  toutes  hété- 
rogènes y et  aussi  différentes  entre  elles  qu’il 
y a de  matières  ou  de  corps  différens  dans  la 
partie  du  sol  d’où  émane  l’évaporation  ; par- 
ticules souvent  délétères  au  point  d’engen- 
drer des  maladies  épidémiques  (459  bis,  note  ), 
endémiques  ( 607  , note  ) , etc.  ; tandis  que  l’air 
de  la  mer  n’est  imprégné  que  de  substances 
salines , bitumineuses , balsamiques,  qul,lpln  ^ 
d’être  des  causes  morbifiques , deviennent  au 
contraire  des  remèdes  , et  des  sources  de  gué- 
rison dans  nombre  de  maladies  » sur-tout  dans- 
celles  de  la  poitrine. 

1690.  Nous  disons  que  l’air  de  la  mer  est 
plus  pur  ( 1689  );  d’abord  en  ce  que  les  par- 
ticules, dont  il  est  mélangé,  sont  toujours  les 
mêmes,  et  en  petit  nombre;  ensuite,  parce 
que  recevant  sans  cesse  l’action  des  vents  , 
des  cqurans,  des  flux  et  reflux,  il  a un  cours, 
une  progression  plus  constante  et  plus  prompte 
que  l’air  de  la  terre  , qui  n’est  que  trop  sou- 
vent exposé  à être  stagnant  dans  des  gorges 
de  montagnes,  ou  parce  que  ces  montagnes, 
ou  des  forêts,  ou  des  bois , etc. , lui  opposent 
des  obstacles  que  ne  peut  détruire  m.ême  le 
cours  des  vents.  Ce  qui  est  prouvé  par  la 
masse  de  vapeurs  plus  ou  moins  épaisses  qui 
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couvrent  continuellement  la  terre,  et  qui  la 
font  reconnaître  à une  grande  distance  par  les 
marins.  Il  est  encore  d’observation  que  l’air  de 
la  mer  est  plus  tempéré  , plus  doux  , plus 
chaud  que  celui  de  la  terre.  Les  navigateurs 
se  plaignent  rarement  d’avoir  froid  ; et  lors- 
que cela  leur  arrive , Ils  conjecturent  qu’ils 
sont  près  de  la  terre , et  ils  ne  se  trompent 
jamais  ( 192  ). 


§.  I I L 

avantages  particuliers  aux  ployages 
par  mer^ 

1691.  Les  voyages  par  mer  ne  le  cèdent 
donc  en  aucune  manière  à ceux  par  terre , 
pour  le  mouvement,  l’exercice  et  l’air  ( 1681- 
1690),  et  ils  leur  sont  infiniment  préférables 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Par 
exemple  , toutes  les  fois  que  les  malades  ne 
sont  pas  en  état  de  supporter  une  fatigue  quel- 
conque , comme  certaines  femmes , pour  qui 
le  repos  est  de  toute  nécessité , et  qui  ne 
peuvent  se  transporter  d’un  lieu  dans  un  autre , 
sans  voir  renouveller  ou  renaître  leurs  dou- 
leurs. On  les  voit  renoncer  , par  cette  rai- 
son , à toute  espèce  de  mouvement , même  à 
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celui  de  la  voiture , malgré  le  besoin  qu’elles 
en  ont.  Eh  bien  ! ces  malades , une  fois  dans 
le  vaisseau  , s’habituent  peu-à-peu , et  presque 
sans  y penser,  à tous  ces  mouvemens  com- 
pliqués , à toutes  ces  secousses  qui  en  sont  in- 
séparables, et  finissent  parles  trouver  agréa- 
bles. 

1692.  Comme  il  est  possible,  étant  dans 
un  vaisseau,  de  faire  beaucoup  de  chemin, 
sans  bouger  de  sa  place,  et  même  de  son  lit, 
il  arrive  qu’on  peut  entreprendre  un  voyage 
par  mer,  aussi-tôt  qu’on  est  attaqué  de  la 
maladie  qui  le  rend  nécessaire,  sans  attendre, 
comme  pour  les  voyages  par  terre , que  les 
principaux  symptômes  aient  disparus,  et  que 
les  forces  soient  en  partie  réparées.  Enfin,  un 
avantage  qu’on  ne  peut  attendre  que  du 
voyage  par  mer  seul , est  de  respirer  toujours 
le  même  air  pour  les  qualités,  et  sur -tout 
pour  la  température  (1690),  bien  dllférent 
en  cela  de  l’air  de  la  terre,  qui,  d’un  instant 
à l’autre  ( 5 ),  peut  vous  faire  passer  par  tous 
les  dlfférens  dégrés  du  thermomètre , depuis  le 
terme  de  la  glace  et  au-dessous,  jusqu’à  celui 
de  la  chaleur  du  sang.  Voilà  ce  qui  rend  ces 
voyages  par  mer  tellement  utiles  dans  les  af- 
fections des  poumons , que  des  médecins  ne 
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craignent  pas  de  les  regarder  comme  de  vrais 
spécifiques  contre  ces  terribles  maladies. 

1693.  A tous  ces  avantages  ( 1681  et  sulv. 

il  faut  ajouter  la  manière  commode  et  aisée 
de  vivre  dans  un  vaisseau;  la  liberté  de  chan- 
ger de  place  à volonté;  d’aller , de  venir  , de 
se  promener , de  respirer  plus  ou  moins  d’air, 
et  autant  qu’on  en  peut  désirer  ( 1688  );  de 
se  rafraîchir,  de  se  chauffer  quand  on  en  a 
besoin  , etc.  (74 — 106  et  suiv.  ) : ce  qu’on  ne 
peut  faire  dans  les  voyages  par  terre , sur- 
tout si  l’on  est  dans  une  voiture  publique,  où 
l’on  est  forcé  de  rester  constamment  dans  une 
posture  souvent  très -gênée  ( 65  et  suiv.).  Il 
faut  ajouter  encore  la  facilité  de  se  livrer  à 
fies  occupations  habituelles , à ses  travaux  or- 
dinaires , à l’étude  , à la  lecture  , au  jeu  , 
enfin  à tous  les  plaisirs  de  la  société,  qui  , 
sur  mer , est  d’un  prix  dont  on  ne  peut  se 
faire  d’idée  sur  terre. 

1694.  En  effet  , tout  'sur  mer  concourt  à 
rendre  la  société  plus  intéressante  , plus  aima- 
ble , plus  nécessaire.  Cette  masse  d’eau  si 
mobile,  si  souvent  agitée  , et  quelquefois 
jusques  dans  ses  abîmes , présente , sur-tout 
à ceux  qui  n’y  sont  pas  accoutumés , de  fré- 
quentes occasions  tantôt  de  crainte , de  ter- 
reur, de  désespoir,  et  tantôt  de  satisfaction, 
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de  plaisir,  de  ravissement,  qui  rendent  utiles 
les  uns  aux  autres  ceux  qui  les  partagent.  Dans 
le  choc  d’une  tempête , il  n’existe  plus  d’etran- 
gers autour  de  soi , on  ne  voit  que  des  amis. 
On  se  rapproche  , on  se  serre , on  veut  mourir 
ensemble.  Le  calme  a-t-il  succédé  à l’orage , 
on  se  serre  de  nouveau  , on  se  félicite , on 
s’embrasse,  etc.  , etc.  , et  pour  peu  que  le 
voyage  dure,  voilà  des  intimités  qui  ne  finis- 
sent qu’avec  la  vie.  • 

1695.  La  société  , dans  un  vaisseau  , est 
donc  plus  animée  et  par-là  plus  précieuse  , 
sur- tout  pour  les  malades, dont  l’ame  a besoin 
d’être  émue  ( 1526)  ; et  même  les  passibns 
douces  ou  terribles  , causes  de  ces  effets, ont 
aussi  leur  utilité.  Car  ces  agitations  continuelles 
de  l’ame  qui  passe  sans  cesse  de  la  crainte  à 
l’espérance  , et  souvent  d’un  état  de  souffrance 
à celui  des  plus  douces  jouissances , font  éprou- 
ver à toute  la  machine  des  secousses  plus  ou 
moins  vives  , plus  ou  moins  violentes  , qui 
ébranlent  le  système  nerveux  , jusques  dans 
ses  dernières  ramifications  , et  qui  contribue 
d’une  manière  puissante  , conjointement  avec 
les  autres  sortes  de  mouvemens  du  vaisseau 
( 1 682  ) , à déraciner  la  maladie , et  à rappeller 
la  santé. 


§.  IV. 
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§.  rv. 

Objections  contre  les  V oyages  par  Mer. 

1696.  Malgré  tous  ces  avantages  ( 1681 — ■ 
1695)^  on  trouve  par-tout  , principalement 
dans  l’intérieur  des  terres , des  personnes  qui 
se  refusent  à effectuer  les  voyages  par  mer, 
et  elles  fondent  leur  résistance  sur  des  raison- 

^ nemens  qu’elles  croyent  sans  réplique.  « Les 
»»  marins , disent-elles  , ne  sont  pas  faits  , en  gé- 
» néral , pour  inspirer  beaucoup  de  confiance 
» dans  la  salubrité  de  l’air  de  la  mer.  On 
» les  voit  très-souvent  attaqués  de  maladies 
>>  graves,  dangereuses  et  même  funestes,  en- 
w tre  autres  du  scorbut.  ^ dont  ils  ne  peuvent 
» guérir  que  sur  terre  , etc.  w 

1697.  On  ne  peut  nier  que  les  mousses  et 
les  matelots  n’éprouvent  fréquemment  des  ma- 
ladies qui  ne  leur  sont  que  trop  souvent  fa- 
tales. Mais  que  l’on  se  transporte  à bord  et 
que  l’on  observe  le  régime  et  la  manière  de 
se  conduire  de  cette  classe  d’hommes,  on  verra 
que  ces  maladies  ne  sont  en  aucune  manière 
dues  a 1 air  de  la  mer  , mais  uniquement  à 
1 intempérance  et  aux  excès  de  tous  genres , 
auxquels  ils  se  livrent,  dès  qu’on  leur  en  pro- 

Tome  111,  £ g 
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cure  les  moyens.  L’insouciance , la  ne'gligence 
de  ces  gens-là , et  par-dessus  tout  leur  mal-pro- 
preté, sont  les  vraies  causes  de  ces  maladies, 
et  la  preuve , c’est  que  ceux  de  ces  passagers 
qui  s’observent  et  qui  se  conduisent  comme 
nous  le  prescrivons.(  191 — 198),  échappent  à 
toutes  ces  maladies  , 'même  à celles  qui  sont 
contagieuses  ( 204  et  suiv.). 

1698.  Rammazzini  , Pringles  et  tous  les 
médecins  qui'  ont  écrit  sur  les  maladies  des 
gens  de  mer , conviennent  qu’il  est  infiniment 
rare  que  les  marins  soient  attaqués  de  mala- 
dies chroniques  (422  ) , et  qu’ils  ne  doivent  leurs 
maladies  aigues  ^ qu’à  des  excès  soit  de  fati- 
gue, soit  de  débauche  ; et  ceux  qui  ont  ob- 
servé les  matelots  , vieillis  sur  les  vaisseaux 
marchands  , où  ils  sont  toujours  en  moins 
grand  nombre  que  sur  les  vaisseaux  de  guere, 
et  par  conséquent  plus  à l’aise,  mieux  nourris 
et  tenus  plus  proprement  , n’ont  pas  craint 
d’avancer  qu’ils  étaient  de  tous  les  hommes  de 
fatigues  , les  mieux  portaiis(  1524). 

1699.  Quant  au  scorbut^  PRiNGLESa  bien 
prouvé  qu’il  n’est  aucunement  occasionné  par 
l’air  de  la  mer.  Il  l’attribue  à la  mal-propreté , 
à rhumldité,  aux  alimens  salés,  fumés  ou  cor- 
rompus , dont  les  gens  de  l’equipage  ne  font 
que  trop  souvent  leur  principale  nourriture 
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(223)  (a).  Sans  doute  que  l’air  d’un  vaisseau 
est  souvent  infecté  de  miasmes  morbifiques 
et  contagieux  , mais  c’est , comme  dans  les  pri- 
sons , dans  les  hôpitaux  , parce  qu’il  est  mal' 
tenu  et  mal-propre.  La  Résolution  , vaisseau 
commandé  par  le  cap.  CoOK  ; X AstrolahU  et  la 
Boussole,,  SQxxs,  la  direction  de  La  PeyroüsE, 
n'*ont  jamais  offert  qu’un  air  pur,  sain , et  par 
conséquent  exempt  de  toute  espèce  de  conta- 
gion ( 222  ). 

1700.  Le  scorbut  n’est  donc  point  une  ma- 
ladie qu’on  ne  puisse  éviter  en  mer,  et  si  on 
en  guérit  promptement  à terre  , ce  n’est  pas 
parce  que  l’air  y est  meilleur  que  sur  mer, 
mais  seulement  parce  qu’il  n’est  point  cor- 
rompu , comme  celui  d’un  vaisseau  livré  à la 
mal-propreté.  Car  on  observe  également  que 
les  malades  que  l’on  transporte  de  terre  sur 
un  vaisseau  , retirent  le  même  avantage  de  l’air 
de  la  mer, c’est-à-dire  qu’ils  se  sentent  soula- 
ges et  guéris  insensiblement  dès  qu’ils  sont 
embarqués.  Le  docteur  GlLCHRiST,  dans  l’ou- 
vrage cité  ( 1680),  rapporte  plusieurs  obser- 
vations qui  prouvent  que  les  poitrinaires , sur- 
tout , se  sont  trouvés  mieux  dès  le  premier 


(u)  Ob set  valions  tur  les  maladies  des  armées  ^ etc. 
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jour  de  rembarquement;  et  il  dit,  avec  râlsort, 
que  pour  guérir  le  scorbut  ( et  en  général  toutes 
les  maladies  ) , il  suffit  de  s’éloigner  des  causes 
qui  l’ont  fait  naître  , et  qu’en  conséquence  on 
le  guérit  également  sur  mer,  si  on  change  de 
vaisseau  , et  si  celui  qu’on  choisit  est  plus 
sec , mieux  aéré , et  tenu  plus  proprement  que 
celui  qu’on  quitte* 

1701.  On  dit  encore  que  les  habitans  des 
côtes  de  la  mer  sont  loin  d’être  des  hommes 
toujours  bien  portans  ; qu’on  les  voit  au  con- 
traire sujets  aux  fièvres  j au  scorbut  > et  à la 
plupart  des  maladies  de  poitrine  ; et  qu’en 
conséquence  l’air  de  la  mer  doit  être  jconsi- 
déré  non-seulement  comme  mal-sain  , mais  en- 
core comme  susceptible  de  causer  nombre  de 
maladies.  Cette  objection  est  sans  doute  fon- 
dée, pour  les  côtes, qui  sont  basses  et  environ- 
nées d’étangs  ou  d’eau  stagnante,  croupissante  , 
etc. , d’où  s’exhalent  des  vapeurs  ou  des  brouil- 
lards épais,  humides  et  froids.  Car  si,  par  leur 
exposition  elles  ne  peuvent  recevoir  les  vents 
capables  de  chasser,  d’entraîner  et  de  dissiper 
ces  exhalaisons,  ou  si  les  vents  qu’elles  reçoi- 
vent sont  vifs,  perçans  et  rigoureux , on  volt 
qu’ils  ne  peuvent,  en  aucune  manière,  faire 
jouir  à leurs  habitans  , de  la  salubrité  de  l’air 
de  la  mer; et  s’il  arrive,  ce  qui  n’est  que  trop 
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ordinaire,  que  sur  les  memes  côtes,  on  y boive 
de  mauvaises  eaux  , on  y mange  du  poisson 
salé  , fumé  , etc.  , alors  on  ne  doit  plus  être 
étonné  d’en  voir  les  habitans  éprouver  tour- 
à -tour  ces  maladies  , et  périr  la  plupart  à la 
fleur  de  leur  âge. 

1702.  Mais  on  n observe  rien  de  semblable 
sur  les  côtes  modérément  élevées , qui  sont 
abritées  des  vents  de  terre  , et  qui  reçoivent 
sans  obstacles  ceux  de  la,  mer.  Leurs  habitans 
sont  au  contraire  non-seulement  exempts  de 
toutes  ces  maladies , mais  encore  , comme  l’a 
remarqué  Aristote  , ils  sont  forts  , vigou- 
reux , et  ont  le  teint  animé , quoique  vivant 
au  milieu  des  eaux  j bien  différens  en  cela  de 
ceux  qui  sont  fixés  dans  les  contrées  maréca- 
geuses. Ces  derniers  ne  présentent  qu’une  cons- 
titution lourde  , pesante  , accompagnés  de  fi- 
gures blê.mes , etc. 

1703.  Les  maux  de  cœur,  tes  vomissemens, 
effets  si  prompts  , si  brusques  et  si  ordinaires 
des  roouvemens  du  vaisseau  , sont  des  motifs 
d’objections  qui  ne  tarissent  pas.  Ces  nau- 
« sées  , ces  convulsions  de  l’estomac  , nous 
» dit-on  , forment  elles  - mêmes  une  maladie 
w très-douloureuse  , et  qu’un  malade  ne  peut 
w se  résoudre  à ajouter  volontairement  à.  ses 
4>  autres  souffrances.  Si  encore  on  en  était 
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quitte  pour  un  vomissement  passager  î Mai» 
» il  y a des  personnes  qui  vomissent  tout  le 
temps  qu’elles  sont  à la  mer;  il  y a même 
» des  matelots  , qui , malgré  tout  ce  qu’ils  ont 
w pu  faire  pour  s’en  garantir  , n’y  ont  jamais 
» réussi  , et  qui  continuent  de  vomir  dans 
» toutes  les  traversées  qu’ils  font , etc.  ' 

1704.  On  peut  répondre  à cela  que,  bien 
que  le  mal  de  cœur  et  le  vomissement  soient 
un  effet  général  de  l’influence  de  la  mer 
et  du  mouvement  du  vaisseau  , cependant 
oh  voit  des  passagers  , peu  à la  vérité , qui 
ne  l’éprouvent  pas.  Le  malade  ne  peut- il 
pas  être  de  ce  nombre  ? On  peut  au  moins 
l’espérer  quand  on  en  a vu  , bien  que  dans 
un  état  très-facheux  , n’éprouver  pas  même 
le  mal  de  cœur  , tandis  que  tout  l’équipage 
était  affecté  de  vomissemens  horribles , causes 
par  une  mer  houleuse  ou  par  la  tempete  (û). 
Mais  ces  convulsions  de  l’estomac  si  désagréa- 
bles et  même  si  douloureuses , sont  en  géné- 
ral peu  à redouter  ; à peine  se  ressent-on  des 
fatigues  qu’elles  suscitent , et  quelques  instans 
après , on  se  trouve  beaucoup  mieux. 

4 — — — ■ 

(æ)  The  use  of  se  a voyages  , etc.,  > 16®., 
history. 
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1705.  Le  même  auteur,  observe  (a)  qu’on 
soutient  le  mal  de  mer  j sans  aucun  inconvé- 
nient , pendant  des  jours  et  des  mois  entiers  , 
ce  qu’on  ne  pourrait  espérer  du  vomissement 
exicité  par  les  remèdes  ; et  que  le  vomisse- 
ment, effet  de  la  mer est  si  heureusement 
effectué , dans  nombre  de  cas^,  que  le  méder 
cin  le  plus  habile  n’aurait  pu  mieux  saisir  l’in* 
dication  ; enfin  qu’il  est  évidemment  le  vrai 
moyen  de  guérison  de  nombre  de  maladies  , 
pour  lesquelles  on  voyage  par  mer  C^747 
sulv).  On  sait  d’ailleurs  de  quelles  ressources 
sont  les  vomitifs  dans  les  mains  de  l’homme 
instruit.  Il  en  tire  avantage  , non-seulement 
dans  les  maladies  des  premières  voles  si  com- 
munes, mais  encore  contre  des  tumeurs  et 
des  inflammations  locales , comme  celles  de  la 
gorge  , et  même  contre  des  hémorrhagies  , le 
crachement  de  sang , etc.  Bien  loin  de  crain- 
dre le  vomissement,  il  est  donc  à désirer,, 
dans  nombre  de  circonstances , Ique  les  voyage?- 
par  mer  ont  sur-tout  fait  remarquer. 

1706.  Cependant  nous  ne  pKJuvons  discon- 
venir qu’un  vomissement  opiniâtre , et  qui  sr 
prolongerait  pendant  tout  un  voyage  ^ comme? 


C«)  Ici  pag.  91. 
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cela  arrive  quelquefois , et  comme  cela  est 
arrivé  à une  de  mes  connoissances , dans  son 
passage  à l’Amérique  septentrionale,  peut, 
chez  des  personnes  très-délicates  et  très- fai- 
bles , avoir  des  inconvénlens  pour  les  raisons 
exposées  ( 1747 ).  Dans  ce  cas,  nous  pensons 
qu’il  serait  prudent  d’interrompre  le  voyage  , 
mais  non  pas  de  le  cesser,  sur-tout  si  la  per- 
sonne est  attaquée  de  l’une  des  maladies  dont 
nous  parlons  ( îd.  ).  On  ne  manque  pas  d’exem- 
ples de  malades  qu’un  débarquement  inconsi- 
déré , ou  conseillé  dans  la  seule  vue  de  préve- 
nir des  'accidens  présumés  , et  souvent  ima- 
ginaires, a précipité  au  tombeau. 

1707.  Si  le  vomissement  devient  opiniâtre  , 
malgré  les  secours  usités  (196-197) , et  que  l’on 
voie  évidemment  que  le  malade,  loin  d’etre 
soulagé  ( 1704)  , s’affaiblit  de  plus  en  plus, 
alors  sans  abandonner  tout-à-fait  le  voyage  par 
mer , on  relâche  seulement  dans  quelque  port, 
et  là  , on  recommence  les  essais  recommandés 
aux  personnes  qui  veulent  se  familiariser  avec 
la  mer  (1714  et  suiv.  ) ; car  il  est  d’observa- 
tion qu’en  navigant  à une  plus  ou  moins  grande 
distance  du  port,  dans  un  temps  tantôt  calm^ 
et  tantôt  orageux,  dans  un  vaisseau  plus  ou 
moins  grand,  etc. , on  peut  parvenir  à mode- 
ler et  à régler  çn  quelque  sorte  le  mouvement. 
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et  par-là  , le  mal  de  cœur,  au  point  de  n’exciter 
que  de  légères  nausées  chez  ceux  même  qui  en 
sont  le  plus  susceptibles  ( 1685  ).  On  continue 
donc  ces  essais  plus  ou  moins  de  temps , et 
quand  on  est  parvenu  à modérer  le  vomisse- 
ment, et  à n’en  plus  craindre  les  suites,  on 
reprend  le  voyage. 

1708.  Enfin  les  personnes  qui  n’ont  jamais 
été  sur  mer,  qui  n’en  ont  point  d’idée,  ou 
qui  n’en  ont  entendu  parler  que  par  des  récits 
d’orages , de  tempêtes , de  naufrages , etc. , 
demandent  : « Comment  on  peut  conseiller  les 
w voyages  par  mer  à un  malade  , dont  l’ima- 
» gination  est  toujours  si  facile  à être  frappée , 
M lors  même  qu’il  est  doué  d’un  caractère 
w ferme  et  déterminé , et  à plus  forte  raison , 
« s’il  est  timide,  craintif,  peureux,  etc.  Les 
» désastres,  ajoute-t-on,  les  catastrophes  cruelles 
auxquelles  on  n’est  que  trop  exposé  sur  cet 
» élément  perfide  , sans  cesse  sous  les  yeux  ou 
M dans  l’imagination  du  malade  , doivent , en  al- 
« térarit  son  ame  , le  jetter  dans  ce  relâche- 
ment , dans  cet  affaissement  si  redoutables, 
w et  qui , dans  toutes  les  maladies , sont  des  obs- 
» tacles  insurmontables  au  retour  de  la  santé 
» ( 1667  et  suiv.  ),  et  lorsqu’il  est  surpris  par 
w un  de  ses  accidens  terribles,  dans  quel  état 
affreux  ne  doit  «il  pas  se  trouver?  N’est-il 
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» pas  à craindre  qu’il  ne  puisse  résister  à l’im- 
w pression  déchirante  qu’il  reçoit,  et  qu’il  n’y 
» succombe  ? » 

1709.  Il  est  certain  qu’un  des  principaux 
moyens  de  guérison  , dans  toutes  les  maladies  , 
est  de  maintenir , autant  qu’il  est  possible , 
les  sens  du  malade  dans  le  calme  le  plus  pro- 
fond , ou  de  ne  permettre  qu’il  soit  ’ému  que 
d’une  manière  agréable.  Cependant  cette  règle 
générale  admet  des  exceptions.  Il  n’est  per- 
sonne qui  n’ait  entendu  parler  de  guérison  due 
à quelque  passion  forte  et  subite.  On  a vu  , 
par  exemple,  une  grande  frayeur,  guérir  des 
fièvres  intermittentes  (599  et  suiv.  ) , des  diar- 
rhées{g6j)y  qui  avaient  résisté  à tous  les  re- 
mèdes. On  l’a  vu  encore  guérir  des  accès  con- 
vulsifs , des  convulsions  (1135)»  épilepsie 
(1116),  la  catalepsie  ( 1 163  ) , la  folie  ^ la  pa- 
ralysie J etc.  ; et  les  médecins  habiles  usent 
(Quelquefois  de  cette  ressource , qui , comme 
on  le  pense  bien , demande  autant  de  prudence 
que  d’adresse  , et  ils  réussissent. 

1710.  La  vérité  est  que  les  révolutions  oc- 
casionnées par  quelque  affection  subite  de 
l’ame , bien  loin^’etre  toujours  funestes  au^ 
malade  , lui  softt  souvent  salutaires  ( 1694 
suiv.),  et  les  voyages  par  mer  en  fournissent 
la  preuve  , puisque  les  malades  embarqués 
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guérissent  en  très-grand  nombre,  et  que  ceux 
qui  ne  guérissent  pas,  en  éprouvent  plus  ou 
moins  de  soulagement.  La  crainte  et  la  frayeur, 
passions  excitées  le  plus  souvent  sur  un  vais- 
seau, ne  sont  donc  pas  tant  à redouter;  elles 
le  sont  d’autant  moins  qu’elles  sont  toujours 
suivies  plus  ou  moins  promptement  de  leurs 
correctifs.  Lajoie,  le  ravissement  d’êtré  échap- 
pé au  danger  , eflFacent  jusqu’à  la  dernière. trace 
de  la  douleur,  et  ne  laisse  dans  i’ame  q le  la 
sensation  du  plaisir. 

1711.  Sans  prétendre  décider  lequel  du  bien 
ou  du  mal  fait  de  plus  vives  ou  de  plus  pro- 
fondes impressions  dans  l’ame , ce  qui  se  passe 
dans  un  vaisseau  démontre  combien  les  sensa- 
tions agréables  l’emportent  sur  celles  qui  soilt 
fâcheuses.  Le  passager,  qui  au  milieu  des  hor- 
reurs d’une  tempête,  a éprouvé  toutes  les  an- 
goisses de  la  mort  menaçante,  sent  à l’instant 
ou  il  la  voit  fuir,  son  ame  s’ouvrir,  se  di- 
later , et  d’excessivement  malheureux  qu’il 
était  , le  voila  souverainement  heureux  : et 
comme  le  calme  a toujours  plus  de  durée  que 
1 orage  , il  suit  que  , même  sur  mer , le  temps 
de  tranquillité  et  de  bonheur  doit  être  plus 
long  que  celui  du  trouble  et  de  la  douleur 
Mais  ces  affections  violentes  de  l’ame  peuvent 
être  tres-salutaires  dans  un  corps  malade , parce 
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que  les  émotions  qu’elles  suscitent , ébranlent  les 
nerfs  jusques  dans  les  ramifications  les  plus  dé- 
liées du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  (1695); 
et,  considérées  sous  ce  rapport,  elles  donnent 
aux  voyages  par  mer , un  avantage  que  ne 
peuvent  avoir  ceux  par  terre  , qui  ne  les  met- 
tent que  peu  ou  point  du  tout  en  jeu. 

1712.  Maintenant  qu’on  peut  mettre  dans 
la  balance  les  avantages  et  les  inconvéniens 
que  présentent  les  voyages  par  mer , et  qu’on 
peut  apprécier  les  uns  et  les  autres  à leur 
juste  valeur  ; je  demande  si  on  peut  hésiter 
un  seul  instant  de  les  entreprendre,  dès  que 
l’on  est  attaqué  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
maladies , dans  lesquelles  la  nature  ,ne  manifes- 
tant plus  d’action  que  pour  la  destruction  , le 
malade  est  abandonné  à sa  malheureuse  desti- 
née. Car  dans  ces  circonstances  terribles  , le 
médecin , qui  n’est  que  le  ministre  de  cette 
nature , que  l’exécuteur  de  ses  ordres  suprê- 
mes (433)»  est  dans  une  impuissance  absolue 
de  faire  du  bien,  puisqu’il  n’a  plus  de  guide. 
S’il  veut  tenter  d’être  encore  utile , au  défaut 
des  principes  et  des  règles  de  lart  qui  lui 
manquent,  il  n’a  de  ressources  que  dans  1 em- 
pirisme, c’est-à-dire,  dans  ces  moyens  de  gué- 
rison , offerts  par  le  hasard  , et-  reipelliis  par 
l’observation. 
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1713.  Or , on  a vu  des  infortunés , malades 
de  la  poitrine , de  l’estomac  , des  nerfs , etc.  > 
revenir  d’un  voyage  par  mer  parfaitement 
guéris  ou  très-soulagés  ; on  ne  peut  donc  s’em- 
pêcher de  conseiller  ce  même  voyage  dans 
les  mêmes  cas,  et  le  malade  , pour  peu  qu’il 
ait  de  motifs  d’être  attaché  à la  vie , n’a  pas 
de  raison  pour  ne  pas  l’effectuer.  La  crainte 
delà  mer  est  le  moindre  obstacle,  parce  qu’on 
s’y  habitue  avec  la  plus  grande  facilité , et  en 
très-peu  de  temps  ( 1716),  D’ailleurs  les  per- 
sonnes qui  ont  peur  de  la  mer,  ou  qui  n’ont 
jamais  navigué  , doivent  s’y  préparer  par  les 
essais, dont  nous  allons  nous  occuper. 

. V. 

De  la  préparation  aux  yoyages  par 

mer,  ' 

1714*  Ceux  qui  n’ont  jamais  été  sur  mer, 
ou  qui  n y ont  fait  que  de  ces  courses  légères 
dans  le  canal  d’un  port  , pour  satisfaire  la 
simple  curiosité;  de  même  que  ceux  qui  ont 
peur  de  la  mer,  qui  la  redoutent,  etc. , toutes 
ces  personnes  ne  doivent  pas  entreprendre  un' 
voyage  d une  certaine  étendue  sur  cet  élé- 
ment , sans  qu  au  préalable , elles  n’aient  fait 
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des  essais  pour  se  familiariser  avec  l’air  de  la 
mer  et  les  m^uvemens  du  vaisseau  , car  on 
ne  peut  se  dissimuler  qu’il  y a véritablement 
des  gens,  en  petit  nombre  sans  doute,  à qui 
la  mer  est  antipathique,  et  qui  ne  peuvent 
pas  soutenir  les  mouvemens  qu’on  y éprouve. 

1715,  J.  B.  Le  Roy  , de  l’institut  national , 
que  les  sciences  et  les  arts  ont  eu  le  malheur 
de  perdre  l’hiver  dernier  (an  8),  et  que  ses 
lumières  et  ses  connaissances  en  physique  ont 
fait  appeller  dans  les  divers  ports  de  France  , 
par  r 'ancien  gouvernement,  pour  armer  de 
paratonnerres , non-seulement  les  monumens 
publiques,  mais  encore  les  vaisseaux  de  guerre , 
me  disait,  il  y a quelques  années,  qu’à  Brest 
et  à Rochefort  il  n’était  pas  rare  de  voir  des 
jeunes  gens  qui  y arrivaient  pour  entrer  dans 
la  marine , être  obligés  de  renoncer  au  métier 
de  marin,  après  les  premières  campagnes  de 
mer  , faute  de  pouvoir  soutenir  les  mouvemens 
du  vaisseau.  Aussi  voit  - on  dans  les  grands 
voyages,  dans  ceux  autour  du  monde,  par 
exemple,  celui  de  Lapeyrouse,  quelques 
passagers  qui  sont  forcés  de  débarquer  en 
route,  non  parce  qu’ils  ont  gagné  quelques- 
unes  des  maladies  ordinaires  dans  les  vaisseaux 
mal  tenus  , mais  uniquement  parce  que  ne 
"pouvant  supporter  les  effets  de  la  mer,  leur 
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santé  s’altère  au  point  que  s’ils  voulaint  persister 
à y rester,  ils  périraient  infailliblement.  Tout 
le  monde  doit  sentir  de  quelle  importance  il 
est  de  ne  pas  s’exposer  à de  pareils  voyages, 
sans  s’être  éprouvé  à cet  égard. 

1716.  Lors  donc  qu’on  est  attaqué  d’une 
maladie  qui  Indique  le  voyage  par  mer , ( 1723 
et  suiv.  ) , et  que,  persuadé  qu’il  est  néces- 
saire, on  est  décidé  à l’entreprendre , il  faut, 
si  l’on  est  habitant  de  l’inténeur  des  terres,  et 
par  conséquent  nullement  habitué  à la  mer  , 
se  faire  transporter  dans  une  petite  île  où  rien 
ne  puisse  abriter  de  ses  influences,  ou  dans  un 
port  bien  exposé  à tous  les  vents,  vapeurs  et 
émanations  de  la  mer.  Là,  tous  les  jours, 
monté  dans  une  barque,  on  fera  des  prome- 
nades de  quelques  heures  , et  on  étudiera  les 
effets  qui  en  résulteront.  S’ils  se  réduisent 
aux  mal-aises,  aux  nausées,  aux  vomissemens 
qui  en  sont  les  suites  générales , et  le  plus 
souvent  salutaires  ( 1703  et  suiv.),  loin  de  s’en 
inquletter , il  faut  prolonger  ces  promenades 
dans  un  bâtiment  plus  considérable , si  on  le 
juge  à propos,  et  à des  distances  assez  éloi- 
gnées pour  pouvoir  juger  d’une  manière  posi- 
tive qu’on  est  en  état  de  soutenir  une  longue 
navigation. 

1717.  En  général,  cet  essai  est  de  peu  de 
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jours,  car  si  la  mer  ne  convient  pas  on  en  est 
d’abord  averti  ; l’état  dans  lequel  on  se  trouve 
empire  de  jour  en  jour , et  nécessite  d’y  renon- 
cer ( 1715  );  mais  cela  est  très-rare.  On  voit , 
au  contraire , les  malades  se  trouver  mieux  dès 
les  premiers  jours  qu’ils  arrivent  dans  un  port. 
Je  connais  une  personne  qui,  excédée  d’une 
toux  de  poitrine  qui  semblait  devoir  la  con- 
duire au  tombeau,  fut  envoyée  dans  une  ville 
maritime , où  elle  a insensiblement , et  en  peu 
de  temps , recouvré  la  santé  ; et  le  docteur 
GilcHRIST  Ci68o),dans  le  nombre  des  obser- 
vations qu’il  rapporte,  parle  de  plusieurs  ma- 
lades qui  ont  été  soulagés  en  peu  de  jours, 
et  même  guéris  comme  par  enchantement  ; 
mais  tous  ne  sont  pas  aussi  heureux.  Les  mala- 
dies invétérées , et  qui  tiennent  à des  causes 
profondes , ont  besoin  de  tous  ces  mouvemens , 
de  toutes  ces  émotions , de  toutes  ces  secousses 
( 1681 — 1686)  qui  sont  Inséparables  des  voya- 
ges par  mer,  et  qui , se  renouvellant  sans  cesse 
et  tour-à-tour,  deviennent  de  véritables  remè- 
des, capables,  plus  que  tout  autre,  d’extirper 
le  mal  quelques  profondes  qu’en  soient  les  ra- 
cines. 

1718.  Mais  avant  de  s’embarquer , il  faut  se 
précautionner  contre  une  foule  de  besoins  qui 
se  font  sentir  pendant  une  longue  traversée  , 

et 
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êt  que  la  maladie , dont  on  est  attaque , mul- 
tiplie encore.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des 
approvisionnemens  nécessaires  à tout  naviga- 
teur. Nous  les  avons  indiqués  (41 — 47)  ; 
iious  y renvoyons.  Nous  dirons  seulement  que 
la  maladie  en  général  exige  qu’on  mette  plus 
de  recherches  , et  dans  les  objets  de  salubrité  * 
,et  dans  les  alimens.  Au  reste,  le  médecin  qui 
a conduit  le  malade  jusqu’au  moment  du  dé- 
part-, veillera  à cet  approvisionnement,  qui 
doit  être  toujours  très-abondant  relativement 
aux  vivres,  qui  doit  même  être  doublé,  tri- 
plé , quadruplé  en  raison  de  la  durée  présu- 
mée du  voyage,  afin  de  ne  jamais  être  forcé 
de  partager  les  alimens  en  réserve. 

1719.  Il  faut  que  le  vaisseau  dans  lequel 
le  malade  s’embarquera  , soit  non-seulement 
de  la  plus  grande  propreté , mais  encore  muni 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  maintenir 
dans  cet  état,  et  que  tous  les  gens  de  l’équi- 
page soient  tenus  proprement.  Nous  en  avons 
fait  sentir  les  conséquences  (49  et  suiv. , 208 
et  suiv.).  En  effet,  la  propreté  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  préservatifs  des  maladies 
contagieuses,  si  fréquentes  dans  les  vaisseaux 
négligés  , et  que  les  personnes  déjà  malades 
sont  plus  que  tout  autre  disposées  à gagner. 
L air  de  la  mer , malgré  ses  excellentes  pro- 
Torne  111.  p f 
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prières  (1687 ) est  en  général  humide;  ainsi 
le  conseil  que  nous  avons  donné  ( 245 — 248  ), 
de  sécher,  avec  un  soin  particulier^  la  cham- 
bre , le  lit,  le  linge  du  navigateur,  doit  s’ap- 
pliquer d’une  manière  plus  positive  à celui 
qui  est  malade  , puisque  chez  lui  le  cours  de 
la  transpiration  (723  ) ne  peut  être  intercepté 
sans  donner  Heu  aux  complications  les  plus 
graves. 

1720.  Nous  avons  observé  (1694)  qu’un 
des  avantages  du  voyage  par  mer  était  d’offrir 
plus  de  société,  une  société  plus  nombreuse, 
et  qui  devient  forcément  plus  unie,  plus  ai- 
mante , plus  sentimentale  que  celles  qu’on 
' peut  se  procurer  dans  sa  voiture  , ou  qu’on 
peut  rencontrer  dans  une  voiture  publique 
(1576).  En  effet,  les  dangers  fréquens  que 
l’on  court  en  commun  , et  les  plaisirs  que  l’on 
partage  sur  mer  , font  disparaître  d’un  équi- 
page tout  ce  qui  pourrait  rester  de  froid , 
d’indifférent , de  dur  dans  l’homme  le  plus 
réservé  et  le  moins  communicatif;  le  flegme 
s’évanouit  à la  vue  d’une  tempête,  et  le  retour 
du  beau  temps  déride  le  frond  le  plus  aus- 
tère. On  est  tous  compagnons  de  la  même 
fortune  ; il  semble  donc  qu’on  a moins  besoin 
ici  de  ces  aides  que  nous  avons  vus  être  si 
miles  au  malade  qui  voyage  par  terre  (153 1 ). 


D U V O y A G E U R.  451 

1721.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  que  no- 
ire malade  puisse  s'en  passer , car  ces  crises  ter- 
ribles , et  si  communes  à la  mer , font  à la  vérité 
qu’on  se  recherche  , qu’on  se  rapproche , qu’on 
se  serre  , ect. , mais  c’est  plutôt  pour  obtenir  des 
secours  que  pour  en  donner.  Malgré  soi , là , 
chacun  est  pour  soi , et  pour  peu  que  le  mau- 
vais temps  se  prolonge  , le  malade  se  trouve 
seul  et  abandonné  , parce  qu’il  est  le  seul  dont 
on  n’ait  rien  à espérer.  Il  a donc  également 
besoin  d’une  ou  plusieurs  personnes  capables 
de  lui  apporter  à bord  les  mêmes  secours  , et 
de  lui  rendre  les  mêmes  soins  que  ceux  qu’il 
recevait  chez  lui.  Il  aura  souvent  besoin  de 
consolations  ; il  aura  besoin  de  ces  épanche- 
mens  que  sait  seule  verser  dans  Tamela  douce 
amitié  , et  qui  font  tant  de  bien  au  corps.  ' 
1722.  11  n’est  donc  pas  moins  à désirer  ici  que 
ses  compagnons  de  voyage  soient  ses  amis.  Us  se 
trouveraient  avoir,  dans  cette  seule  qualité, 
toutes  celles  que  nous  avons  démontrés  néces- 
saires (1530,  I 53,1  ) : mais  il  leur  faut  de  plus 
du  caractère  et  le  talent  de  savoir  voiler  au  ma- 
lade l’aspect  du  danger;  il  leur  faut  du  cou- 
rage pour  soutenir  ses  forces  dans  ces  momens, 
où  ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  sancé, 
ne  sont  pas  toujours  très-rassurés  ; il  leur  en 
faut  encore  pour  le  défendre  dans  le  cas  où 
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le  vaisseau  viendrait  à être  attaqué.  D’ailleufà 
ses  compagnons  le  guideront  dans  les  diverses 
parties  de  son  régime.  Ils  veilleront  à ses  ali- 
mens  et  à la  manière  dont  ils  seront  prépa- 
rés; aux  objets  de  propreté;  à ce  qu’il  change 
tous  les  jours  de  linge , et  que  ce  linge , ainsi 
que  son  lit  et  ses  vêtemens , aient  toujours  été 
séchés  au  feu  , à cause  de  l’humidité  de  l’air 
(1719).  Enfin  ils  lui  administreront  les  re- 
mèdes , qui  auront  été  jugés  convenables  par 
le  médecin , et  d’après  l’instruction  qu  ils  en 
auront  reçue. 

f 
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CHAPITRE  IL 

Des  Maladies  qui  indiquent  les  V^oyages 
pan  men. 

é 

1723,  N OUS  venons  de  parcoarir  les  avan-  ' 
tages  que  présentent  les  voyages  par  mer  ( 1 679 
•^1965),  et  les  inconvéniens  , plutôt  imagir 
paires  que  réels,  qu’on  leur  suppose  ( 1696 — 
1712).  Il  nous  reste  à désigner  ( 1528 ) , les 
maladies  dans  lesquelles  ils  sont  indiqués. 
Comrhe.ils  ne  sont  pas  d’un  usage  aussi  commun 
que  ceux  par  terre  en  raison  de  l’aversion , 
de  la  peur,  de  la  frayeur,  etc.,  qu’ils  inspi-» 
rent  aux  pusillanimes,  sur-tout  dans  les  pays 
méditérannés , il  résulte  que  nous  sommes  en- 
core loin  d’avoir  la  somme  d’observations  né- 
cessaires pour  préciser  chacune  des  maladies , 
dans  lesquelles  on  peut  les  prescrire  comioie 
remèdes. 

1724.  Cependant,  comme  l’expérience  dé- 
montre qu’ils  conviennent  en  général  dans 
toutes  celles  dont  les  causes  demandent  qu’on, 
fasse  vomir  le  malade,  et  dans  toutes  celles  qui 
exigent  qu’on  lui  procure  plus  ou  moins  de 
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mouvement , on  comprend  qu’ils  peuvent  être 
prescrits  dans  la  plupart  des  maladies  ; car,  nous 
l’avons  déjà  observe  ( 1703  et  suiv  ),  celles  qui 
exigent  qu’on  débarrasse  l’estomac  des  impu- 
retés, dont  il  est  si  souvent  surchargé  , grâce 
à notre  intempérance,  ne  sont  malheureuse- 
ment que  trop  nombreuses  ; et  celles  qui,  étant 
dues  ou  entretenues  par  des  engorgemens  ou 
des  obstructions  (i6o3)j  demandent  le  mou- 
vement et  l’exercice,  sont  encore  plus  multi- 
pliées , puisque  non  - seulement  celles  que  nous 
avons  désignées  ( 1608)  , sont  de  cette  classe, 
mais  encore  toutes  les  maladies  de  poitrine 
(1624  et  suiv.),  et  peut-être  la  totalité  des 
maladies  nerveuses  (1565  et  suiv.)  sont  de  ce 
nombre.  Voilà  donc  une  quantité  considérable 
de  maladies , qu’on  peut  espérer  de  voir  guérir, 
et  qui  en  effet  guérissent  ou  sont  toujours  sou- 
lagées avec  le  secours  des  voyages  par  mer,  et 
qui  resteraient  incurables , puisque  la  méde- 
cine Insuffisante  est  forcée  de  les  abandonner. 

•1725.  Mais  les  maladies  chroniques 
ne  sont  pas  les  seules  que  l’on  puisse  traiter 
par  les  voyages  par  mer.  Dans  un  vaisseau , 
le  passager  qui  a le  malheur  d’être  attaqué 
d’une  maladie  aiguë j n’est  pas  débarqué  pour 
cela.  S’il  est  d’ailleurs  bien  conduit , et  si  le 
vaisseau  est  propre,  bien  aéré,  etc. , il  guérie 
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promptement  et  tout  aussi  sûrement  qu’à  terre. 
Je  crois  même  avoir  lu  quelque  part  que  dans 
des  places  maritimes,  on  avait  converti  , des 
navires  en  hôpitaux  , pour  prévenir  les  dé- 
sastres de  la  mortalité,  et  qu’on  avait  réussi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  si  les  voyages  par  mer  gué- 
rissent telle  maladie  chronique  qui  succède  or- 
dinairement à telle  maladie  aiguë  y ils  doivent 
être  conseillés  , contre  cette  maladie  aiguë , 
comme  préservatifs  de  la  maladie  chronique 
qui  doit  en  être  la  suite.  Ainsi  dans  la  puU 
manie  y qui  succède  très  - fréquemment  à la 
toux  (737)  J à la  fluxion  de  poitrine  (747  et 
sulv.  ) J au  crachement  de  sang  (io66)j  on  les 
a vu  parfaitement  réussir  contre  \z  toux  et  le 
crachement  de  sang  (^af  Pourquoi  ne  transpor- 
terait-on pas  à bord  celui  ou  celle  qiii,  dans 
un  port  de  mer,  serait  attaqué  d’une  fluxion 
de  poitrine  y sur-toût  si  le  malade  était  dans 
le  cas  de  craindre  la  phthisie  y soit  parce  que 
dans  sa  fanillle  quelqu’un  en  serait  déjà  mort,, 
soit  parce  qu’il  aurait  la  stature  et  les  autres 
caractères  qui  doivent  la  faire  redouter  ( 1627  ) ^ 
1726.  On  prendra  ce  parti  d’autant  plu& 
volontiers,  que  le  malade  peut  être  aussi  com- 


(ri)  The  use  of  sea  voyages  in  medieine.  Historj 
X , et  pag.  93. 
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modëment  dans  le  navire  que  chez  lui , et  qu’in- 
dëpendamment  de  l’air  de  la  mer  qu’il  respi^ 
rera  (1687  et  suiv.),et  des  mouvemens  qu’il 
éprouvera  (1681  et  suiv.),  il  sera  encore  à 
même  de  recevoir  les  secours  de  la  médecine. 
On  a vu  des  maladies,  qui  peuvent  conduire 
à la  phthisie^  guérir  radicalement,  quoique 
le  vaisseau  fut  resté  dans  le  port  j mais  si, 
contre  toute  probabilité,  la  pulmonie  vient 
à se  déclarer,  on  mettra  aussi-tôt  en  mer,  et 
elle  ne  résistera  pas  â un  voyage  de  quelques 
mois.  Les  voyages  par  mer  peuvent  donc  être 
prescrits  dans  quelques  maladies  aig^uës  qi 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques.  Nous, 
allons  les  désigne?. 

§. 

Des  Maladies  de  poitrine^  indiquant 
les  V'oyages  par  mer. 

1727.  Les  maladies,  sur  lesquelles  les  voya- 
ges par  mer  ont  fourni  le  plu  - d’observations, 
sont  celles  de  la  poitrine.  Ce  sont  celles  aussi 
dans  lesquelles  ils  paraissent  avoir  le  plus  de 
succès.  Le  D^.  GiLCHRIST  ( 1680  ) avoue  qu’il 
ç’est  particulièrement  appliqué  à suivre  leurs 
çfFets,  dans  celles  de  ces  affections  qui  peu- 
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veivt  conduire  à la  pulmonîe , ou  phthisie  , ou 
consomption  j maladie  si  fréquente  et  si  fu- 
neste dans  la  Grande-Bretagne,  qui,  depuis 
un  demi  - siècle , devenait  très  - commune  en 
France,  mais  qui,  depuis  quelques  années, 
s’est  tellement  répandue  , qu’il  est  véritable- 
'inent  à craindre  qu’elle  ne  soit , pour  les  jeunes 
personnes , un  fléau  aussi  redoutable  que  la 
peste  ; et  c’est  à une  mode  détestable , qui  ne 
pouvait  prendre  qu’au  sein  des  mœurs  les  plus 
corrompues,  que  nous  devons  la  douleur  de 
voir  moissonner  la  plus  belle  moitié  de  notre 
jeunesse , tandis  qu’une  guerre  sanglante  exter- 
mine l’autre  moitié. 

1728.  Les  médecins,  plus  à portée  de  voir 
les  eflPets  terribles  de  la  manie  insensée  des 
femmes  d’aller  presque  nues,  ont  déjà  tonné, 
à plusieurs  reprises , contre  cette  mode  meur- 
trière {d).  Il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  prê- 
chent à des  sourds , et  que  cette  mode  , toute 
infernale  qu’elle  soit,  ne  peut,  par  la  raison 
qu’elle  est  mode,  être  détruite  que  par  une 
mode  nouvelle,  qui  peut  être  plus  funeste 


(a)  Voyez  V Observation  du  C.  AnGRAND, 
Méd.  Journal  de  Paris  , 19  fructidor  an  Vil , 
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encore.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  descendre  dans  le  cœur  de  cette 
mère  tendre  et  sensible,  qui  a elle -même 
nourri  de  son  lait  sa  fille  chérie  , qui  l’a  éle- 
vée, etc.,  et  de  lui  demander  si  les  soins, 
les  peines  et  les  veilles  qu’elle  lui  a prodi- 
gués , ne  lui  donnent  pas  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  conserver  son 
ouvrage,  et  s’opposer  à sa  destruction  ? Si  elle 
a ce  droit , ce  que  personne  ne  peut  contester  , 
elle  est  donc  coupable  des  attentats  que  son 
enfant  commet  contre  ses  propres  jours.  Qu’elle 
y réfléchisse  donc  , et  si  sa  tendresse , son  amour 
maternel  ne  sont  pas  pour  elle  de  vains  mots, 
qu’elle  use  de  tout  l’ascendant,  de  toute  l’au- 
torité qu’ils  lui  donnent  pour  combler  l’abîme, 
où  cette  malheureuse  enfant  se  précipite  aussi 
aveuglement, 

1729.  En  attendant  que  nous  voyons  dis- 
paraître cette  mode  désastreuse , il  faut  s’oc- 
cuper de  guérir  les  nombreuses  victimes  qu’elle 
fait  tous  les  jours;  Nous  avons  déjà  dit  que 
la  pulmonîe  avancée  était  incurable  ( 1624  et 
sulv.);  il  faut  donc  , aux  premiers  symptômes 
des  maladies  qui  y conduisent  ordinairement 
(1627),  appelle!  un  médecin  qui  verra  d’a- 
bord ce  qu’il  peut  espérer  de  son  art , dans  ley“ 
circonstances  où  sc  trouve  le  malade  ,et  qui  ,s’il 
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est  forcé  d’en  reconnaître  l’insuffisance  , n’atten- 
dra pas  que  le  mal  ait  fait  plus  de  progrès , pour 
conseiller  les  remèdes  en  qui  seul  on  peut 
avoir  confiance;  c’est-  à -dire  le  changement 
d’air  ( 1628) , et  les  voyages  sur-tout  par  mer. 

1730.  Le  malade  n’a  donc  pas  à balancer. 
S’il  habite  dans  l’intérieur  des  terres,  sur  tout 
dans  une  ville,  il  se  hâtera  de  quitter  sa  de- 
meure, à la  première  prop,osition  que  lui  en 
fera  son  médecin , et  s’il  est  en  pouvoir  de  le 
faire , il  voyagera  comme  nous  avons  dit  (1630) , 
ou  plutôt  il  se  déterminera,  pour  les  raisons 
déjà  exprimées  {idem)  ^ à s’embarquer.  L’âir 
de  la  mer  a tant  de  vertus  dans  les  affections 
des  poumons  et  de  la  poifrine  , qu’on  a vu 
des  malades  cesser  de  tousser,  d’autres  cesser 
de  cracher  le  sang,  et  des  asthmatiques  res- 
pirer librement  et  parfaitement,  dès  les  premiers 
jours  qu’ils  ont  été  sur  mer.  Il  y en  a même 
qui , comme  nous  l’avons  déjà  observé  (1713'!, 
ont  éprouvé  ce  bien-être,  ce  soulagement, 
cette  guérison  dans  une  île  ^ ou  dans  une  ville 
maritime  sans  avoir  été  en  mer,  ni  même  à 
bord.  Les  connaissances  sur  l'air  de  la  mer  ne 
sont  pas  assez  avancées  (1735)  pour  préciser 
les  qualités  de  l’air,  auxquelles  on  doit  ces 
heureux  effets  ; mais  les  avantages  qu’il  pro- 
cure sont  si  constans,  qu’il  suffit  d’ouvrir  les 


46o  Médecine 

yëtix  pour  être  convaincu  qu’il  n’existe  pas  d© 
remèdes,  contre  les  maladies  de  poitrine,,  qu’on 
puisse  lui  comparer. 

1731.  Le  malade  s.e  fera  donc  transporter 
dans  un  port  de  mer , et  si  la  maladie  ne  fait 
que  commencer,  il  éprouvera  immédiatement 
du  soulagement , et  peut-être  sa  guérison.  Mais 
si  elle  est  plus  avancée,  ou  que  le  malade  soit 
organisé  de  manière  à faire  craindre  la.pulmo- 
nie  ( 1627  ) , le  bien-être  ou  le  soulagement 
ne  sera  que  passager:  il  faut  alors  se  résoudre 
absolument  à entreprendre  un  voyage  pac 
mer.  En  général  les  malades,  sur -tout  ceux 
qui  sont  attaqués  de  la  poitrine  , doiverit  diriger 
leur  course  vers  le  Midi.  Cependant  les  asth-^ 
matîques  i que  nous  l’avOns  déjà  observé 
(1630,),  ne  se  trouvent  pas  toujours  mieux, 
et  même  à beaucoup  près,  dans  les  pays  chauds. 
Car  on  en  voit  qui  sont  plus  souffrans  l’été 
que  l’hiver;  de  même  qu’on  en  voit  d’autres 
à qui  les  brouillards  et  l’air  épais  des  grandes 
villes  conviennentimleux  que  l’air  libre  et  put 
des  lieux  élevés  ; tant  il  est  dlfEclle  de  pro-^ 
noncer  sur  le  climat  qu’ils  doivent  choisir. 

1732.  Mais  tous  se  trouvent  parfaitement 
bien  de  l’air  de  la  mer.  Les  anciens  L’avalent  re- 
connu. CcKLi-US  Aurelianus  parle  d’un  asth- 
matique qui  ne  respirait  à son  aise,  qu’à 
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Üùnum.  Dès  qu’il  quittait  cette  ville  maritime* 
l’asthme  reprenait  avec  violence  , et  il  n’en 
était  débarrassé  , que  quand  il  y était  retournéw 
Mais  comme  l’asthme  ne  peut  guérir  radicale- 
ment , et  que  tout  ce  qu’on  peut  espérer  des 
remècJes,  est  , dans  l’accès  , d’être  délivré 
de  la  difficulté  de  respirer , de  l’oppression  ^ de 
l’étouffement , de  la  suffocation  * etc. , qui  carac- 
térisent cet  accès , il  suit  que  l’asthmatique  n’a 
plus  rien  à désirer  quand  il  est  sous  l’influence 
de  l’air  de  la  mer,  puisque  cet  air  lui  procure 
ces  avantages»  Tout  ce  qu’il  y a à faire  est 
donc  de  chercher  le  port  de  mer  ou  il  puisse 
respirer  , non-seulement  sans  souffrir  , mais 
encore  le  plus  librement  et  le  plus  aisément  ; 
et  quand  il  l’a  trouvé , il  faut  qu’il  s’y  tienne. 
Pendant  le  voyage  pour  parvenir  à cette  dé- 
couverte , s’il  le  fait  par  terre,  il  se  conduira 
comme  nous  avons  dit  ( 1630  et  suiv.  ) ; si 
c’est  par  mer , comme  nous  allons  dire  ( 1733  ) ! 
Dans  les  autres  maladies  de  poitrine  , telles 
que  la  toux ^ etc.,  déjà  avancée  , on  se  rendra 
dans  des  climats  plus  chauds  ou  plus  tempérés 
que  celui  où  l’on  est  tombé  malade. 

1733.  O'i  ®’^st  négligé  au  point 

d’avoir  laissé  lapulmoniesQ  déclarer,  le  voyage 
par  mer  sera  également  dirigé  vers  le  Sud, 
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Cependant  le  docteur  GiLCHRiST  dit  que 
le  voyage  re'ussit  dans  tous  les  climats , en 
hiver  comme  en  été  , et  par  un  mauvais 
temps  comme  par  un  beau.  Mais  il  ne  faut 
pas  tirer  la  conséquence  que  tous  ces  objets 
ne  méritent  aucune  considération.  Car'il  fait 
lui-même  sentir  plus  bas  les  inconvénlens  de 
l’intempérie  de  l’air  pendant  l’hiver  , et  les 
avantages  de  faire  parvenir  promptement  les 
malades  dans  les  climats  chauds.  11  veut  seu- 
lement dire  qu’il  ne  faut  pas  craindre  de  le 
faire  partir  par  les  temps  rigoureux  de  l’hiver, 
car  à mesure  qu’il  gagnera  le  Midi  , il  fuira 
cette  Intempérie  redoutable,  et  se  sentira  sou- 
lagé. 

^734-  Quant  aux  gros  temps,  aux  orages, 
aux  tempêtes,  etc. , iis  ne  sont  pas  plus  à re- 
douter que  le  vomissement  ( 1703  et  sulv.  ), 
Sans  doute  qu’il  ne  faut  pas  choisir  l’instant 
ou  la  mer  est  houleuse  , pour  s’embarquer  : 
mais  , indépendamment  de  ce  que  ne  vouloir 
partir  que  par  un  beau  temps,  c’est  s’exposer 
à en  perdre  beaucoup  , sur-tout  en  hiver,  et 
à certaines  époques  de  l’année,  il  faut  encore 
considérer  que  cette  tempête  que  nous  suppo- 


(u)  The  use  of  sea  voyages  in  medidne  , pag.  63. 
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sons  menacer  , et  qui  souvent  ne  fait  que  me- 
nacer, est  une  sur  tant  d’autres,  qui  peuvent 
avoir  Jieu  pendant  la  traversée  , et  qu’ainsi  , 
reculer  le  départ  parce  qu’on  craint  d’en  éprou- 
ver , serait  une  puérilité  impardonnable  : car 
enfin  , îl  faut  être  résigné(  17  ),  et  pour  peu 
que  la  course  soit  longue  , il  est  à "présu- 
mer qu’il  en  surviendra  : il  faut  donc  s’y  at- 
tendre. 

1735.  Il  y a plus  , c’est  qu’elles  sont  â 
désirer  , parce  que  les  mouvemens  plus  ou 
moins  vlolens  qui  résultent  tant  de  l’agitation 
du  vaisseau  que  de  celle  de  l’ame  , occasion- 
née par  la  fraj'^eur,  etc.,  sont  utiles  et  même 
nécessaires  pour  ébranler  , fondre  et  détruire 
les  engorgemens , les  obstructions , les  duretés, 
les  turbercules  etc.  , des  poumons  , ( et 
sulv. , 171 1 et  suiv.  ).  Pendant  la  tempête  , l'air 
est  dans  une  activité  extrême;  le  malade  l’as- 
pire forcém^t  en  plus  grande  masse;  et  nous 
avons  vu  les  effets  heureux  de  cet  air  humecté 
et  imprégné  des  vapeurs  douces,  onctueuses, 
balsamiques  , bitumineuses  , résineuses,  etc.  , 
de  la  mer  ( 1688  ) , possédant  enfin  toutes  les 
vertus  que  nous  cherchons  , mais  en  vain  , à 
donner  à nos  remèdes  pectoraux  , parce  que 
nous  ne  connaissons  pas  la  proportion  des  in- 
grediens  qui  entrent  dans  sa  composition , la 
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nature  nous  en  faisant  un  secret.  Or , cet  aîr  4 
entrant  et  sortant  sans  cesse  , et  à grande  dose  , 
incise  les  humeurs  visqueuses  dont  les  poumons 
peuvent  être  engoués  , neutralise  celles  qui 
sont  viciées , fait  expectorer  les  matières  pu- 
rulentes et  en  tarit  la  source;  déterge’les  ul- 
cères et  cicatrise  les  plaies.  Ce  qu’on  ne  peut 
obtenir  d’aucuns  de  nos  remèdes  « connus 

(1729)- 

1736.  L’intensité  de  la  maladie  doit  servir 
de  règle  pour  fixer  la  longueur  de  la  course 
et  la  durée  du  voyage  par  mer.  On  voit  des 
pulmonies  commençantes  être  guéries  en 
quelques  mois , d’autres  en  quelques  jours;  on 
en  a même  vues  à qui  quelques  heures  de 
mal  de  cœur  ont  suffi  pour  procurer  la  guéri- 
son , tandis  qu’il  y en  a qui  ont  besoin  de  quel- 
ques années  de  ce  voyage  pour  être  à l’abri  de 
toute  rechûte.  Le  voyage  doit  donc  être  plus 
ou  moins  long  , en  raison  que  la  maladie  est 
plus  ou  moins  avancée» 

1737.  Ce  n’est  pas  qu’il  faille  que  ces  der- 
niers malades  soient  pendant  plusieurs  années 
à courir  les  mers  , sans  jamais  relâcher.  On  a 
au  contraire  observé  qu’il  était  avantageux  de 
rentrer  de  temps  en  temps  dans  un  port,  et 
d’y  séjourner  plus  ou  moins  , ou  jusqu  a ce 
que  le  retour  des  accidens  fît  sentir  le  besoin 
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de  reprendre  la  course.  Car , pour  peu  que  la 
maladie  soit  grave, le  bien  être  qu’on  éprouve 
presqu’immédiatement , ne  peut  être  que  mo- 
mentané i et  si  l’on  s*avisait  de  renoncer  au 
Voyage  et  à l’air  de  la  mer  , par  la  raison  qu’on 
se  sent  soulagé  f on  retomberait  bientôt  dans 
son  premier  état.  Lors  donc  qu’on  a été  assez 
de  , temps  en  mer  pour  éprouver  un  soulage- 
ment marqué  » on  se  fera  relâcher  dans  un  port 
où  l’on  restera  , non  pas  dans  l’inaction  , mais 
où  l’on  fera  de  l’exercice  à plusieurs  reprises 
dans  la  journée  , sur-tout  celui  du  cheval, 
ainsi  qu’il  est  recommandé  ( 1628  ).  On  y vivra 
comme  il  est  dit  ( 1632  ) * et  au  bout  de  10  , 
15  jours,  on  se  remettra  en  mer. 

1738.  Si  on  se  trouvait  plus  mal  à térrer 
que  dans  le  vaisseau  , on  coucherait  à bord , 
et  si  à bord  on  s’appercevait  du  retour  des  ac- 
cidens,  il  faudrait , sur-le-champ  , se  remettre 
en  voyage.  Les  personnes  qui  s’observent  un 
peu  n’ont  pas  besoin  d’être  averties.  Elles  re- 
demandent d’elles  - mêmes  d’y  retourner  , et 
c’est  d’après  les  avantages  qu’elles  ont  retiré 
de  ces  alternatives  de  courses  et  de  séjour  sur 
mer  et  sur  terre  , mais  toujours  sous  l’influence 
de  l’air  de  la  mer , qu’on  propose  cette  méthode 
de  préférence  à de  longs  voyages  non  inter- 
rompus. Ainsi  un  phthisique  nç  doit  pas  en- 
Tome  ÏIL  G g 
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treprendre  inconsidérément  de  faire  , d’une 
seule  traite,  le  tour  du  monde.  Les  relations 
des  voyages  font  assez  fréquemment  mention 
de  ces  sortes  de  malades,  morts  sur  meri  C’est 
^ue  la  maladie  était  trop  avancée  , et  qu’il  ne 
restait  plus,  au  malheureux  patient , assez  de 
force  pour  résister  aux  mouvemens  nécessaires 
à sa  guérison.  11  est  donc  important  de  peser 
îes  dégrés  de  la  maladie  et  les  autres  circons- 
tances dans  lés'quellè  se  trouve  le  malade  , et 
ne  pas  s’emba'rquér  sans  avoir  consulté  un 
médecin  instruit. 

1739.  Les  pulmoniques  qui  ont  peur  de  la 
mer  , de  même  que  ceux  qui  sont  d’ünè  cons- 
titution faible  et  délicate,  ne  doivent  point  être 
embarqués  sans  qu’au  préalable  on  leur  ait 
fait  subir  les  essais  ( 1714  et  suiv.  ) : essais  qui 
peuvent  être  dirigés  avec  assez  d’adresse  et 
assez  d’art  , pour  qu’il  soit  possible  de  n’en 
obtenir  que  les  mouvemens  et  les  effets  dont 
on  a besoin  , ou  que  le  malade  peut  suppor- 
ter. Par  exemple  , en  montant  un  vaisseau  plus 
ou  moins  grand,  en  s’éloignant  du  port  à plus 
ou  moins  de  distance, et  en  naviguant  par  un 
temps  ou  calme  ou  orageux  , etc.  , on  peut 
parvenir  à susciter  depuis  le  simple  mal  de 
cœur  J jusqu’aux  plus  fortes  commotions  de 
Pestomac,  si  d’ailleurs  le  malade  en  est  suscep- 
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llble  ; car  il  y a des  personnes  qui , comme  nous 
l’avons  observé  ( 1704)  , ne  l’éprouvent  pas 
même  au  plus  fort  de  la  tempête.  Or  , en 
multipliant  ces  expériences  , dans  des  inter- 
valles rapprochés  , autant  que  l’état  physique 
et  morale  du  malade  peut  le  permettre,  on  le 
verra  peu-à-peu  se  familiariser  avec  cet  élé- 
ment qui  lui  paraissait  si  redoutable  , et  le  bien- 
être  qu’il  en  ressentira  d’abord  , et  qui  ne  fera 
qu’augmenter  chaque  jour  , lui  fera  bientôt 
désirer  de  confier  à la  mer  ce  qu’il  a de  plus 
cher  , sa  santé  et  sa  vie. 

1740.  Dès  qu’il  pourra  supporter  la  pleine 
mer  , il  passera  , du  port  où  il  a fait  ces  essais , 
dans  une  ville  maritime  du  Sud  , et  même 
de  l’Espagne,  du  Portugal,  de  Htalie  ,<#c.  Les 
malades  qui  seront  moins  faibles , dirigeront 
leur  course  vers  la  Syrie,  l’Egypte,  l’Afrique  , 
etc.  Enfin  ceux  qui  seront  pius  foits , passeront 
en  Amérique  ou  aux  Indej;  Orientales.  Mais 
tous  feront  faire  de  fréquens  relâches  dans  ta 
route,  afin  de  jouir  de  ces  alternatives  avanta- 
geuses de  terre  et  de  mer  , dont  nous  avons 
parlé  O1737  et  suiv.  ). 

174^*  Le  D . Gilchrist,  ne  s’est  occupé 
ni  du  régime  de  ses  malades  , ni  des  remèdes 
qui  sont  ordinairement  administrés  dans  ces 
maladies.  « Jusqu  ici , dit*U,^e  m'en  suis  rap- 
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porté  aux  seuls  effets  de  la  navigation 
Ainsi  les  guérisons  qui  font  le  sujet  de  ses 
observations  sont  dues  uniquement  à l’air  de 
la  mer  et  aux  mouvemens  du  vaisseau  * 
preuve  non  équivoque  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  vertus.  Cependant  , cet  auteur 
convient  qu’il  peut  y avoir  des  malades  qui 
auront  besoin  d’étre  saignés  , d’autres  d’être 
purgés  avant  de  s’embarquer.  Il  dit  encore  que 
dans  le  vaisseau  , il  faudra  peut-être  donner 
des  médicamens  contre  l’excès  du  vomissement  ^ 
' de  la  constipation,  du  relâchement,  etc.  , en- 
fin que  les  désobstruants  peuvent-  être  ad- 
ministrés pour  concourir  à la  guérison.  Nous 
sommes  parfaitement  de  son  avis. 

1742.  En  conséquence , nous  conseillons  aux 
malades  de  ne  jamais  entreprendre  de  voyage 
par  mer , sans  avoir  consulté  leur  médecin  , qui 
les  préparera  par  les  remèdes -'-qui  lui  paraît 
tront  nécessaires  , et  qui  leur  fera  faire  une 
petite  provision  de  ceux  dont  ils  pourront 
avoir  besoin  vdans  la  route  , avec  la  manière 
de  les  préparer,  et  les  doses  auxquelles  il  faut 
les  prendre.  Il  leur  donnera  au^si  une  instruc- 
tion sut  le  régime  qu’ils  doivent  suivre.  S’ils 


(a)  Id.  pag.  66. 
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sont  à l’usage  du  lait  de  femme,  ils  le  conti- 
nueront avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’ils 
peuvent  embarquer  avec  eux  une  nourrice; 
s’ils  sont  à celui  d’animaux  , ils  feront  mettre 
à bord  une  chèvre  ou  une  vache  , et  se  condui- 
ront , dans  l’un  et  l’autre  cas , comme  il  est 
dit  ( 1632  et  suiv.  )•  H feront  de  l’un  ou  de 
l'autre  lait  leur  principale  nourriture. 

17^3.  Cependant  un  de§  effets  de  l’air  de  la 
mer  étant  de  donner  de  l’appétit  ou  de  l’aiguiser 
et  de  resserrer,  on  est  souvent  obligé  tantôt 
d’ajouter  d’autres  alimens,  comme  le  bon  pain, 
le  vermicelle  , le  sagou  , etc.  ,.  et  tantôt , de 
couper  le  lait  avec  l’eau  d’orge  , ou  de  boire 
de  Teau  d’orge  en  guise  de  tisanne , et  à ses 
repas.  A mesure  que  le  malade  ira  mieux , il 
prendra  plus  de  nourriture  , comme  de  la  vo- 
laille bouillie  , des  fruits  cuits  , etc.  , et  il  se 
mettra  peu-à-peu  au  bon  vin  coupé  avec  moi- 
tié d’eau., 

1744.  Le  malade  à bord,  entouré  de  per- 
sonnes intelligentes , attentives , ou  plutôt  d’a- 
mis disposés  à lui  rendre  tous  les  bons  offices 
dont  il  a besoin  ( 1722  et  suiv.  ) , ne  man- 
quera d’aucun  des  secours  que  commanderont 
les  çli'constances  dans  lesquelles  il  pourra  se 
trouver.  Il  doit  donc  s’armer  de  courage  et  de 
patience , et  se  livrer  à ses  guides , avec  l’aban- 
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don  et  la  confiance  qu’inspirent  la  bienveil- 
lance et  l’amitié  ; car  il  n’aura  , comme  chez 
lui  , que  de  bons  alimens  apprêtés  sous  ses 
yeux  (205  et  suiv.):  monté  sur  un  vaisseau  , 
connu  pour  être  tenu  et  entretenu  très-pro- 
prement ( 49  ) , il  jouira  de  tous  les  avantages 
de  la  propreté  la  plus  recherchée  : habitant 
une  chambre  très-propre,  et  approché  seule- 
ment par  des  gens  très-propres,  il  ne  courra 
le  risque  de  gagner  aucune  de  ces  maladies 
contagieuses , dont  la  mal-propreté  est  une  des 
principales  causes  , et  que  les  personnes  déjà 
malades  ont  tant  de  disposition  à contracter. 

1745.  Les  attentions  de  ses  surveillans  le 
mettront  à l’abri  de  toutes  celles  qui  dépen- 
dent de  l’impression  subite  du  froid,  de  l’hu- 
midité, etc.,  en  ne  lui  donnant  que  du  linge 
et  des  habits  très-secs , en  faisant  sécher  tous  les 
jours  toutes  les  parties  de  son  lit,  enfin  en  pre- 
nant toutes  les  autres  précautions  que  nous  avons 
déjà  recommandées  dans  les  mêmes  maladies 
pendant  le  voyage  par  terre  Xi^33)* 
fera  transporter  tous  les  jours , et  plusieurs  fois 
par  jour  si  le  temps  le  permet,  sur  le  tlllac, 
au  grand  air,  et  il  s’y  promènera  autant  qu’il 
en  aura  la  force.  Le  reste  du  temps  il  se  li- 
vrera à la  société  de  ses  amis,  et  de  ceux  de 
l’équipage  auxquels  il  sera  attaché  , et  qu  il 
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aura  choisis  , sur-tout  parmi  les  personnes  gale»- 
(1530 — 153,1);  car  il  n’est  rien  qu’il  ne  faille 
faire  pour  bannir  de  l’imagination  du  malade 
ce  que  sa  situation  peut  avoir  d’inquétant  ou 
de  pénible. 

1746.  Telle  est  la  conduite  qu’on  doit  tenir 
vis-à-vis  de  lui , et  qu’il  doit  tenir  lui-même 
pendant  toute  la  traversée,  et  long  - temps 
encore  après  être  débarqué.  Mais  il  ne  doit 
quitter  la  mer  qu’après  être  parfaitement  guéri , 
c’est-à  dire  qu’après  qu’il  se  sera  passé  un  temps 
assez  long  depuis  la  cessation  de  tous  les  symp- 
tômes de  la  maladie  , pour  être  assuré  qu’il  n’y 
a plus  de  retour  à craindre.  Peut-être  même 
sera-t-il  nécessaire,  pour  consolider  sa  santé,, 
qu’il  fasse  un  ou  deux  petits  voyages  par  mer,, 
à des  intervalles  plus  ou  moins  longs  , dans  l’an- 
née qui  suivra  celle  de  sa  guérison.  Au  reste.>, 
il  consultera  à cet  égard  son  médecin.. 
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§.  1 1. 

___  ” t 

Des  Maladies  ^ ayant  leur  siège  dans  les 
premières  voies  ; de  celles  ayant  pour 
cause  des  Obstructions  ; des  Maladies 
nerveuses  et  autres  /indiquant  les  J^oya- 
ges  par  mer, 

1747.  Nous  avons  dit  (1727),  que  les  ef- 
fets des  voyages  par  mer  avaient  été  observés  , 
sur-tout  dans  les  affections  de  la  poitrine,  et 
que  les  expériences  que  nous  avons  de  l’excel- 
lence de  ce  remède  , ont  été  faites  particulière- 
ment sur  la  phthisie  et  les  maladies  qui  ÿ con- 
duisent le  plus  ordinairement.  Nous  ne  pou- 
vons donc  entrer  dans  de  grands  détails  sur  leur 
utilité  dans  une  foule  d’autres  maladies , que  , 
l’analogie  porte  à regarder  comme  devant 
être  également  guéries  par  leur  moyen , et  qui' 
l’ont  été  toutes  les  fois  que  l’occasion  a mis 
à même  de  l’éprouver.  Il  était  en  effet  aisé  de 
sentir  que  le  vomissement , étant  l’effet  le  plus 
prompt  et  le  plus  général  du  mouvement  du 
vaisseau , le  voyage  par  mer  devait  être  un  re- 
mède toutes  les  fols  qu’il  fallait  délivrer  l’es- 
tomac de  la  saburre  ou  de  l’impureté  dont  il 
est  souvent  empâté  dans  nombre  de  maladies 
tant  aiguës  que  chroniques  ( 422  ) ; et  l’expé- 
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rience  a justifié  ce  raisonnement.  Car  le 
GilcHRIST  parle  de  malades  qui  ont  été  gué- 
ris immédiatement  après  avoir  vomi , et  quel- 
quefois après  un  seul  vomissement  (a).  Or  les 
maladies , qui  demandent  des  vomitifs,  sont  très- 
nombreuses,  et  peut-être  plus  nombreuse  qu’on 
ne  pense,  comme  nous  l’avons  déjà  observé 
(1704,  1723). 

1748.  En  effet,  indépendamment  de  toutes 
celles  qui  sont  caractérisées  parle  défaut  d’apétit, 
parla  plénitude,  l’empâtement,  les  mauvaises 
digestions  ; par  certains  maux  <T estomac  ( 863  ) , 
etc.,  toutes  maladies  dans  lesquelles  les  vo- 
mitifs sont  tellement  Indiqués  , qu’ils  en  sont 
presque  les  seuls  remèdes  ; ils  sont  encore  de 
la  plus  grande  importance  dans  toutes  lesfièvres 
qui  ne  sont  pas  inflammatoires , et  sur-tout  dans 
les  fièvres  d" humeurs'  i 505  ) ^ les  fièvres  inter- 
rriiitentes  ( 5 99),  les  fièvres  lentes  nerveuses  ( 5 28). 
Ils  ont  encore  les  plus  heureux  effets  dans  les 
affections  hystérique  et  hypocondriaque  11'^ 
et  suiv.),  dans  la  mélancolie  ^ la  manie  ^ la 
folie  s et  une  foule  d’autres  maladies  nerveu- 
ses (1107  et  suiv.  1565  suiv.),  parce  que 
le  vomissement , occasionné  par  le  roulis  du 
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vaisseau  ,bîen  que  violent,  et  répété  dans  des 
intervalles  souvent  très-courts,  ne  fatigue  ce- 
pendant pas  en  comparaison  de  celui  qui  est 
suscité  par  les  émétiques.  Aussi  le  même  mé- 
decin dit  que  le  mal  de  mer  ne  se  borne  pas 
à nétoyer  les  premières  voies  , mais  qu’il  donne 
encore  du  ton  à l’estornac  et  aux  intestins , et 
qu’il  les  restaure  et  fortifie  , ce  qui  est  évident 
par  le  grand  appétit  et  la  constipation  (950) 
qu’on  éprouve  ordinairement  sur  mer. 

1749.  également  conduit  àcroire 
que  les  voyages  par  mer  peuvent  avoir  les  ef- 
fets les  plus  salutaires  dans  les  maladies  où  le 
mouvement  et  l’exercice  sont  et  doivent  être 
regardés  comme  des  moyens  de  guérison  (1682), 
et  il  n’en  est  certainement  pas  dans  lesquelles 
iis  doivent  faire  concevoir  plus  d’espérance  de 
succès  que  dans  celles  qui  sont  occasionnées 
ou  entretenues  par  les  obstructions  : maladies 
non  moins  nombreuses  que  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ( 1747  ) , et  qui  avalent 
d’autant  plus  besoin  qu’on  découvrit  un  re- 
mède capable  de  les  combattre,  qu’elles  sont 
réellement  incurables  pour  peu  qu’elles  soient 
avancées. 

1750.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  des  obstructions  ( 1603 

leurs  causes  et  des  maladies  qu’elles  font  nar- 
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tre.  En  parlant  des  voyages  par  terre  , que 
l’expérience  a prouvé  être  d’un  si  grand  avan- 
tage dans  ces  maladies,  nous  avons  démontré 
qu’ils  répondaient  à toutes  les  indications  , 
parce  qu’ils  possèdent  au  suprême  dégré  toutes 
les  propriétés  qu’on  cherche , mais  en  vain  , 
dans  les  remèdes  tirés  de  la  Matière  médicale 
(1608);  et  si  l’on  veut  faire  attention  à la 
multiplicité  de  mouvemens^et  aux  diverses  sor- 
tes d'exercices  que  procure  le  vaisseau  ( 1681 
et  suiv.  ) , on  sentira  que  les  voyages  par  mer 
peuvent , dans  nombre  de  circonstances,  l’em- 
porter encore  de  beaucoup  sur  ceux  par  terre, 
parce  que  ces  mouveinens  et  ces  exercices 
n’ont  d’interruption  ni  jour  ni  nuit  ( 1684)  , 
et  que  la  mer,  cet  élément  docile  à l’impul- 
sion de  l’air  et  des  vé'nts , occasionne  , dans  les 
gros  temps  et  dans  les  tempêtes,  des  secousses 
et  des  agitations  infiniment  efficaces  dans  ces 
maladies  (1693  , 1733),  rnais  qu’on  ne  peut 
espérer  des  voyages  par  terre.  Voilà  donc  en- 
core une  foule  de  maladies  ( 1603  ) , des  plus 
opiniâtres  et  des  plus  rebelles,  qui  peuvent 
trouver  et  qui  trouvent  en  effet  leurs  remèdes 
dans  les  voyages  par  mer. 

1751.  Parmi  toutes  ces  maladies , si  diverses 
et  susceptibles  d’intensité  à des  dégrés  si  dlf- 
férens  (1748),  il  en  est  sans  doute  pour  les- 
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quelles  on  n est  pas  oblige  de  recourir  d’abord 
au  voyage  par  mer.  La  pene  de  l'appétit^  la 
plénitude^  l’empâtement , les  mauvaises  diges- 
tions , et  toutes  les  affections  de  l’estomac 
qui  tiennent  à ces  causes , cèdent  en  général 
a des  remèdes  bien  administrés.  On  doit  dire 
la  même  chose  des  fièvres , que  nous  avons  nom- 
mées (zW.  ),  et  de  beaucoup  d’autres  maladies  ; 
mais  pour  peu  que  l’une  d’elles  traîne  en  lon- 
gueur, il  faut  se  hâter  de  se  mettre  en  mer, 
et  ceux  de  ces  malades  qui  habitent  dans  un 
port,  ou  qui  n’en  sont  pas  éloignés,  auront 
beaucoup  plus  court  de  commencer  par-là. 

1752.  Toutes  les  maladies  nerveuses  ( 1107 
et  suiv.  ),  particulièrement  celles  dans  les- 
quelles le  mouvement  et  l’exercice  sont  d’une 
si  grande  importance  (1565  et  suiv.  ),  trouve- 
ront dans  les  voyages  par  mer  ^ un  remède 
aussi  sûr  que  prompt,  pourvu  d’ailleurs  que 
les  malades  se  procurent,  dans  le  navire,  une 
société  capable  de  les  distraire , de  les  occu- 
per, de  les  égayer,  etc.,  (1744);  et  cette 
guérison  sera  d’autant  plus  solide,  qu’elle  sera 
effectuée  par  le  vomissement  ; moyen  connu' 
des  anciens  pour  combattre  celles  qui  sont  les 
plus  rébelles,  telles  que  les  vents  ^ les  cnspa- 
îïons  de  V estomac  , les  affections  hypocondria- 
que et  hystérique  j la  mélancolie  ^ la  manie  , la 
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folie  , etc.  ; enfin , les  obstructions  j,  et  toutes  les 
maladies  occasionnées  par  des  obstructions  , . 
auront  dans  les  voyages  par  mer,  un  véritable 
-spécifique.  Voilà  pourquoi  le  GiLCHRIST 
a vu  guérir  de  cet  manière  diverses  sortes  de 
fièvres  j des  maux  dr  estomac  j la  migraine , la 
dysenterie  J Ÿ hydropisie  , la  colique  néphrétique  ^ 
le  rhumatisme ^ etc.;  toutes  maladies  qui  re- 
connaissent le  plus  'Souvent  ce  genre  de  causes. 

1753.  Dès  qu’on  se  sent  attaqué  de  l’une 
ou  de  l’autre  des  maladies  dont  nous  venons 
de  parler  ( 1747  et  suiv.) , il  faut  consulter  son 
médecin,  et  se  conduire , d’ailleurs  comme 
•nous  avons  dit  ( i6io  et  suiv.  ).  Mais  , comme 
les  voyages  par  mer  présentent  des  facilités, 
des  commodités,  des  avantages  ( 1693  et  suiv.  ) 
qu’on  ne  peut  rencontrer  dans  Xês  voyûgés  par 
terre  ^ le  malade  peut  eh  user  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie  ; car , au  moyen  des  essais 
qu’on  lui  fait  subir  (1714  et  suiv.)',  s’il  n’est 
pas  habitué  à la  mer,  s’il  en  a peur,  ou  si  son 
état  de  faiblesse  la  lui  fait  craindre  , il  ne  prend 
de  ce  remède  qüe  ce  qui  lui  est  nécessaire  , 
et  par-là  se  familiarise  en  peu  de  temps,  et 
avec  l’air  qu’on  respire  sur  cet  élément  ^ et 
avec  le  mouvement  'du  vaisseau. 

1754.  Si  danslescas  éé obstruction  le  méde- 
cin juge  à propos  de  conseiller  au  malade  le» 
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eaux  minérales  J il  en  fera  sa  provision  à bord,  et 
les  prendra  avec  les  précautions  , et  à la  dose 
recommandée  (1612,1618).  Pendant  l’usage 
des  eaux  , il  ira  au  grand  air,  et  se  promè- 
nera sur  le  tillac  autant  que  ses  forces  le  lui 
permettront.  Dès  qu’il  se  sentira  en  état  de 
supporter  la  pleine  mer,  il  sy  déterminera, 
car  il  lui  faut  des  secousses  pour  ébranler, 
fondre  et  détruire  jusqu’au  noyau  des  obstruc- 
tions , qui  , prenant  facilement  le  caractère 
squirrheux  , ne  peuvent  être  déracinées  que  par 
une  succession  non  interrompue  de  mouve- 
mens,  continués  pendant  un  temps  propor- 
tionné à leur  Intensité  ( 1619  ; et  ces  mouve- 
mens , ces  secousses  sont  également  nécessai- 
res pour  rendre  aux  nerfs  le  ton  et  la  force 
dont  ils  sont  susceptibles  , et  dont  la  perte 
constitue  ces  afFectlons  terribles,  appellées  mar 
ladh  nerye.uses  , . 

1755.  Quant  au  régime  , aux  objets  de  pro- 
preté, etc. , les  malades  se  comporteront  comme 
nous  avons  dit  ( 1744),.  Leurs  compagnons  de 
voyage,  leurs  guides,  ou  mieux  leurs  amis 
^1721),  veilleront  à ce  que  rien  ne  leur 
manque  à cet  égard.  Pour  les  alimens , ils  lui 
donneront  ceux  que  le  médecin  aura  prescrit 
en  raison  de  la  maladie,  et  ils  les  feront  pré- 
parer sous  leurs  yeux  (231).  Ils  leur  adminisr 
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treront  le  pea  de  remèdes  dont  ils  auront  be- 
soin , de  la  manière  et  aux  doses  que  le  mé- 
decin aura  déterminées  ; enfin  ils  s’étudieront 
à leur  rendre  leur  position  calme , douce  et 
agréable,  en  leur  faisant  société,  en  les  dissi- 
pant, en  les  égayanr  , etc.  (1745).  C’est 
ainsi  que  les  malades  se  verront  peu^à-peu 
délivrés  de  leurs  maux.  Mais  ils  ne  quitteront 
la  mer  que  quand  ils  seront  parfaitement  gué- 
ris , et  même  que  long  temps  après  qu’ils  n’é- 
prouveront aucun  ressentiment  de  leur  mala- 
die , ainsi  qu’il  est  recommandé  ( 1622  et 
suiv.  ).  ^ 


Fin  du  troisième  et  dernier  Volume. 
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